•r 


* 


! 


t 

t- 

w • 

L 

i* 

r 

£ 

«• 

ê 

t- 


^•aiBUOTECA  NAZC< 


111 

fi 

29 

’r  '«  N A P 0 L I 


« 


* 

ir- 

•1. 


i 

i 


i 


i 


r- 

t» 


C' 

ùv 


h 

L. 

t 

r 

I 

i 

i 

i 

t 

K 

\ 

* 

► 

f. 

k 

> 

r 

i 

i 

i 

f. 

k 

ï 

K 

r 

î‘ 

% 


w 


9$ 


I 

i 


Digitized  by  Google 


! 


i 

t 

i 

i 


V"Y. 


T 


Digilized  b/  Google 


•t 


/ 


< •'  1 ,*  • r 1 ' ' ,!  \\  \ 


‘i 

i 

t • 


‘ \ 


* v 


# 


\ 


; a. 


*<L  LL 


% Digitized  by  Google 


I 


«I 


* i ' .•  T tu.  V .71*  {V V<\ \ fk 

i : . ; v ' 


\\ 


• \ 


\ \ 


i ■/ 


LE  THÉÂTRE 

DES  GRECS , . 

PAR  RE  P.  BRUMOY. 

* / • 

TOME  y. 


! 


► 

.1 

1 


N 


A 


Digltized  by  Google 


f f- 


ï 


* : t 

I / • • f • 


f 

« 


0 


« 


Imprimerie  de  M°"  V*  Cussac  , rue  Montmartre, 

N».  3o. 




I 

i 

i 


/ 


! 


r 


LE  THEATRE 

DES  GRECS;  . 

PAR  LE  P.  ERUMOY. 

SECONDE  ÉDITION  COMPLÈTE, 

* m 

Revue  j corrigée  et.  augmentée  de  la  traduction  d'un  choix 
de  fragmens  des  poêles  gtccs  * tragiques  et  comiques  ; 


£ïau  é)VL.  c/xaouf-'Ovcc^ctte 


MEMBRE  DE  L’INSTITUT  DE  FRANCE,  ACADÉMIE  DES  INSCRIP- 
TIONS ET  BELLES-LETTRES. 

\ 


A PARIS. 

CHEZ  M—  V CUS  SAC. 


M.  DCCC*  XXI. 


4 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


EXPLICATION  DES  FIGURES 

DE  CE  VOLUME. 


La  première  est  la  copie  d’une  petite  statue  an- 
tique , qui  représente  Euripide  assis,  ayant  der- 
rière lui  les  titres  de  ses  tragédies  rangés  par  ordre 
alphabétique  jusqu’à  la  lettre  O.  Ces  titres  sont  au 
nombre  de  trente-sept  , et  il  y en  aurait  dix  de  plus, 
si  une  partie  du  monument  n’avait  été  endom- 
magée. La  tète  de  cette  statue  est  la  copie  d’un  au- 
tre buste  antique  d’Euripide.  Les  mains  etlethyrse 
sont  modernes  ; mais  ces  parties  ont  été  rétablies 
d’après  des  indices  et  des  conjectures  vraisem- 
blables. Winckelmann,  monumenti  antichi  ine - 
diti.  N°.  168. 

La  deuxième  figure  est  copiée  d’un  beau  camée 
du  cabinet  du  Roi.  L’art  admirable  de  l’ancien  li- 
thoglyphe  y fait  reconnaître  Euripide , malgré  la 
petitesse  de  la  figure,  et  quelques  dégradations 
causées  par  le  temps.  La  femme  qui  paraît  le  ser- 
rer du  bras  droit,  et  qui  a un  rouleau  à la  main 
gauche,  est  la  muse  de  la  tragédie.  En  s’attachant 
a Euripide,  la  déesse  a lair  de  solliciter  le  congé 
de  son  client , auprès  d une  autre  femme  assise  sur 
un  rocher  qui  supporte  un  petit  Hermès.  Cette 
femme  est  la  palestre,  ou  la  gymnastique  person- 


ij  EXPLICATION 

nifiée,  et  assise  comme  elle  l’est  dans  un  tableau 
décrit  par  Philostrale.  Pour  saisir  toute  la  finesse 
de  celte  allégorie,  il  faut  se  rappeler  que  Mné- 
sarque,  père  d’Euripide,  voulait  faire  de  son  fils 
un  athlète,  et  que  ce  ne  fut  qu après  quelques 
débuts  équivoques , que  le  jeune  homme  quitta  la 
gymnastique  , pour  la  philosophie  et  la  littéra- 
ture. 

. (Ce  camée  a été  publié  et  expliqué  pour  la  pre- 
mière fois  par  M.  Visconti,  lconogr.  grecque , 
part.  I , chap.  I tom.  I , p.  84-85  , planche  V, 
n°.  4.) 

La  troisième. représente  le  sacrifice  de  Polyxène. 
C’est  la  copie  d’une  pierre  gravée  antique.  L’artiste 
paraît  avoir  eu  présente  à l’esprit  la  descri  ptioi\ 
d’Euripide  : la  jeune  princesse  a déjà  déchiré  sa 
robe,  et  Néoptoléme  est  prêt  à lever  le  fer.  Poly- 
xène , par  un  mouvement  involontaire , semble 
vouloir  arrêter  la  main  de  Neoploleme,  sans  té- 
moigner d ailleurs  de  la  frayeur,  ni  faire  aucune 
résistance.  La  petite  figure  qui  est  au-dessus  de  la 
colonne  représente  l ame  d’Achille  qui  est  descen- 
due sur  le  tombeau  pour  s’abreuver  du  sang  de  la 
victime.  L’ordre  ionique  de  la  colonne  paraît  un 
anachronisme  de  l’artiste  , suivant  l’observation  de 
Winekelmann.  Monum.  ant.  ined . N®.  1 44- 
La  quatrième  figure  représente  Oreste , sou- 
tenu par  Pylade , prêt  à aller  recevoir  la  sentence 
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DES  FIGURES.  llj 

de  mort.  On  ne  peut  douter  que  l’auteur  du  mo- 
nument antique,  dont  cette  gravure  est  la  copie , 
n’ait  eu  intention  de  peindre  ces  deux  héros.  Il 
n’est  pas  aussi  sûr  que  l’action  qu’il  a eue  en  vue, 
soit  celle  qu’on  lui  attribue  ici.  Winckelmann  croit 
qu’Oreste  est  représenté  sortant  du  sommeil  lé- 
thargique où  il  tombait  après  ses  accès  de  fureur. 
Il  se  pourrait  donc  que  l’artiste  eût  voulu  peindre 
le  moment  où  Oreste  veillait  auprès  du  bûcher  de 
sa  mère,  et  où  (comme  il  le  dit  à Mendias)  Pylade 
seul  était  auprès  de  lui  ; ou  bien  encore  une  scène 
de  V Iphigénie  en  Tciuride.Q uoi  qu’il  en  soit,  le 
caractère  de  cette  figure  est  si  touchant  et  si  con- 
forme à celui  de  l’Oreste  d’Euripide,  qu’on  n’a  pas 
cru  devoir  rien  changera  ce  beau  monument:  on 
y a seulement  ajoute  la  représentation  du  palais 
des  rois  d’Àrgos  , pour  déterminer  le  lieu  de  la 
scène,  p.  427*  Monum . ant.  ined.  n.  i5&. 
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ANTIGONE,  . 

•*  • 

TRAGEDIE  DE  SOPHOCLE. 

i 1 i " 


Antigone  est  un  sujet  tellement  lie’  avec  la  Thd- 
baïde,  que  l’un  ne  peut  être  intelligible  sans  l’au- 
tre. Etéoele  et  Polynice,  fils  d’OEdipe,  étaient 
convenus  de  partager  le  sccflfcrtyde  manière  que 
chacun  d’eux  régnerait  alternativement  une  année. 
Etcode,  premier  possesseur,  ayant  goûté  les  ap- 
pas de  la  couronne,  ne  se  trouva  pas  d’humeur  à 
observer  le  traite.  Il  se  maintint  sur  le  trône  5 et 
Polynice , à la  tête  d’une  armée  d’Argiens , vint 
fondre  sur  Thèbes.  Après  un  combat  assez  long, 
les  deux  frères  convinrent  de  vider  leur  différend 
seul  a seul,  et  s’entre-tuèrent.  Créon  , leur  oncle, 
prit  en  main  le  gouvernement.  Mais  le  premier 
essai  qu’il  fit  du  pouvoir  suprême , fut  de  porter 
une  défense  expresse  de  donner  la  sépulture  à Po- 
lynice, qu’il  déclara*  digne  de  cet  effroyable  op- 
piobrc , pour  avoir  porté  la  guerre  dans  sa  patrie. 
Quiconque  oserait  tenter  de  lui  rendre  les  derniers 
devoirs , devait  être  enterré  tout  vivant. 

Antigone , sœur  de  Polynice , crut  devoir  plus 
écouter  la  pitié  que  la  crainte , et  contrevint  à R 
loi.  Elle  en  fut  la  victime.  Ce  dernier  trait  est  la 
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matière  de^Y Antigone  de  Sophocle.  Nous  en  Ter- 
rons quelques  morceaux  dans  celle  de  Rotrou  qui 
l’a  traduite  en  partie  du  grec.  Voici  les  person** 
nages  : Antigone , et  sa  sœur  Ismène  ; un  chœur 
de  vieillards  thébains  ; Crëon , roi  de  Thèbes  ; un 
garde;  Hémon,  fils  de  Créon;  Tirésias,  devin; 
un  officier;  un  esclave;  Eurydice,  femme  de 
Créon.  La  scène  est  à Thèbes , dans  le  vestibule 
du  palais,  et  le  temps  où  commence  faction,  est 
la  nuit  fini ssant^^t^ deux  points  sont  exactement 
marqués  dès  la  première  scène , suivant  la  prati- 
que de  Sophocle. 
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ACTE  PREMIER. 


Pour  exposer  le  sujet  naturellement , Antigone 
attire  sa  sœur  Ismène  dans  le  vestibule  du  palais, 
comme  pour  lui  communiquer  un  secret  qu  elle 
ne  veut  confier  qu’à  une  sœur.  C est  une  finesse 
d’art  qui  fait  sentir  à quel  point  Sophocle  avait 
médité  sur  la  vraisemblance  théâtrale.  Antigone 
commence,  (c  Chère  Ismène  , est-il  encore  quel- 
» ques  maux  destinés  à la  maison  d’OEdipe , que 
» Jupiter  n’ait  pas  répandus  sur  nos  têtes?  Non 
» sans  doute  : le  crime,  la  douleur  et  l’ignominie 
» ont  concouru  à former  nos  communs  malheurs. 
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» Savez-vous  l edit  cruel  que  vient,  dit-on,  de 
» rendre  le  nouveau  roi?  » Ismène  répond  : « Nos 
» deux  frères  se  sont  donne  mutuellement  la  mort. 
» L’armée  des  Argiens  vient  d’être  défaite  : voilà 
» tout  ce  que  je  sais.  — Hé  bien,  dit  Antigone, 
» je  sais  plus  ; et  c’est  pour  vous  faire  unique  dé- 
» positaire  de  mon  secret,  que  je  vous  amène  hors 
)>  du  palais.  » Elle  apprend  à sa  sœur  que  Créon 
a donné  un  ordre  de  faire  une  pompe  funèbre 
pour  Etéocle  : mais  qu’à  l’égard  de  Polynice , il  a 
défendu  aux  Thébains  de  l’inhumer  et  de  le  pleu- 
rer, sous  peine  de  mort  : qu’il  va  même  paraître 
pour  réitérer  publiquement  ce  barbare  édit,  et 
quelle  entrevoit  ses  funestes  projets.  Car  elle 
ajoute  ces  paroles  que  je  tire  de  Rotrou , en  de- 
mandant quelque  indulgence  pour  le  vieux  style 
du  maître  de  Corneille  : ' a 

t 

• • * « m • * 

L’ordonnance  avec  soi  porte  sa  fin  exprès^  1 . 

C’est  à nous  qu’elle  parle , à nous  qu’elle  s’adresse. 

La  racine  arrachée  et  les  arbres  détruits  , 

Le  cruel  veut  encore  exterminer  les  fruits. 

Or  il  est  temps  ,’ma  sœur , de  montrer  qui  nous  sommes , 

Et  qui  peut  plus  sur  nous  ou  des  dieux  , ou  des  hommes. 

- ‘i 

Y oilà  du  moins  le  sens  et  le  tour  de  Sophocle. 

Peut-être  sera-t-on  bien  aise  de  voir  une  partie 

# » **  » 

1 Antigone  de  Rotrou  , acte  III , sc.  V.  • « 

!.. 
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de  la  scène,  qui  est,  ou  peu  s’en  faut,  une  tra~ 

duction  du  grec. 

ISMÈNE. 

s 

Dieux , que  proposez-vous?  Et  que  pouvous-nous  faire f 
Qui  ne  soit  inutile  au  repos  de  mon  frère  ? 

ANTIGONE. 

« 

Acquittons-nous  au  moins  selon  notre  pouvoir. 

ISMÈNE. 

' Mais  , ma  sœur , l'impuissance  excuse  le  devoir. 

ANTIGONE. 

Quoi  ! vous  vous  défendez  d’un  si  pieux  ouvrage  l 

ISMÈNE. 

L’espérance  me  manque  , et  non  pas  le  courage... 


Rotrou  pousse  trop  cette  pensée  , qu’if  fait 
dégénérer  en  jeux  de  mots.  Reprenons  le  fil  de 
Sophocle  : 

• ANTIGONE. 

Mais  Polynice  est  votre  frcre  et  le  mien. 

ISMÈNE. 

Mais  Créon , notre  roi , a porte  une  défense 
précise. 

ANTIGONE. 

. r / 

Hé!  est-il  le  maître  de  m’écarter  d’un  frère  ? 


ISMENE. 


Songez,  ma  sœur,  qu’OEdipe,  notre  malheureux 
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père,  apres  s’ètre  privé  de  la  lumière,  a terminé 
sa  course  dans  la  tristesse  et  l'ignominie.  Sa  mère, 
son  épouse , double  titre  de  maux , a fini  cile- 
mème  sa  destinée  par  un  lien  fatal.  Nos  deux  frè- 
res , victimes  l’un  de  l’autre,  ont  péri  en  un  meme 
jour.  Restes  déplorables  de  ce  sang  infortuné , son- 
gez combien  nous  périrons  plus  misérablement, 
si  nous  offensons  notre  tyran  : 

Nous  ne  pouvons  rien  ». 

Un  peu  d’abaissement  aujourd’hui  nous  sied  bien. 

Ce  n’est  pas  qu’en  effet  notre  soin  se  refuse  j. 

Le  sang  convie  assez  , mais  la  faiblesse  excuse  5 

Et  déjà  mou  devoir  s’en  serait  acquitté , 

S’il  ne  fallait  céder  à la  nécessité. 

ANTIGONE. 

x . ' 

Allez,  je  ne  vous  presse  plus,  et  vos  lâches 
frayeurs  me  rendraient  votre  secours  inutile.  Pru- 
dente à. votre  gré,  cédez  au  temps;  il  suffira  de 
moi  pour  accomplir  ce  devoir.  Il  me  sera  beau  de 
mourir  après  l’avoir  rendu.  Pieuse  envers  un  frère, 
et,  s’il  le  faut,  victime  de  ma  piété,  je  partagerai  son 
tombeau.  Déshonorez  les  dieux  et  les  morts,  puis- 
qu’il vous  plaît  ainsi.  Assurée  d’être  éternellement 
avec  eux  , j’aime  mieux  leur  plaire  qu’aux  tyrans. 

ISMÈNB. 

Ali  f que  vous  me  causez  une  frayeur  extrême  I 2 

1 Rotrou  , ibid.  - 1 Ibid. 


1 

I 


Digitized  by  Google 


* \ 


ANTIGONE  y 

• k 

ANTIGONE. 

! 

Ne  m'épouvantez  pas  , et  tremblez  sur  vous-mènie. 

\ 

JSMÈNE. 

Soyez  secrète  au  moins  , comme  je  vous  promet* 
Que , par  moi , ce  dessein  ne  se  saura  jamais. 

» 

ANTIGONE. 

Si  rien  est  à cacher  , cachez  votre  faiblesse  $ 

Je  fais  gloire , pour  moi , que  ma  vertu  paraisse. 

ismène.  , " 

% 

Comme  dans  les  dangers  vous  vous  précipitez  ! 

ANTIGONE.  ' 

Avec  autant  d’ardeur  que  vous  les  évitez. 

X » 

ISMÈNE.  ' 

Je  vous  l’ai  dit  cent  fois  , cette  œuvre  sera  vaine. 

ANTIGONE. 

Bien  , mon  pouvoir  cessant  fera  cesser  nia  peine.  - 

ISMÈNE. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  d'entreprendre  ardemment  i 

L’honneur  de  l’entreprise  est  en  l'évènement. 

« • • » 

ANTIGONE. 

I 

. \ ' % 

. Vos  raisons  , comme  vous , sont  de  si  peu  de  force , 
Que  , loin  de  m’arrêter  , cet  obstacle  m’amorce. 

X 

Laissez  indifférent  mon  bon  ou  mauvais  sort: 

x ' - * 

Voyez  , si  je  péris  , mon  naufrage  du  port. 

Pour  moi , je  tiens  plus  chère  et  plus  digne  d’envie 
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Une  honorable  mort , qu’une  honteuse  vie  ; 

Et  de  mes  ans  enfin  voir  terminer  le  cours  , 

Ne  sera  qu’arriver  oh  je  vais  tous  les  jours. 

t 9 

ISMÈNE. 

Allez  donc  : que  le  ciel,  pour  vous  et  pour  mon  frère, 

Conduise  ce  dessein  mieux  que  je  ne  l’espère  ! 

Mais  vos  soins,  si  mon  cœur  ne  m’abuse  aujourd’hui, 

Préparent  un  cercueil  plus  pour  vous  que  pour  lui. 

Quoique  ces  vers  soient  un  peu  surannés , leur 
tou'r  est  naturel  , et  exprime  assez  celui  du  pocle 
grec,  dont  toutefois  les  pensées,  plus  fidèlement 
rendues,  plairaient  peut-être  davantage.  Cette 
scène  est  dans  le  goût  de  celle  qu’on  a vue  entre 
Electre  et  Clirysothémis , 1 dont  le  contraste  est 
précisément  le  même  que  celui  d’Antigone  et  d’Is- 
mène. 

Le  chœur  (ce  sont  des  anciens  du  pays  qui  s’as- 
semblent par  ordre  de  Créon)  bénit,  en  entrant, 
l’heureux  jour  où  Thèbes  sauvée  a triomphé  des 
Argiens  : il  repasse  les  évènemens  funestes  dont 
il  vient  d’être  témoin , et  célébré  la  victoire  des 
Thébains.  Un  traducteur  latin  2 a fait  de  ce  mor- 
ceau une  très-belle  ode  latine  , où  la  comparaison 
de  Thèbes  avec  un  dragon , et  de  l’armée  ennemie 
avec  un  aigle  est  vivement  exprimée , aussi  bien 

1 Electre  de  Sophocle , acte  III,  scùic  unique,  t.  III,  p.  209. 

1 George  Rataller. 
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que  la  protection  visible  de  Jupiter  en  faveur  des 
Thébains , le  meurtre  des  deux  frères  , et  la  vic- 
toire complète  remportée  sur  l’armée  ennemie. 
Cette  ode  finit  par  un  mot  qui  marque  encore  que 
c’est  le  temps  de  la  nuit  : » Allons  remplir  tous 
» les  temples  de  nos  chants  nocturnes.  » Sur  cela 
arrive  Créon  qui  a ordonne  aux  vieillards  de  s’as- 
sembler. 

i * 

Créon  leur  tient  un  discours,  où,  après  avoir  loue' 
leur  fidelité  pour  leurs  rois  , et  allégué  une  sen- 
tence citée  depuis  par  Démoslhène  , à savoir 
c^xiiui  roi  n’est  bien  connu  que  quand  il  règne , 
il  étale  un  grand  zèle  pour  la  patrie;  et,  afin  de 
commencer  d’en  donner  une  preuve  , il  publie  la 
défense  qu’il  a faite  d’enterrer  Polynice,  comme 
ennemi  de  Thebes  ; et  il  décerne  au  contraire  de 
grands  honneurs  à Eléocle , pour  avoir  vaillam- 
ment défendu  l’état.  Il  égale  le  supplice  à l’hon- 
neur, et  prétend  que  la  peine  soit  aussi  affreuse 
que  la  récompense  est  belle  et  honorable. 

Les  vieillards , sans  considérer  les  suites  et  les 
projets  politiques  de  Créon  , se  rendent  aveuglé- 
ment aux  volontés  du  roi;  flatterie  que  Sophocle 
a mise  exprès  , pôur  faire  sentir  aux  Athéniens  le 
bonheur  de  leur  indépendance.  Cette  loi , ainsi 
publiée  et  non  contredite,  passe  dans  tout  le  cours 
de  la  pièce  pour  une  loi  de  l’état  entier.  Créon 
laisse  toutefois  entrevoir,  quoique  le  chœur  lui  ré- 


) 
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ponde  de  l'obéissance  des  Thébains,  quil  craint 
de  trouver  quelque  réfractaire  à la  loi.  Rotrou  a 
encore  imite'  cette  scène,  et  même  il  a enchéri 
sur  Sophocle  ; car  il  suppose  une  délibération  où 
l’on  voit  deux  courtisans,  dont  l’un  souscrit  à la4 
loi  et  l’autorise,  tandis  que  l’autre  ose  la  blâmer 
en  ces  termes  : 

4 * x 

C’est  trop , Cléodamas,  exagérer  son  crime  1 ; 'Vv'Vv;'v 
Que  sa  prétention  fût  juste  ou  légitime , 

Encor  ce  traitement  parait-il  inhumain  ; 

Il  fut  homme , il  fut  noble  , il  fut  prince  et  lliébain. 

Je  veux  qu’il  soit  coupable $ il  laisse  en  son  offense 
Une  matière  au  roi  d’exercer  sa  clémence. 

D’uu  règne  commençant  la  première  action 
Fait  dessus  les  esprits  beaucoup  d’impression  j 
Et  la  douceur  y trace  une  secrète  voie  { 

Par  où  le  joug  passant  se  reçoit  avec  joie. 

La  rigueur  au  contraire  en  ces  évènemens , 

, Jette  au  pouvoir  des  rois  de  mauvais  fondemens. 

\ 

A peine  il  s’établit , qu’on  souhaite  qu’il  cesse  , 

Pt  tout  joug  nous  déplaît,  quand  d’abord  il  nous  blesse. 

**  * » ' 

Sire,  outre  ces  raisons , que  votre  piété  , * 

Lie  aujourd’hui  les  mains  à votre  autorité  ; 

Donnez  à votre  règne  un  favorable  augure  5 
Accordez  la  justice  avecque  la  nature  5 
Régnez  sur  les  esprits  , premier  que  sur  les  corps  * 
Faites  honneur  aux  dieux , en  faisant  grâce  aux  morts. 

4 % » 

1 Rotrou,  Jnugone , acte  IV,  te,  I:  : 
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Ce  morceau,  autrefois  brillant,  et  maintenant 
passe  à cause  du  caprice  des  modes  dans  l’expres- 
sion, fait  du  moins  connaître  le  goût  et  la  manière 
de  penser  d’un  poêle  qu’on  ne  lit  presque  plus. 
Revenons  à Sophocle. 

Un  garde  vient  tout  effrayé,  et  fait  une  suspen- 
sion qui  marque  combien  Créon  était  déjà  craint 
dans  Thèbes , et  qu’apparemment  les  rois  y étaient 
ponctuellement  obéis.  Tout  son  récit  est  plein  de 
naïveté.  Il  dit  : » Qu’il  tremble  de  prononcer  ce 
» qu’il  va  dire,  et  que,  dans  le  chemin,  il  se  di- 
» sait  souvent  à lui-mème  : Où  vas-tu,  misérable? 
» tu  cours  à une  perte  assurée.  Mais , si  tu  de- 
3)  meures , on  te  desservira  auprès  de  Créon , et  tu 
» n’en  seras  que  plus  à plaindre.  Tristes  réflexions, 
» ajoute- 1- il , qui  rendent  toujours  le  chemin 
» long , quelque  court  qu’il  puisse  être.  » Ce  sont 
là  de  ces  morceaux  antiques  dont  la  naïve  délica- 
tesse ne  paraissait  pas  aux  Grecs  indigne  de  la  tra- 
gédie. Hé!  pourquoi  le  seraient-ils?  Serait-ce 
parce  que , parmi  les  Latins , Térence  a été  le  pre- 
mier à les  faire  entrer  dans  ses  comédies  , et  que 
Sénèque  n’a  point  eu  le  goût  de  les  enchâsser  dans 
le  tragique  ? . - 

Le  garde , pressé  de  parler,  et  rassuré  par  le 
roi  qui  lui  promet  de  le  renvoyer  sans  danger,  dé- 
clare enfin  qu’on  a rendu  quelques  honneurs  au 
corps  de  Polynice,  c’est-à-dire  qu’on  a répandu 


TRAGÉDIE  DE  SOPHOCLE.  1 1 

du  sable  alentour  , et  quon  l’a  arrose  de  libations 
mortuaires.  Il  proteste^  qu’aucun  des  gardes  ne 
s’en  est  aperçu  ^ et  qu’on  n’a  trouvé  nul  vestige 
qui  pût  faire  connaître  l’auteur,  de  sorte  qu  ils  ont 
pris  d’abord  cela  pour  un  prodige;  que  cependant 
ils  s’accusaient  les  uns  les  autres^  jusqu’à  en  venir 
presque  aux^lains  : » Que  tous  , du  reste , étaient 
» prêts  à s’exposera  manier  le  fer  brûlant  7 et  à sou- 
)>  tenir  l’épreuve  du  feu , en  marchant  à travers  les 
» flammes,  pour  montrer  leur  innocence;  » ce  sont 
les  termes  de  Sophocle  ; qu’enfin  un  d’eux  les  avait 
déterminés  par  son  autorité  à tirer  au  sort  pour 
décider  qui  irait  porter  cette  nouvelle  au  roi. 

Le  chœur  ajoute  qu’il  penche  à croire  que  c’est 
là  un  ouvrage  des  dieux.  Mais  Créon,  en  roi  ir- 
rité, le  reprend  aigrement  de  cette  pensée.  « Quoi  ! 
j)  les  dieux  honoreraient  eux-mêmes  du  tombeau 
» un  perfide  qui  venait , la  torche  à la  main , em- 
»braser  leurs  temples,  et  abolir  leurs  lois!  » Il 
attribue  donc  cet  attentat  à quelques  mutins,  qui, 
à prix  d’argent , auront  acheté  des  ministres  de 
die  pitié,  pour  contrevenir  à la  loi.  Il  soup- 
les , et  il  jure  de  les  perdre  tous , s’il 
!«  Le  garde  se  retire , heu- 
uitte,  et  jurant  de  son  côté  de  ne 

« i rvt\-  ■---  • 

revenir  plus. 

L’intermède  du  chœur  est  une  morale  sur  l’a- 

• * « 

dresse  extrême  de  l’homme,  qui  tourne ouau bien 


çonne 
ne  tr< 
reux  d’en 
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ou  au  mal  ? le  génie  inventif  qu’il  a reçu  des 
dieux,  mais  qui  ne  sait  point  l’art  de  se  dérober 

à la  mort.  Cette  morale  tombe  sur  le  prétendu  cou- 

* 

pable , qui  a eu  l’adresse  de  rendre  les  derniers  de*' 
voirs  à Polynice , malgré  f attention  des  gardes, 
sans  pouvoir  toutefois  éviter  le  supnliee  qui  l’at- 
tend. En  effet , le  chœur  voit  aussitôt  arriver  An-^ 

tigone  qu’on  a surprise  auprès  du  cadavre. 

♦ 

f 
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ACTE  IL 
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Le  même  garde  qui  a paru  dans  le  premier 

acte  , revient  malgré  scs  scrmens  , dont  il  se  croit 

dégagé  par  la  foi  publique,  et  il  amène  lui-même. 

Antigone  pour  se"  justifier  aux  yeux  du  roi.  La 

princesse , sans  redouter  le  pouvoir  du  tyran , con-, 

vient  de  tout* ce  que  dit  le  garde  qui  l’a  trouvée 

inhumant  Polynice.  Elle  ose  même  en  faire  gloire. 

Rotrou  rend  bien  la  pensée  de  Sophocle  çn  deux 

vers:  , 

créon. 

. Vous  faisiez  donc  vertu  de  transgresser  mes  lois  1 ? 

0 * , * 

ANTIGONE. 

, * 

* * ’ ! » % ' 

Oui , pour  servir  les  dieux  qui  sont  plus  que  les  roi*. 

» • 

* Rotrou , Antigone  , acte  IV , sc.  III. 

■ \ \ 


Digitized  b/  Google 


• +'.%  4 


/ , ' % 

V I « ' • r * . • 

TRAGÉDIE  DE  $0?I10C.J.E.  l3  • 

• * JC.*  • • ■ • 

» Ce  ri  «SL  poiiu  Jupiter,  dit-elle,  ni  la  justice 
» qui  ont  dicte  votre  arrêt , et  je  irai  pas  cru 
» qu’une  loi  humaine  eût  assez  de  force  pour  en- 
» gager  les  hommes  à violer  les  divines  lois,  ces 
3)  lois  qui , sans  être  écrites , sont  immuables  , et 
» d’une  origine  si  reculée  qu’on  l’ignore.  » Le  reste 
de  son  discours  sur  la  pitié  fraternelle  et  sur  le 
mépris  de  la  mort , est  de  la  même  force.  Ce  qui 
étonne , c’est  que  le  chœur,  dont  le  devoir,  comme  , 
dit  Horace,  est  de  relever  la  vertu  , n’ose  approu- 
. ver  la  fermeté  d’Antigone,  sans  doute  de  peur  de 
déplaire  à Créon.  Ce  roi,  enflammé  de  courroux, 
jure  qu’il  la  fera  mourir  elle  et  sa  sœur,  qu’il 
soupçonne  d’avoir  part  au  trime.  Il  ne  peut  sur- 
tout pardonner  à Antigone  cet  air  de  grandeur  et 
de  fierté  noble,  qui  lui  fait  braver  la  tyrannie.  A 
n entendre  Créon  , elle  est  la  seule  qui  trouve  son  acr 
lion  belle  et  honorable.  Mais  elle  répond,  en  mon- 
" trant  les  vieillards,  que  c’est  la  crainte  seule  qui 
enchaîne  leur  langue,  et  qui  leur  fait  cacher  leurs 
vrais  sentimens. 

Sur  ces  entrefaites , Ismène  éplorce  vient  pren- 
dre part  au  malheur  de  sa  sœur.  Créon  lui  de- 
mande avec  hauteur,  si  elle  s’avoue  coupable  com- 
me Antigone.  » Oui,  répond  Ismène,  je  me  dé- 
» clare  complice;  l’action  est  trop  belle  pour  la 

)>  désavouer.  » Cette  scène  est  un  beau  combat  de 

% • 

générosité#  Ismène  oublie  ses  frayeurs  pour  se 

• * ' * * • 

' i 

* • . 
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feindre  criminelle , et  s’exposer  à la  mort.  Anti- 
gone de  son  côte  ne  veut  pas  lui  coder  la  gloire 
du  crime  et  du  supplice.  » Vous  ne  l’avez  pas  meme 
» voulu,  dit -elle.  — Ah!  répond  l’autre,  je  ne 
» rougis  point  de  votre  malheur,  et  je  veuxm’asso- 
».cier  à vos  dangers.  » 

ANTIGONE. 

« * 

Les  dieux  savent  qui  de  nous  deux  a fait  le 
crime , et  je  ne  reconnais  point  pour  amis  ceux  qui 
n’aiment  que  de  paroles. 

ISMÈNE. 

• 

Ah!  ma  sœur,  ne  me  faites  pas  l’affront  de  m’em- 
pêcher de  mourir  avec  vous;  souffrez  que  j’apaise 
du  moins  par  mon  sang  les  mânes  d’un  frère  ne- 

gligé- 

ANTIGONE. 

Non:  laissez-moi  le  crime  et  le  châtiment. 

t b * 

ISMÈNE. 

à * 

Hé!  que  deviendrai-je  sans  vous  ? * 

ANTIGONE. 

i 

Demandcz-le  à Créon , puisque  vous  avez  la 

faiblesse  de  dépendre  de  lui. 

- ' » ( 

' ISMÈNE. 

^ I 

Ah!  ma  sœur  , vous  m’accablez. 
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ANTIGONE. 

« ^ ‘ 

Je  vous  plains;  mais»votre lachetc  mérité  bien 
cette  peine. 

ISMÈNE. 

He'!  que  puis-je  faire  de  plus  , que  de  m’offrir  a 
mourir  avec  vous  ? 

ANTIGONE. 

Vivez!  je  ne  vous  envie  point  ce  bonheur. 

ISMÈNE. 

%/ 

t ‘ 

Malheureuse  ! je  vivrais  et  vous  mourez  ? 

. r i 

i 

ANTIGONE. 

C’est  le  partage  que  nous  avons  choisi  l’une  et 
l’autre;  vous  la  vie^  moi  la  mort. 

ISMÈNE. 

. • . . . • » 

Je  vous  l’avais  prédit.  , . , 

ANTIGONE. 

* . > t 

Votre  prudence  doit  plaire  en  cette  cour,  et  ma 

fermeté  cherche  aux  enfers  des  approbateurs. 

‘ / > 

ISMÈNE.  ’ * • 

**  Le  crime  nous  est  commun, 

ANTIGONE. 

* * 1 \ • , „ 

Non , encore  une  fois , vivez.  Pour  moi , depuis 

long-temps  j’ai  consacré  ma  vie  à la  gloire  d’ho- 
norer  ce  que  j’ai  de  plus  cher. 

Cette  générosité  mutuelle  va  . dans  Antigone  , 
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jusqu  à la  fierté,  dans  Ismènc,  c’cst  compassion, 
cest  tendresse  pour  sa  sœur,  quelle  ne  peut  se  ré- 
soudre d’abandonner.  » Quoi,  dit-elle  au  tyran  , 

» ferez-vous  mourir  l’épouse  destinée  à votre  fils  ? » 
Ccst  qu’en  effet  Hémon  aimait  Antigone.  Créon 
sacrifie  ce  tendre  intérêt  à sa  politique  et  à sa  fu- 
reur ; et  voilà  le  seul  bien  que  regrette  Antigone. 
Il  lui  échappe  un  soupir  vers  Hémon,  ou  plutôt 
elle  le  plaint  d’avoir  un  père  si  dénaturé.  Le  tyran 
outré  paraît  déterminé  à faire  mourir  Antigone, 
et  fait  garder  à vue  l’une  et  l’autre  sœur.  Rotroü  a 
✓ présenté  le  même  combat  d’amitié  entre  elles  ; et 
de  plus  il  en  fait  naître  un  autre  tout  semblable 
entre  Antigone  et  la  femme  de  Polynice  ; car  il 
suppose  que  ce  prince  avait  amené  avec  lui  son 
épouse  dans  l’espérance  de  s’emparer  de  Thèbes 
et  d’y  régner. 

Les  vieillards  tirent  de  tout  ceci  une  moralité 
générale  sur  les  misères  attachées  à la  condition 
humaine,  et  particulièrement  sur  les  infortunes 
qui  accablent  la  maison  d’OEdipe.  Il  y a entre  au- 
tres une  belle  strophe  sur  le  suprême  pouvoir  de 
Jupiter  que  rien  ne  peut  arrêter,  pas  même  l’é- 
ternité, et  sur  ses  lumières  qui  s’étendent  à l’a- 

* *%»•  * 

venir  comme  au  passé.  Dans  une  autre,  on  voit 
l'application  d’un  mot  dit  par  un  sage  ; à savoir 
que  le  mal  même  se  revêt  de  V apparence  du  bien 
aux  jeux  de  celui  que  le  destin  pousse  à sa  perte : 
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c’est  du  prétendu  crime  d’Antigone  que  le  chœur 
Teut  parler. 
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Hémon  , la  douleur  peinte  sur  le  visage  , vient 
trouver  le  roi , son  père , au  sujet  de  la  triste  nou- 
velle qu’il  a apprise.  Il  lui  parle  d’abord  avec  tout 
le  respect  possible,  et  toute  la  modération  d’un 
fils,  jusqu’à  paraître  négliger  les  intérêts  de  l’a- 
mant 5 car  il  proteste  qu’il  est  prêt  à redresser  ses 
inclinations  sur  celles  d’un  pere,  s’il  juge  ses  vues 
plus  droites , et  qu’il  n’est  point  d’amour  si  cher 
qu’il  ne  lui  sacrifie.  C’est  ici  que  Créon  l’J^e 
en  lui  répondant  qu’il  ne  peut  faire  mieux  que  de 
soumettre  ses  plus  tendres  sentimens  aux  volontés 
paternelle^  : et,  pour  lui  faire  goûter  une  maxime 
si  dure  , il  exagère  le  crime  d’Antigone  comme 
une  désobéissance  pernicieuse  à un  état  ; et  il  re- 
lève la  nécessité  où  se  trouve  un  roi  de  donner 
des  exemples  de  sévérité  qui  contiennent  le  peuple 
dans  le  devoir. 

Mais , dans  toutes  ces  maximes , si  belles  en 


apparence,  il  parait  que  l’homme  parle  plus  que 
le  roi.  Il  ne  peut  dévorer  l’affront  d’avoir  été  bravé 
par  une  jeune  princesse.  La  scène  de  Diéag  et  de 
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Rodrigue  dans  le  Cid , a beaucoup  de  rapport 
avec  celle-ci.  Diego  dit,  comme  Créon: 

Nous  n'avons  qu’un  honneur  : il  est  tant  de  maîtresses,  etc. 

Rotrou  termine  le  discours  de  Créon  par  une 
sentence  qui  n’est  pas  loul-à-fait  celle  de  Sophocle, 
mais  qui  en  suit  naturellement  : 

“•  Sur  les  desseins  des  rois , comme  sur  ceux  des  dieux  , ' 

De  fidèles  sujets  doivent  fermer  les  yeux  ; 

Et , soumettant  leur  sens  au  pouvoir  des  couronnes, 

Quelles  que  soient  les  lois , croire  qu  elles  sont  bonnes. 

Le  chœur  approuve  le  discours  de  Créon.  C’est 
encore  une  flatterie.  Aussi  appuiera-t-il,  quoique 
timidement,  la  réponse  d’Hémon,  dont  voici  la. 
sutatance  : «Mon  père,  la  prudence  est  un  don 
» dieux,  le  plus  grand,  sans  doute  , qu’ils 
» aient  départi  aux  hommes.  Il  ne  m’appartient 
))  pas  de  contredire  les  decisions  d’un  père , et 
» il  se  trouvera  assez  de  courtisans  pour  les  ap- 
» prouver  en  sa  présence.  Mais  il  est  du  devoir 
» d’un  fils  de  vous  déclarer  les  sentimens  intimes 

p . . % 

» du  peuple.  Le  respect  les  déguise , et  la  flatterie 
» seule  est  le  langage  qu’on  ose  parler  à votre 
» cour.  Toutefois  j’entends  les  bruits  secrets,  et 
» je  ne  puis  vous  celer  que  toutThèbes  pleure  An- 

» ligone,  comme  digne  d’un  tout  autre  sort  que 

« 

» celui  où  elle  se  voit  condamnée.  Quoi , disent 
» les  r^œbains  , une  princesse  qui  a porté  la  piété  1 
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))  jusqu’à  exposer  sa  vie  pour  procurer  à un  frère 
» le  seul  bien  qu’il  pût  attendre  des  mortels  , ne 
» méritait  - elle  pas  plutôt  une  couronne  qu’un 
» supplice?  O mon  père!  Rien  ne  m’est  plus  cher 
» que  votre  conservation  et  celle  de  l’état  ; et  qu’y 
))  a - t - il  de  plus  désirable  pour  des  fils  , que  la 
» gloire  d’un  père,  et  pour  un  père  que  celle  de 
i)  ses  fils?'  Au  nom  de  cet  amour  mutuel  , daignez 
))  ne  pas  donner  dans  le  préjugé  trop  ordinaire, 
» quun  roi  soit  à couvert  de  l’erreur.  » Cette  mo- 
rale est  poussée  assez  loin  à la  manière  des  Grecs. 
Il  finit  en  priant  son  père  de  laisser  fléchir  son 
cœur  et  de  donner  lieu  à de  plus  doux  sentimens. 
Tout  ce  discours  est  noblement  traduit  dans  Ro- 

♦ t ■ • 

trou  ; en  voici  quelques  vers  : . ...  ... 

■f.  Jamais  la  vérité  , celte  fille  timide  , 

Pour  entrer  chez  les  rois  ne  trouve  qui  la  guide  : 
Au  lieu  que  le  mensonge  a mille  partisans  , 

" Et  vous  est  présenté  par  tous  vos  courtisans. 


Le  roi  ? irrité  de  voir  un  fils  assez  hardi  pour 
reprendre  son  père  et  son  roi , le  traite  en  esclave 
plutôt  qu’en  sujet  et  en  fils.  La  contestation  se 
ranime  par  plusieurs  vers  serrés  et  dialogues  d’une 
façon  digne  de  Sophocle  , et  que  je  donnerais  de. 
la  manière  de  Rotrou,  si  elle  n’élait  un  peu  trop  1 
passée.  La  modération  du  fils  se  tourne  en  fer- 


meté, et  le  courroux  du  père,  en  fureur.. Celui- 
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ci  ordonne  qu’on  amène  Antigone  pour  la  faire  ex- 
pirer aux  yeux  d’Hémon.  Ilémon  se  retire,  tout 
hors  de  lui-même,  après  ces  beaux  vers  que  j’em- 
prunte du  poète  français  , imitateur  de  Sophocle  : 

Ce  ne  sera  jamais  , au  moins  en  ma  présence  , 

Que  l’on  accomplira  cette  injuste  sentence  5 
Faites  à vos  flatteurs  autoriser  vos  lois  , 

Et  voyez  votre  fils  pour  la  dernière  fois.  , 

Créon , pour  ôter  à son  fils  toute  occasion  de 
remuer,  veut  hâter  sa  vengeance.  Il  excepte  Ismène 
du  supplice  ; mais  il  condamne  Antigone  à être 
enferme'e  toute  vive  dans  une  grotte  , avec  un 
morceau  de  pain,  pour  empêcher,  dit-il,  que  la 
peine  de  sa  mort  ne  retombe  sur  Thèbes.  Telle 
était  la  superstition  payenne  , qui  trouvait  le 
secret  de  se  venger  sans  crime.  Car  c’était  une 
impiété  de  faire  mourir  quelqu’un  par  la  faim  ; et 
pour  sauver  le  reproche  que  son  ombre  aurait 
pu  faire  à sa  terre  natale  de  l’avoit  englouti  pour 
se  dispenser  de  le  nourrir,  on  donnait  une  légère 
nourriture  à ceux  qu’on  enfermait  vivans  dans 
le  sein  de  la  terre.  Gréon  termine  la  scène  par 
une  dérision  très-impie.  « Antigone , dit-il , ob- 
» tiendra  de  Pluton , le  seul  des  dieux  qu’elle  ho- 
» nore , le  privilège  de  ne  pas  mourir , ou  bien 
» elle  apprendra  combien  il  lui  sert  de  peu  d’ho- 
» norer  les  divinités  infernales. 

• * 1 \ . 
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Pour  contraster  à ces  mouvemens  de  théâtre , 
les  deux  scènes  suivantes  sont  pleines  de  tendresse. 
Les  vieillards  font  d’abord  leurs  réflexions  sur  la 
force  de  l’amour,  au  sujet  de  celui  d’Hénion.  Ils 

* y • N 

commencent  ainsi  : « Amour  , dieu  invincible , 
))  tu  renverses  les  plus  brillantes  fortunes,  quoique 
» tu  ne  résides  que  sur  les  joues  d’une  fragile 
» beauté.  Ton  empire  s’étend  sur  les  mers,  dans 
» les  bois  , sur  les  mortels  et  sur  les  dieux.  Nul 
» d’eux  ne  peut  éviter  les  traits  ; mais  ils  portent 
)>  la  fureur  dans  les  cœurs.  Tu  précipites  meme 
» les  justes  dans  le  crime  : et  c’est  toi  qui  viens 
» d’exciter  une  nouvelle  tempête  dans  la  maison 
» d’Œdipe.  » Le  chœur  ne  saurait  toutefois  re- 
fuser des  larmes  au  destin  d’Antigone  , dont  le 
lit  nuptial  va  être,  dit-il,  un  tombeau. 

Antigone  fait  avec  le  chœur  la  seconde  scène. 
Ce  sont  ses  dernières  plaintes  qu’elle  vient  faire  à 
la  manière  des  anciens , et  que  les  latins  appe- 
laient novissima  verba.  On  en  a vu  de  pareilles 
dans  Y Iphigénie  en  Aulide  * . Rien  de  plus  tom- 
chant  que  ces  morceaux  chez  tous  les  poètes  de 
la  Grèce,  où  ces  plaintes  étaient  essentiellement 
en  usage. 

• •'  . . ;.«•  • y 1 
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Citoyens  de  Thèbes , jettez  les  yeux  sur  une 


1 Iphigénie  en  -Aulide,  acte  V. 
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princesse  déplorable  qui  suit  la  dernière  route  où 

aboutissent  les  mortels , et  qui  voit  le  soleil  pour 
ne  le  plus  revoir.  La  nuit  éternelle  qui  entraîne 
tout , me  conduit  toute  vive  aux  bords  de  l’Aché- 
ron.  C’es,t-là  l’hymen  qui  m’est  préparé.  Car,  hé- 
las! son  flambeau  ne  s est  point  allumé  pour  moi  , 
et  les  temples  n ont  point  retenti  du  chant  nuptial. 

* o Elle  se  compare  à Niobé  qui  fut  changée  en 

^ ^ 

rocher  de  marbre.  Le  choeur  la  loue  plus  qu’il  ne 

la  console,  et  c’est  sur  cela  qu’elle  atteste  ainsi  le 

.•4  ; y"  1 • # * > \ > - , , -,  . ' ", 

peuple.  « O Thèbes,  6 citoyens,  è sources  de 


+.  A?  ,V 

» ou  les  vivans,  ou  plutôt  hors  du  commerce  des 
>>  uns  et  des  autres,  sans  être  pleurée  par  ceux  qui 
* » me  sont  le  plus  chers.  » 

Sur  une  parole  du  chœur  qui  lui  rappelle  le  sou- 
venir d OEdipe,  dpnt  les  malheurs  retombent  sur 
elle , Antigone  s’écrie  encore  : « Quelle  plaie  ai- 
» grissez-vous  , cruels , en  me  remettant  sous  les 
))  yeux  le  destin  des  Labdacides  ! O furies , spec- 
■ )>  tatrices  de  l’hymen  de  ma  mère  ! O affreux  hy- 
» men!  De  quel  sang  suis-je  issue,  et  à quel  sort 
«étais -je  réservée!  Frère  malheureux,  devenu 
« époux  sous  d’horribles  auspices , c’est  vous,  qui  , 
» tout  mort  que  vous  êtes  , m’entraînez  toute 
y.  vivante  au  tombeau  ! >> 


» Dircé,  et  vous,  forêts  voisines,  soyez  témoins 
» dé  la  loi  barbare  qui  me  précipite,  dirai-je,  dans 

1 J,  * . 4 >.  rnAi  Si  B 1 

» une  prison,  ou  dans  un  tombeau,  parmi  les  morts 
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Voila  une  légère  idée  des  derniers  adieux  d’An- 
tigone , assez  semblables  , comme  on  peut  conjec- 
turer, aux  pleurs  que  versa  la  fille  de  Jephté 
quand  elle  alla  sur  les  montagnes  pleurer  sa  vir- 
ginité avant  que  d’ètre  sacrifiée,  soit  que  ce  sacri- 
fice fût  réel  ou  mystérieux.  Il  ne  faut  donc  pas 
faire  un  crime  à Sophocle,  comme  s’il  démentait 
en  ceci  le  caractère  de  fermeté  qu’il  a donné  à An- 
tigone. Car  courir  à la  mort,  sans  avoir  la  moin- 
dre impression  de  sensibilité  , cest  plutôt  brutalité 
qu’héroïsme.  On  voit  souvent  des  misérables  qui 
se  rient  du  supplice , non  qu’ils  surmontent  l’hor- 
reur naturelle  de  la  mort;  mais  parce  qu’en  effet 
leur  esprit  très-borné,  et  leur  cœur  enivré  du 
.crime,  les  ont  rendus  incapables  de  sentir  ou  d’a- 
percevoir le  prix  de  la  vie,  sur-tout  dans  la  cha- 
leur du  combat.  Mais  s’exposer  de  sang-froid  à 
mourir  , et  sentir  toutefois  le  prix  de  son  sacri- 
fice , voilà  l’héroïsme.  Les  plaintes  que  fait  Anti- 
gone, après  cet  effort,  sont  les  derniers  soupirs 
de  la  nature,  qui,  loin  d’étouffer  la  générosité, 
lui  donnent  au  contraire  un  nouveau  relief. 

Créon  finit  ce  spectacle  si  louchant  par  un  trait 
inouï  de  tyrannie.  Il  trouve  mauvais  que  la  prin- 
cesse prolonge  plus  long-temps  ses  plaintes  ; et  il 
donne  ordre  qu’on  la  conduise  à l’autre  , en  pro- 

îr«»  * *•  ^ ^ ! 

* Au  Lwi't  des  Juges , chap.  n , y.  34  , et  suiyans; 
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testant  que  ni  lui , ni  les  Thébains  ne  seront  souil- 
les par  ce  nouveau  genre  de  mort. 

« O sépulcre  ! s’écrie  Antigone , 6 caverne  ! ô lit 
» nuptial!  tu  seras  donc  ma  demeure  éternelle!  Je 
» vais  retrouver  les  miens  aux  enfers.  Proserpine 

» les  a presque  tous  enlevés.  » 

- 

* * . 

De  ce  sang  déplorable  , 

P ' . * » 

Je  mourrai  la  dernière  et  la  plus  misérable. 

. Racine  , Phèdre , act.  I , sc.  III. 

C’est,  mot  pour  mot,  le  sens  de  Sophocle  qui  a 
passé  dans  ce  vers  de  Racine , sans  que  peut-être 
Racine  s’en  soit  aperçu;,  tant  la  pensée  est  na- 
turelle , et  tant  il  avait  l’esprit  nourri  des  tours 
de  Sophocle  et  d’Euripide!  Antigone  continue: 
«‘Obligée  de  périr  à la  fleur  de  l’âge,  je  me  con- 
» sole  dans  l’espoir  que  ma  présence  sera  précieuse 
« à OEdipe,  a Joçaste  et  sur-tout  à mon  frère* 
» Chers  morts , c’est  à ces  mains  que  vous  devez 
» les  honneurs  funèbres  que  vous  avez  reçus.  Et 
» toi , Polynice,  tu  sais  que  mon  trépas  est  le  prix 
« de  ma  tendresse  pour  toi.  Mais  enfin  mon  cœur 
% » est  satisfait , et  mon  crime  m’est  glorieux-  Les 
* » cœurs  généreux  me  rendront  cette  justice.  Si 
« j’eusse  été  mère  y et  qu’il  m eut  fallu  rendre  les, 
» derniers  devoirs  à un  époux,  au  prix  de  ma  vie* 
« je  n’aurais  pas  bravé  une  loi  publique.  » C’est 
que  la  tendresse  pour  ses  enfans  aurait  dû  l’empor- 
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ter  sur  les  honneurs  dus  à un  époux  mort.  Aussi 
apporte-t-elle  pour  raison  de  cette  différence  entre 
un  mari  et  un  frère  , qu’elle  aurait  pu  trouver  un 
autre  mari  ; mais  qu  OEdipe  et  Jocastc  étant  morts, 
elle  n’a  plus  d’autre  frère  à espérer.  J’ai  appréhendé 
que  ce  sentiment,  tout  épuré  qu’il  est,  ne  parût 
étrange  en  notre  langue  , et  contraire  à la  vérita- 
ble idée  de  Sophocle  ; car  ce  poète  prétend  rendre 
Antigone  plus  aimable , en  la  rendant  innocente , 
et  en  la  lavant  du  soupçon  d’avoir  voulu  couvrir 
du  voile  de  la  piété  un  attentat  sur  les  lois.  « C’est 
» donc  pour  un  devoir  si  juste , continue-t-elle , 
))  que  Créon  me  condamne  à périr  abandonnée  de 
» ceux  mêmes  qui  me  devraient  du  moins  le  tribut 
» de  leurs  larmes.  Grands  dieux!  Quelle  de  vos 
» lois  ai-je  donc  violée?  Mais  pourquoi  tourner  mes 
» regards  vers  les  dieux?  Quel  secours  puis-je  en 
«attendre?  C’est  ma  piété  même  qui  m’attire  le 
» supplice  destiné  aux  impies.  Que  dis-je?  Si  ma 
» mort  est  un  arrêt  du  ciel , j’y  souscris  ; si  j'ai  pé- 
» ché , je  pardonne  , et  je  me  soumets  à la  peine. 
» Mais,  si  la  loi  est  injuste , puissent  ceux  qui  l’ont 
» portée  , éprouver  tous  les  maux  dont  ils  m’acca- 
» blent  aujourd’hui  ! » 

Créon  presse  les  gardes  ; et  cette  scène  se  tourne 
insensiblement  en  intermède.  Car  Antigone  part 
en  protestant  contre  1 injustice,  et  en  reprochant 
aux  Thébains  leur  dureté  à la  vue  d’une  princesse 
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si  indignement  traitée.  Les  vieillards  ne  répon- 
dent qu’en  alléguant  quelques  exemples  de  pa- 
reilles infortunes,  tels  que  celui  de  Danaé  et  d’Or- 
phée, qui  périrent  malheureusement,  quoique 
issus  d’un  sang  illustre  , tant  le  destin  est  insur- 
montable. C’est  par  la  crainte  du  tyran  , qu’ils  re- 
jettent sur  le  destin  une  mort  qu’ils  savent  être 
l’effet  de  la  tyrannie.  Mais  il  fallait  bien  peindre 
au  naturel  les  cours  des  rois , pour  frapper  les 
Athéniens  par  le  retour  délicat  qu’ils  faisaient  sur 
leur  liberté.  , . . ... . ..  ^ 


ACTE  IV. 


Tirésias  arrive  conduit  par  un  domestique , et  la* 
scène  est  exactement  telle  que  l’a  rendue  le  vieux 
poète  que  j’ai  déjà  cité.  J’en  mettrai  ici  le  com- 
mencement, sans  appréhender  que  la  naïveté  de 
ses  expressions  dégrade  ici  la  simplicité  du  dia- 
logue grec  : 

TIRÉSIAS. 


La  lumière  d’un  seul  sert  à deux  que  nous  sommes  : 

C est  aux  hommes  aussi  de  conduire  les  hommes. 

CRÉON. 

Que  nous  apprendrezrvous , bon  vieillard  , qui , sans  yeux  > 
Lisez  si  clairement  dans  les  secrets  des  dieux  ? 


r «AiM 
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y ' ’r  TIRÉSIAS. 
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. . ..  . V 

Un  avis  qui  regarde  , et  vous  et  votre  empire  : 
Mais  pesez  mûrement  ce  que  je  vais  vous  dire. 

• ■ . , , . w * * , ’ y 

CRÉON. 

J’ai  toujours  obéi , yous  , toujours  ordonné. 


•V\ 


Æu  • ^ 
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TIRÉSIAS. 


C’est  l’unique  secret  qui  vous  a couroriro. 


nf^. 
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CRÉON# 

• % w . . 

Aussi  vous  consulté-je  en  tout  ce  qui  me  touche , • 
Assuré  que  les  dieux  parlent  par  votre  bouche. 

TIRÉSIAS. 

Sur-tout,  pour  votre  bien,  croyez-moi  désormais  : 
Car  le  besoin  en  presse  , ou  ne  pressa  jamais. 

CRÉON. 

O dieux  , quelle  frayeur  m’excite  ce  langage  ! 

**  • i 

TIRÉSIAS.  ft 

'y  ' . — « * ' t 1 

» « y . 

Bien  moindre  que  ne  doit  ce  funeste  présage. 


Ici  Tirésias  raconte  ce  qui  est  arrivé  ; à savoir  7 
un  combat  sanglant  d’oiseaux  , le  peu  de  succès 
des  sacrifices  , et  choses  pareilles  , de  funeste  au- 
gure. Il  conclut  que  Thèbes  est  menacée  de 
nouveaux  malheurs  , à cause  de  l’opiniâtreté  et  de 
la  barbarie  de  Créon  envers  Antigone  et  Poly- 
nice. 

Créon  s’enflamme  de  colère  ? et  taxe  nettement 
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le  devin  d’avoir  rendu  sa  voix  vénale.  Tirésias,  do 
son  côté  , se  venge  de  celte  insulte  par  cet  oracle 
terrible.  « Sachez  , dit— il  à Crëon  , qu’avant  le 
» tour  du  soleil  , la  mort  d’un  de  vos  fils  vengera 
» Polynice  et  Antigone,  lune  cruellement  enfer- 
» mëe  dans  un  tombeau,  et  l’autre  injustement 
» prive  d|  l’honneur  du  sépulcre.  Triste  effet  de 
» votre  violence  , et  d’une  impiété  que  les  dieux 
» détestent!  Déjà  les  Furies  vengeresses  des  de- 
» voirs  violes,  sont  prêtes  à vous  tourmenter,  et 
» à vous  précipiter  dans  les  mêmes  maux.  Jugez 
» à présent  si  c’est  l’intérêt  qui  me  délie  la  langue. 
» Je  prévois  plus  encore.  Votre  cour  retentira 

» bientôt  de  cris  et  de  hurlemens.  Vous  verrez 

% 

» s’élever  contre  vous  toutes  les  villes  où  les  cen- 
» dres  des  morts  auront  été?violées.  Voilà  les 
» traits  inévitables  que  mon  indignation  vous 
» lance.  Allons  , enfant,  conduis -moi  hors  de  ce 
» palais.  » 

Il  se  relire  : le  chœur  est  effrayé  de  ses  me- 
naces, et  Créon  encore  plus.  Mais  il  lui  paraît 


dur  d’être  contraint  de  se  relâcher.  Il  demande 
conseil  : la  crainte  remportant  alors  sur  la  flatte- 
rie , on  lui  conseille  de  ne  pas  balancer  de  délivrer 
promptement  Antigone , et  d’inhumer  Polynice. 
Il  se  rend , quoîqu’avec  peine  : il  donne  même 
ses  ordres , et  se  retire  pour  les  faire  exécuter. 

L’intermède  du  chœur  consiste  dans  un  hymne 
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a Bacchus  , dieu  tutélaire  de  Thèbes  , pour  l a- 
paiser  et  l’engager  a écarter  les  maux  prédits  par 
Tirésias. 


ACTE  V. 
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Un  officier  du  palais  commence  le  dénoûment 
par  la  manière  effrayante  dont  il  annonce  au 
chœur  que  la  brillante  fortune  de  Crëon  s’est 
éclipsée.  Il  s’explique  à mesure  que  les  vieillards 
l’interrogent  , et  il  dit  enfin,  sans  détour,  qu’Hé- 
mon  s’est  tué  sur  le  corps  d’Antigone,  qui  avait 
fini  son  destin.  L’oracle  ne  s’est  trouvé  que  trop 
véritable.  C’est  la  réflexion  du  chœur:  mais  l’effet 
de  cet  oracle  11’ est-il  point  un  peu  trop  prompt  ? 
Tirésias  peut-il  avoir  le  mérite  d’une  prédiction 
qui  s’accomplissait,  ou  du  moins  qui  devait  s’ac- 
complir presque  dans  le  temps  qu’il  la  prononçait? 
Créon  de  son  coté  a-t-il  été  prudent  de  n avoir 
pas  prévu  ce  malheur , ni  donné  des  gardes  à son 
fils,  comme  il  en  avait  donné  aux  deux  princesses  ? 
Quoi  qu’il  en  soit  , Eurydice , femme  de  Créon  , 
consternée  des  bruits  qu  elle  a entendus  en  sortant 
pour  aller  au  temple  , veut  savoir  des  The'bain*s 
ce  qu’il  en  est. 

L’ollicier  commence  son  récit  en  disant  à la 


i 


30  ÀNTÎGOXE, 

♦ 4 

reine  qu’il  ne  flattera  point  ses  douîeitrs,  et  qu’il 
va  l’accabler.  Puis  il  raconte  comment  Crëon 
presse  d’un  repentir  tardif,  s'occupait  à rendre 
les  derniers  devoirs  aux  tristes  restes  du  corps  de 
Polynice  , et  se  hâtait  ensuite  daller  vers  la 
grotte  , qu’on  avait  ouverte  pour  en  retirer  Anti- 

c 

gone,  lorsqu’il  a entendu  une  voix  dont  les  cris 
devenus  plus  sensibles  à mesure  qu’il  approchait, 
lui  ont  fait  reconnaître  son  fils.  « Ah  ! s’est-il 
» écrie  , c’est  mon  fils  que  j’entends.  Courez , 
» volez , entrez  dans  la  grotte  ; rassurez-moi  sur 
» ce  funeste  doute.  Nous  pénétrons  dans  l’antre.  * 
» Mais  quel  affreux  spectacle  au  fond  de  ce  tom-  • 
» beau!  Nous  voyons  Antigone  attachée  à un 
w nœud  fatal  quelle  avait  formé  de  ses  voiles. 

» Hémon  la  tenait  embrassée  , et  poussait  des 
))  cris  lamentables  sur  la  mort  de  son  amante  , 

» sur  la  barbarie  de  son  père,  et  sur  un  si  cruel 
» hy menée.  Leroi  arrive,  le  voit,  et  lui  crie  : 

» Malheureux , que /vas-tu  faire?  Quel  est  ton' 
» dessein  ? Quelle  fatalité  t’entraîne  à ta  perte  ? 

» Sors  , mon  fils  , sors  de  ce  tombeau  ? C’est  ton 
j)  père  qui  t’en  conjure.  Mais  Ilcmon  lui  jetant 
» un  regard  terrible,  dédaigne  ses  prières;  pour 

* . ,i  • 1 ^ # . 

» toute  réponse  il  tire  son  épée,  et  s’avance.  Le  roi 
» fuit:  ilémon  tourne  tout  son  courroux  sur  lui- 

* i * 

» meme  5 se  perce  , et , embrassant  Antigone , il 
» rend  entre  ses  bras  un  torrent  de  sans  avecla  vie. 
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» Ainsi  l’amant  et  l’amante  ont-ils  été  réunis  sous 
))  les  auspices  de  Pluton  ; exemple  terrible  des 
» suites  funestes  que  traîne  après  soi  l’injuste 
» courroux  des  rois  ! » 


Après  ce  récit  , Eurydice  , mère  d’Hémon  , s’en 
va  sans  rien  répondre.  C’est  une  adresse  de  l’avoir 
fait  ainsi  disparaître  par  une  scène  muette.  Une 
douleur  plus  éloquente  dans  une  mère  l'aurait  été 
moins  7 et  n’eût  pas  assez  préparé  l’événement 
qu’on  verra.  Le  chœur  et  l’officier  soupçonnent 
d’abord  quelque  chose  du  dessein  de  la  reine.  Us 
craignent  pour  ses  jours;  puis  ils  se  rassurent  : en-  . 
fin  ils  se  déterminent  à la  suivre  , sans  lui  donner 
presque  le  temps  de  se  renfermer.  Mais  les  vieil- 
lards rencontrent  Créon  , dont  la  vue  et  le  déses- 
poir les  arrêtent.  Ce  malheureux  père  tient  le 
cadavre  de  son  fils  ? et  s’écrie  en  paraissant.  » In- 
» sensé,  qu’ai-je  fait?  Impitoyable  sévérité,  oùm’as- 
» tu  réduit?  O Thébains ^ yous  voyez  mon  fils 
» égorgé — arrêt  barbare!  O!  mon  fils  , c’est  moi 
» qui  t’ai  sacrifié  avec  ton  épouse))  ! Il  reconnaît 
qu’il  s’est  repenti  trop  tard;  repentir  inutile , qui 
le  déchire.  Il  fait  encore  quelques  plaintes  sem- 
blables, lorsqu’un  esclave  l’interrompt  pour  lui 
donner  un  autre  sujet  de  larmes.  ' ^ - 


CRÉON1.  " 


que  puis-je  voir  de  plus  affreux! 
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i 7 

l’esceave. 

La  mort  de  la  reine  ; elle  vient  de  se  percer  ! 

' s 

CRÉON. 

> - 

O Pluion  , 6 Enfers,  quel  charme  goûtez-vous 

à tourmenter  un  malheureux?  Que  viens-tu  m’ap- 
prendre? Ah  ! viens-tu  accabler  un  mort  ? Je  le  suis. 
Parle.  Que  m’annonces-tu  ? Quoi  ? Qu’Eurydice 
s’est  immolée  ? 

l’esclave. 

Vous  pouvez  le  voir  de  vos  yeux.  La  voici  : 

(D  la  montre  dan»  le  fond  da  théâtre.  ) 

* 

CRÉON. 

Ah  ! fallait-il  me  réserver  cet  horrible  specta- 
cle ? quel  sort  m’attend  encore  ? je  liens  le  corps 
d’un  fils  ? et  je  vois  celui  de  sa  mère  ! O mon  fils  ! 
O chère  épouse  ! 

LXSCiAVfi. 

C’est  vers  cet  autel  qu’elle  vient  de  se  frapper, 
après  avoir  pleuré  son  premier  époux  Mégarée, 
et  le  triste  hymen  de  son  fils  Hémon.  Pour  vous, 
elle  vous  accable  d’imprécations , comme  un  par- 

• ♦ I . ' * 

ricide. 

CRÉON.  . 

Tout  mon  sang  se  glace.  Amis , que  ne  me  pèr- 
■ cez-vous?'  v 

».  ( Il  n'a  point  d'épée  ; le»  Grec»  n'en  portaient  pa»  cbe£  eux.  ) 

Quel  déluge  de  maux  a-  fondu  sur  moi  ! , . « 


TRAGÉDIE  DE  SOPHOCLÊ. 


33 


L ESCLAVE. 

À en  croire  la  reine  , vous  êtes  seul  la  source 
de  tous  ces  maux. 

. . CRÉON. 

* '# 

Comment  a-t-elle  péri  ? . ‘ 

• 4 * 

$ 

\ 

l’esclave. 

V-.  v ‘ ’’  ’ • 

Par  le  poignard  qu’elle  a plongé  dans  son  sein  , 
dès  qu’elle  a su  la  mort  de  son  fils. 

• > 1 • , 

CRÉON • 

Âh!  barbare,  j’en  suisla  cause  unique.  C’est 
moi,  chère  Eurydice  ; oui^  c’est  moi  qui  t’ai  immo- 
lée. Je  me  ferai  justice.  Allons,  amis , exterminez- 
moi  ,0ondiiisez-moi  à la  mort.  Je  ne  suis  qu’une 
ombr^et  qu’un  fantôme. 

Ensuite  de  quelques  autres  sentimens , qui  ex-  x 
priment  son  désespoir , il  se  retire  : et  le  chœur 
finit  par  une  sentence,  à savoir  que  la  modération 
et  le  respect  rendu  aux  dieux  sont  les  principaux 
appuis  de  la  félicité  des  rois  , et  qu’un  re^ntir 
tardif,  fruit  des  grands  crimes , est  le  dernier  sup- 
pii  ce  dont  le  ciel  punit  leur  orgueil.  C?est  en*  effet 
le  but  de  cette  tragédie.  Créon , énivré  du  pouvoir 
suprême  qu’il  avait  repris  pour  la  seconde  fois , 
après  la  mort  des  deux  fils  d’ÔEdipe,  en  abuse 
dès  fes  premiers  jours  jusqu’à  manquer  de  respect 
aux  divinités  inferiialcs  , et  d’humanité  pour  ses 

V 3 
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proches.  Le  châtiment  qu’il  en  reçoit  l’instruit  et 

le  rend  sage  ; mais  inutilement  et  trop  tard. 

L’on  ne  saurait  nier  que  cette  pièce  ne  soit  tout- 
à-faitbien  conduite,  et  que,  maigre  sa  grande  sim- 
plicité , la  terreur  et  la  pitié  n’y  soient  portées  à 

leur  comble.  Les  incidens  naissent  les  uns  des  au- 

• ; 

très  , et  tout  marche  au  but  sans  paraître  géné.  Il 
peut  y avoir  seulement  quelque  défaut  dans  la  trop 
grande  sécurité  de  Créon , qui  reçoit  les  derniers 
adieux  de  son  fils  sans  songer  à le  faire  arrêter.  Il 
faut  toutefois  considérer  que  Créon  est  tellement 
enflammé  de  colère , qu’il  est  assez  naturel  qu’en 
cet  état  il  ne  soupçonne  pas  son  fils  de  porter  l’a- 
mour jusqu’au  désespoir.  D’ailleurs  ce  vieux  po- 
litique , semblable  à l’Acomat  de  Racine  ^dans 
Bajazet,  connaît  et  sent  peu  l’amour.  Il  pouvait 
donc  dire , à peu  près  comme  Àcomat  après  l’é- 
vénement : . . - 

% * 0 * 

\ *■ 

Ab  ! de  tant  de  conseils  événement  sinistre  ! 

-•  Prince  aveugle  , ou  plutôt  trop  aveugle  ministre  j 
11  t^sîed  bien  d’avoir  en  de  si  jeunes  mains , 

Chargé  d’ans  et  d’bonneurs , confié  tes  destins  , 

Et  laissé  d’un  visir  la  fortune  flottante  , 

Suivre  de  ces  amans  la  conduite  imprudente  ! 

. V . • ». 

f . , * 1 * 

Après  tout,  cette  faute  de  Créon,  si  l’on  veut 
que  c’en  soit  une , produit  un  dénoûment  magni- 
fique, en  nous  faisant  voir  d’un  côté  Hémon  ex-» 
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pirant  près  d’Antigone  , et  de  l’autre  une  mère  qui 
ne  peut  survivre  un  moment  à son  fils  ; sans  par- 
ler de  la  situation  où  ces  rudes  ehàtimens  du  ciel, 
redoubles  coup  sur  coup  , mettent  l’infortuné 
Cre'on,  qui  , malgré  son  crime,  devient  un  objet 
de  compassion,  quand  on  lè  voit  puni  comme 
époux  , comme  père  et  comme  roi. 

Il  ne  serait  pas  juste  dépasser  sous  silence  X An- 
tigone de  Rotrou , dont  on  a déjà  vu  quelques 
morceaux.  Il  n’a  pas  fait,  comme  les  Italiens,  de 
simples  traductions  des  pièces  anciennes  qu’il  a 
touchées.  Mais  il  les  a tournées  à sa  façon,  en  ne 

y / 

perdant  rien  des  scènes  essentielles.  Le  malheur 
est  que  , de  son  temps,  on  ignorait  l’art  des  règles-, 
ou , ce  qui  est  la  meme  chose , les  délicatesses  de  . 
la  vraisemblance.  En  maniant  ce  sujet , par  exem- 
ple , il  appréhenda  de  manquer  de  matière.  Dans 
cette  crainte,  au  lieu  de  commencer  son  action  au 
point  où  la  commence  Sophocle,  c’est-à-dire  après  : . 

* j 

la  Thébaïde,  ou  la  mort  mutuelle  d’Etéocle  et  < 
de  Polynice  , il  crut  devoir  fondre  deux  tragédies 
ensemble , ce  qui  pèche  contre  l’unité  du  sujet. 

Il  n’a  pas  moins  péché  contre  l’unité  de  lieu 
et  de  temps , chose  où  l’on  11e  prenait  pas  garde 
de  si  près  au  siècle  passé  ; mais  cela  même  lui  a 
donné  lieu  d’établir  de  très-belles  scènes.  Sa. pre- 
mière partie,  ou  sa  Thébaïde ’,  s’étend  depuis  le 
commencement  jusqu’à  la  troisième  scène  de 

. * 3.. 
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lacté  III.  Nous  en  parlerons  clans  son  lieu  au  sujet 
des  tragédies  d’Euripide , deSéuèque  et  de  Racine 
sur  le  même  fond.  Disons  seulement  un  mot  de 
la  seconde  partie  dont  il  s’agit  ici.  C’est  propre- 
ment l’Antigone  d’après  Sophocle.  Mais  tout  ce 
que  Sophocle  met  en  récit  par  la  nécessité  du  Heu , 
Rolrou  le  met  en  spectacle.  Ainsi  toute  la  narration 
grecque  sur  la  mort  d’Antigone,  d’Hémon  et  d’Eu- 
rydice, se  tourne  en  action  chez  le  poète  français. 

( * 

Mais  aussi  il  faut  passer  d’un  plein  saut  du  palais 
dans  le  rocher.  Alors  on  y voit  agir  Hémon  et 
le  roi  son  père  ; ce  qui  fait  des  scènes  plus  ani- 
mées , plus  vives  et  plus  brillantes.  L’amour , la 
rage  et  le  désespoir,  tout  y parle  éloquemment  et 
avec  beaucoup  de  dignité.  Chaque  acteur  y sou- 
tient son  caractère , excepté  Ismène  qui  finit  très- 
mal  la  pièce  par  ces  deux  vers  : 

/ Lâche,  ne  puis-je  donc  faire  un  dernier  effort  ! 

Mourrai- je  mille  fois  par  la  peur  d’une  mort  ? 


Rotrou  , après  Sophocle , n’avait  représenté  fs- 
i mène  que  prudente  et  généreuse  surtout , puis- 
qu’elle avait  voulu  partager  le  crime  et  le  supplice 
de  sa  sœur.  Pourquoi  la  dégrader  tout  à coup  par 
un  seul  trait  à la  fin  de  la  tragédie  ? Qu’avait  a faire 
ici  cette  princesse  ? Sophocle  s’est  bien  gardé  de 
l’y  introduire.  Créon  l’avait  fait  arrêter,  l’avait 
dérobée  à la  rigueur  de  la  loi  ; cela  suffisait.  En 
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ceci  , et  dans  les  autres  imitations  de  Rolrou  , Ton 
ne  saurait  trop  s’étonner  que  ce  poète  qui  cons- 
tamment était  un  génie,  et  qui  connaissait  les 
anciens  jusqu’à  les  entendre  et  les  rendre  à la  lettre  , 
n’ait  pas  voulu  faire  attention  au  plus  essentiel  , 
je  veux  dire,  au  bon  sens  exquis  de  ces  memes 
anciens , qui  portaient  l’amour  de  la  vraisemblance 
au  point  de  lui  sacrifier  tout  ce  que  leur  génie 

aurait  pu  leur  dicter  de  beau  hors  de  sa  place. 

* • • ^ , 
Rotrou  redoutait  sur-tout,  comme  on  le  fait 

encore  de  nos  jours  , cette  extrême  simplicité  qui 
se  contentait  de  peu  de  matière.  En  faut-il  donc 
davantage  pour  le  tragique  que  pour  l’épique , 
qui  en  demande  peu,  suivant  l’excellente  remar-. 
que  de  Despréaux  1 ? La  raison  est  égale  de  part  et 
d’autre , cest  que  la  vraisemblance  est  alors  mieux 
gardée;  que  l’esprit  du  spectateur  est  moins  par- 
tagé ; que  les  sentimens  tendent  plus  directement 
et  de  suite  au  même  but;  que  les  passions  sont  con- 
duites d’un  plus  grand  air  sans  interruption;  ci 
qu’ enfin  tout  ce  qu’on  peut  ajouter  au-delà , loin 
d’embellir  l’action,  ne  fait  que  la  charger  et  la  con- 
fondre. En  effet,  que  dire  de  Y Antigone  de  Rotrou, 
et  à proportion,  de  toutes  les  pièces  épisodiques, 
sinon  que  c’est  une  grande  et  vaste  histoire  de  plu- 
sieurs faits  qui  passent  successivement  sous  les 


•% 


1 Préface  du  Lutiin. 
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yeux  , sans  qu’aucun  d’eux  y fasse  une  impression 
durable,  à cause  de  leur  multiplicité  et  de  leur 
peu  de  liaison. 

, A la  vérité,  c’est  un  choix  de  belles  scènes  ; mais 
ces  scènes , avec  toute  leur  beauté  , ne  forment 
point  un  tout  qui  soit  beau  ou  touchant,  à force 
d’ètre  trop  l’un  et  l’autre , s’il  est  permis  de  par- 
ler ainsi.  La  tragédie  de  Sophocle,  toute  simple 
qu’elle  est,  laissa  une  profonde  impression  dans 
les  cœurs  sur  le  théâtre  d’Athènes.  Elle  fut  repré- 
sentée trente-deux  fois  1 ; et  l’estime  qu’on  en  fit, 
valut  à son  auteur  la  préfecture  de  Samos  ? 

1 Aristophane  le  grammairien. 
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Antigone  et  sa  sœur  Ismène. 

Le  Choeur  ? composé  de  vieillards  ihéhains. 
Créon  7 roi  de  Thèbes  ? et  frère  de  Jocaste. 
Un  Garde. 

Hémon  y fils  de  Créon. 

Tirésias,  devin. 

r 

Un  Officier. 

Un  Esclave.  . 

» « 

ÇuRYDiCE  j femme  de  Créon. 


La  scène  est  i Thèbes  , dans  le  vestibule  du  palais. 


ANTIGONE, 

TRAGÉDIE  DE  SOPHOCLE. 

« % • 

• . * • , 
n • « * 

ACTE  PREMIER.  . • 


SCENE  PREMIERE. 

■ 

ANTICONE  , ISMÈNE.  • 

ANTIGONE. 

\ *.  , • 

«Chère  Ismène,  orna  tendre  sœur,  cst-il  encore 
« quelques  maux  destine's  à la  maison  d OEdipe  , 
» que  Jupiter  n’ait  pas  répandus  sur  nos  têtes? 
» Non  , sans  doute , le  crime , la  douleur  et  l’igno- 
» minie  ont  concouru  à former  nos  communs  mal- 
« heurs.))  Mais  on  parle  partout  d’un  nouvel  e'dit 
que  le  nouveau  roi  vient  de  faire  publier....  En 
avez-vous  connaissance?...  Sauriez-vous  ce  que 
cesi?  Ou  ignorez-vous  les  maux  que  nos  enne- 
mis nous  préparent  ? , 

ISMÈNE. 

, • « 

Je  n’ai  absolument  rien  appris,  ma  chère  Anti- 
gone, de  triste  ou  d’agréable,  depuis  que  nos 
deux  frères  nous  ont  été  enleve's  en  se  donnant 
mutuellement  la  mort.  Je  sais  seulement  cjue , 


• - 
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dans  celte  nuit  même  1 l’armée  des  Argiens  a été 
mise  en  fuite  : j’ignore  d’ailleurs  si  nos  maux 
s’aggravent  ou  diminuent. 

t 

ANTIGONE. 

« Hé  Lien!  je  sais  plus  -,  et  c’est  pour  vous  faire 
» urif'que  dépositaire  de  mon  secret,  que  je  vous 

» amène  hors  de  ce  palais.  » - 

/ 

ISMÈNE. 

• . 

Quoi,  donc!  votre  âme  me  parait  livrée  aux 

plus  affreuses  inquiétudes? 

v ANTIGONE. 

j 

Hélas!  Créon  vient  de  faire  accorder  l’honneur 
de  la  sépulture  à l’un  de  nos  frères  , et  de  livrer 

I l’autre  à l’opprobre.  En  effet  il  a , dit-on , ordonné 
de  faire  une  pompe  funèbre  pour  Etéocle,  con- 
formément à l’équité  et  à nos  usages  ; mais  à l’é- 
gard de  Polynice,  il  a défendu  aux  Thébains  de 
l’inhumer  et  de  le  pleurer.  Il  veut  qu’on  ne  lui 
donne  aucune  marque  de  deuil , aucune  sépulture , 
et  qu’il  devienne  une  proie  précieuse  pour  les  oi- 
seaux avides  de  se  repaître.  Tels  sont  les  ordres 
émanés  de  la  bonté  de  Créon  ; ils  vous  regardent, 
ainsi  que  moi  ; car  il  nia  particulièrement  en  vue. 

II  va  meme  paraître  ici  pour  nous  déclarer  publi- 

■H  * 4 

* Le  P.  Brumoy  conclut  avec  raison,  de  cet  endroit,  que  le 
temps  où  commence  l'action  est  la  nuit  finissante. 
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quement  ses  intentions  ; qu'il  a l’air  de  supposer 
ne  nous  être  pas  connues  7 et  pour  nous  appren- 
dre qu’il  met  la  plus  grande  importance  à cette 
affaire  : il  y va  de  la  vie  de  quiconque  transgres- 
sera ses  ordres.  Voilà  ce  que  j’avais  à vous  ap- 
prendre. Voici  maintenant  7 ma  sœur7  l’occasion 

de  montrer  si  vous  avez  de  l ame , et  si  vous  êtes 

* 

digne  de  vos  nobles  parens. 

\.'y  ' ■ • 

. > ISMÈNE., 

* * . • 4 i r 

• * % > * . 

0 malheureuse  que  je  suis  ! Puisque  les  choses 

en  sont  à ce  point,  quelle  utilité'  pour  moi  de  les 
savoir  ? ou  de  les  ignorer 1 ? , > . ' 

* ’ v 

ANTIGONE.  v - 

✓ **  • 

Voyez  cependant  jusqu’où  vous  pouvez  vous 
prêter  à mes  vues?  et  si  vous  pouvez  m’être  de 
quelque  secours  ? , > 

i • . •’  ‘ ; . 

1 Le  texte  porte  - \ 


1 i 

tyoj 


. A V0\)7  OC  V jjf  9ocK70'J7ûC  irp07$li/J.y'J  x\t9V. 

. »\  « * 

Où  aboutiraient  nies  efforts , si  j'entreprenais  de  yioler  la  loi  ou 
d’ensevelir  mon  frère  ? 

<■  > i (.  , • 

Mais  cette  leçon  uc  peut  avoir  lieu  , comme  l’observe  très-bien 
M.  Vauvillicrs.  En  effet,  la  suite  du  dialogue  prouve  évidem- 
ment quTsmène  ni  Antigone  même  n’entendent  parler  ici  de  la 
sépulture  de  leur  frère.  Il  faut  donc  lire  avec  le  savant  acadé- 

• • « • * I # . ' 

micien  : 

• • • » •• 

• . w ^ î «il#  ' .* 

y\\>9'j7  oc 'J  ij  7 oc  rr oïsoc  ' • - ’ " • 

Et  c’est  cette  leçon  que  nous  ayons  suivie  dans  notre  traduction. 


» • • 
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ANTIGONE  , 

ISMÈNE. 

Quel  projet  audacieux  méditez-vous?  Quelle 
est  votre  idée  ? 

ANTIGONE. 

Pouvez-vous  ni  aider  à enlever  le  corps  de  Po- 
lynice  ? ' • • . 

JSMÈNE. 

Prétendez-vous  donc  l’ensevelir,  malgré  la  dé- 
fense formelle  qui  en  est  faite  à tout  le  monde  ? 

ANTIGONE.  . „ 

* N ' 1 

Oui,  je  donnerai,  quoique  vous  vous  y refu- 
siez la  sépulture  à mon  frère  et  au  vôtre.  On  ne 
.me  reprochera  jamais  d’avoir  manqué  à ce  devoir. 

* . *♦  K * 

ISMÈNE* 

' « Mais  Créon , notre  roi , a porté  une  défense 
» précise. 

ANTIGONE. 

* i , t v • 

» Hc!  est-il  le  maître  de  m’écarter  d’un  frère? 

• • i * 

' ISMÈNE. 

» Songez,  ma  sœur,  qu  Œdipe,  notre  mal- 
» heureux  père,  après  s’ètre  privé  de  la  lumière , 
» a terminé  sa  course  dans  la  tristesse  et  lignomi- 
» nie.  Sa  mère  , son  épouse , double  titre  de  maux , 
« a fini  elle-même  sa  destinée  par  un  lien  fatal. 
» Nos  deux  frères,  victimes  l’un  de  l’autre,  ont 
fypéri  en  un  même  jour.  Restes  déplorables  de  ce 
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» sang  infortune,  songez  combien  nous  périrons 
» plus  misérablement,  si  nous  voulons  nous  obsti- 
ner contre  la  .volonté  et  le  pouvoir  des  tyrans. 
Vous  devez  , en  un  mot,  considérer  que  la  fai- 
blesse de  notre  sexe  nous  met  hors  d’état  de  lutter 
• , * 

contre  des  hommes  : et  de  plus,  notre  triste  con- 
dition , qui  nous  confond  au  rangées  sujets,  nous 
oblige  de  souffrir  cés  maux,  et  peut-étFe  encore 
de  plus  fâcheux.  Je  ne  me  refuserai  donc  pas  à 
l’autorité  , en  priant  toutefois  les  mânes  de  m’ex- 
cuser si  je  cède  à la  nécessité  : car  il  y a de  la  folie 
à entreprendre  au-dessus  de  ses  forces* 

i ► * 

* * i . - 

ANTIGONE. 

* 

«Allez,  je  ne  vous  presse  plus,  et  vos  lâches 
» frayeurs  me  rendraient  votre  secours  inutile. 
» Prudente  à votre  gré , cédez  au  temps  : il  suffira 
» de  moi  pour  accomplir  ce  devoir.  » Il  me  sera  beau 
de  mourir  après  l’avoir  rendu.  Je  partagerai  le 
tombeau  d’un  frère  qui  m’était  cher,  et  qui  m’était 
tendrement  attaché.  Je  lui  serai  éternellement 
unie.  « Pour  vous , déshonorez  les  dieux  et  les 

. v , 

» morts,  puisqu’il  vous  plaît  ainsi  : assurée  d’étre 
« éternellemeniavec  eux^  j aime  mieux  leur  plaire, 
))  qu’aux  tyrans  * . » , 

1 C’est  là  l’idée  que  Cicéron  rend  très-bien  dans  sbn  épître  à 
lAtticus,  XII.  19  : longumque  illad  tempus , citai  non  ero,  mégis 
me  movet,  quàm  hoc  exiguum,  quod  niihi  tamen  nimiùm  lon- 
gum  yidetur. 
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ISMÈNE.  • * 

' Je  rougirais  de  fouler  aux  pieds  la  religion  : 
-Mais  puis- je  tenter  une  chose  dëfendue  par  les 
lois  de  tout  un  pays  ? * > 

ANTIGONE. 

Soit  : c’est  là  votre  excuse.  Pour  moi , je  vais 
m acquitter  d un  devoir  sacre  envers  le  frère  le 
plus  chéri. 

* ' ISMÈNE. 

' ' « 

Ah  ! vous  me  causez  une  frayeur  extrême  ! 

0 

ANTIGONE. 

Ne  craignez  rien  pour  moi,  et  tremblez  pour 
vous-même. 

ISMÈNE.  * 

Du  moins  soyez  discrète  sur  votre  démarché. 

Je  vous  promets  que  ce  dessein  ne  se  saura  jamais 
par  moi. 

' ANTIGONE. 

' Pourquoi  donc  ne  pas  publier  hautement  mon 
courage  ? Le  silence  ne  peut  que  m’être  infini- 
ment odieux. 

ISMÈNE. 

Voilà  bien  de  la  chaleur  pour  un  objet  privé 
de  tout  sentiment  * . 

- ‘ > ' 

Le  grec  porte  : Voila  bien  de  la  chaleur  pour  un  mon , ou  pour 
une  chose  qui  nfen  est  plus  susceptible.  On  dirait,  observe  M.  Du- 
puis, que  le  poete  a voulu  faire  ici  une  petite  antithèse,  relatiyt 
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r . f *,  • 

ANTIGONE. 

; >. 

Je  suis  assurée  qu’elle  me  rend  agréable  à ceux 
dont  je  dois  surtout  rechercher  rapprobalion. 

r , # 

ISMÈNE. 

Je  souhaite  que  vous  y réussissiez  : mais  vous 
entreprenez  une  chose  au-dessus  de  vos  forces. 

ANTIGONE.*  ’ 

■'  * 

• « » .V 

Eh  ! bien?  j’irai  aussi  loin  quelles  me  permettront 
daller.  . * , • . . 

ISMÈNE. 

Mais  tout  l’honneur  d’une  entreprise  est  dans 
l’événement  ? 

ANTIGONE.  / ; . . 

Je  ne  pourrai  m’empêcher  de  vous  avoir  en 
exécration  ? si  vous  continuez  de  pareils  discours  ; 
et  vous  passerez  ? avec  raison  , pour  la  plus  cruelle 

persécutrice  d’un  triste  cadavre Laissez-moi 

m’abandonner  à ma  témérité  , et  m’exposer  au 
péril  : une  honorable  mort  est  plus  digne  d’envie 
à mes  yeux  ? que  des  jours  coulés  dans  la  honte., 

ISMÈNE. 

Allez  donc  ? puisque  vous  le  voulez.  Je  conviens 
que  vos  soins  font  l’éloge  de  votre  cœur?  s’ils  ne 
font  pas  honneur  à votre  prudence. 

N * * 

A * » • 

au  sujet.  Car , comme  il  s’agissait  d’un  homme  mort , il  fait  dire 
â Ismène  : Pour  des  objets  froids , vous  avez  le  cœur  bien  chaud.  Si 
telle  a été  son  idée,  l'allusion  est  froide. 
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SCÈNE  II. 

4 

L£  CHŒUR  , en  arrivant  sur  là  scène. 

« , i 

STROPHE. 

0 jour , jour  le  plus  beau  qui  ait  brille  sur  celte 
Thèbes  fameuse  par  ses  sept  portes  ! 0 soleil  , 
l’œil  d’un  si  beau  jour,  tu  viens  enfin  dorer  les 
bords  de  ÏXircee.  C’en  est  donc  fait  : ce  guerrier 
sorti  d’Àrgos , revêtu  d’un  bouclier  d’une  blan- 
cbeur  éclatante , et  suivi  d’un  appareil  formidable , 
a donc  e'té  foudroyé',  et  n’a  eu  de  ressource  que» 
dans  une  fuite  précipitée! 

i * 

Animé  par  la  discorde  contre  nos  foyers , Poly- 
nice  a fondu  sur  nos  campagnes  en  poussant  des  cris 
aigus.  Semblable  à l’aigle  que  l’on  voit  sillonner 
l’immensité  des  airs , il  a la  vitesse  de  Son  vol;  il 
est  armé  pour  le  combat,  et  un  panaché  touffu 

flotte  sur  sa  tête. 

« , 

ANTISTROPHE. 

.On  l’a  vu  ceindre  notre  ville , et  s’efforcer  de 
faire  tomber  nos  sept  portes  sous  les  coups  re- 
doubles des  haches.  Mais  il  a été  contraint  de 

' , * 

se  retirer  sans  assouvir  sa  fureur  dans  notre  sang, 
sans  même  pouvoir  livrer  nos  toits  aux  flammes. 
Nous  l’avons  chargé  avec  tant  d’acharnement , 


i 


V 
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que  nous  pouvons  nous  glorifier  que  noire  dragon 
a la  supériorité  sur  cci  aigle  1 . 

C’est  ainsi  que  Jupiter  témoigné  toute  son  in- 
dignation  contre  les  projets  lemeraires  des  esprits 
orgueilleux.  Il  les  a vus  se  précipiter  avec  impé- 


Le  poète  suit  ici  son  allégorie}  il  a comparé  Polynice  à 
Y aigle  , et  il  compare  les  Thébains  au  serpent,  .son  ennemi; 
d'autant  mieux  que  , selon  la  fable , ce  peuple  était  né  des  dents 
d’un  serpent.  (Note  de  M.  Dupuis). 

* J’ai  voulu  conserver,  dans  la  traduction,  l’allégorie  telle 
. qu'elle  se  trouve  dans  le  texte.  Ces  sortes  de  figures  sont  trcs- 
iréquenles  dans  les  poètes  grecs  ; elles  ont , comme  on  sait , l’a- 
vantage^le  présenter  à l’esprit  un  tableau  à double  face  ; en  nous 
mettant  sous  les  yeux  des  objets  qui  nous  sont  familiers  , elles 
nous  mènent  k la  connaissance  d’autres  objets  qui  sont  cachés 
sous  les  emblèmes  qu’on  nous  présente.  C’est  ainsi,  qu’un  poète 
latin  moderne  fait  un  heureux  usage  de  l’allégorie  , pour  nous 
retracer  les  brillans  exploits  de  la  campagne  de  1667,  où  Louis- 
le-Grand  terrassa  le  lion  Belgique , en  soumettant  les  Hollandais  : ' 


\ / 


Belgicus  hos  animos  et  inexsuperabile  robur 
Nequicquàm  infrendens  sensit  leo  : quique  priores 
Luscrat  ante  minas,  Vestrisque  interritus  armis 
Obluctari  ultrô  gaudebat,  et  obyius  ire; 

Ille , ducum  seriem  egregiam , collectaquc  cernons 
Agtniua , et  immeusam  Lodoici  in  pectore  gentem  , 
Horrct  ad  aspectum  , nec  jàm  ausus  sistere  contrh,  . 
Indociles  iras  et  colla  ferocia  subdit. 

’ • Car.  Ruaei , Panegyric.  Ludovico  Magno « 

P.  Corneille  a conserve  1 allégorie  dans  sa  traduction  : 

C est  par  cette  valeur  qu’il  tient  de  votre  sang, 

( du  sang  des  Bourbons . ) 

Que  le  lion  Belgique  a vu  percer  son  flanc; 

v • . - 4 » 


1 » 


t 


I 
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luosilé,  et  sc  vanter  insolemment  de  leur  riche- 

* * , •» 

appareil  : mais  il  les  a foudroyés  au  moment  où 

ils  se  préparaient  avec  transport  à planter  leur 
étendard  sur  nos  murs. 


STROPHE  II. 

* . 

Oui,  le  fier  Capanée  1 * * * qui.  ne  respirait  que 
feu,  que  rage  et  que  désastres  contre  Thèbes , 
maintenant  frappé  de  la  foudre  , est  confondu  * 
dans  la  poussière.  Tandis  que  les  choses  se  pas- 
saient ainsi  d’un  coté,  de  l’autre  les  bataillons 
ennemis  étaient  rompus  par  le  choc  intrépide  de 
nos  guerriers. 

Leurs  sept  chefs  n ont  pu  tenir  contre  autant 
de  héros  que  nous  leur  avons  apposés  à chacune 
• de  110s  portes.7  Ils  ont  abandonné  leurs  armes 
qui  seront  offertes  à Jupiter  vainqueur.  Deux  in- 
fortunés, héritiers  du  meme  nom  et  sortis  du  meme 


Il  en  frémit  tic  rage  ; et , devenu  tirhide  , 

Il  met  bas  cct  orgueil  contre  vous  intrépide , 
Comme  si  sa  fierté,  qui  vous  sut  résister  , 
Attendait  ce  héros  pour  se  laisser  dompter  ; 
Aussi  cette  fierté,  par  le  nombre  alarmée , 

Voit  en  uu  chef  si  grand  encor  plus  d une  armee, 
Dotrt  par  le  seul  aspect , ce  vieil  orgueil  brisé  , 
Court  au-devant  du  joug  si  long-temps  refusé. 


1 Un  des  sept  chefs  devant  Tlièbcs;  il  fut  frappé  de  la  foudre  , 

et  fut  brûlé  sur  un  bûcher  séparé  , parce  quM'éteit  regarde  comme 

un  impie,  qui,  par  ses  blasphèmes  , s’était  attiré  le  courroux  du 

fiel* 


I 
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* . « % 

„ sein,  se  sont  perces  mutuellement  de  traits  meur- 
• • * ^ 
tri  ers  ,■  et  sont  les  seuls  qui  soient  restes  sur  le 

champ  de  bataille. 

’ • ANTISTROPHE. 

♦ , " . • • 

Enfin,  une  victoire  éclatante  vient  d’ajouter  à 

la  gloire  de  Thebes,  célèbre  par  ses  chars.  Ou- 
blions donc  les  horreurs  de  la  guerre  : allons  , 
pendant  toute  la  nuit,  faire  retentir  tous  les  tem- 
v pies,  de  nos  chants  d’allégresse  : queBacchus,  ani- 
mant tout  le  monde  à la  joie  , préside  à nos  jeux.  * 
Mais  voici  le  nouveau  roi  de  Thèbes , Créon, 
le  fils  de  Ménécée  : assuré  de  la  protection  des 
dieux,  il  vient,  occupé  de  quelques  projets  ; c’est! 
sans  doute  pour  nous  les  communiquer,  qu’il  a 
voulu  que  tous  les  Thébains  les  plus  âgés  se  ' 
trouvassent  ici.  * 

- , • • y*  ' 

• ' SCÈNE  III. 

CRÉON , LE  CHOEUR. 

• . * ♦ * 

CRÉON.  • 

v 

Respectables  vieillards,  vous  voyez  enfin  le 
calme  le  plus  parfait  succéder  à l’orage  qui  a pres- 
que anéanti  notre  ville.  J’ai  donné  les  ordres  pour 
que  vous  fussiez  les  seuls  à vous  trouver  ici,  parce  ~ 
que  j ai  connu  votre  zèle  constant  pour  la  mai- 
son.de  Laïus;  vous  avez  toujours  donné  des  mar-  - 
ques  de  votre  fidélité  a OEdipe  et  â sa  postérité. - 
La  mort  cruelle  de  ses  deux  fils,  enlevés  dansée' 
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même  jour  par  les  coups  quils  se  sont  portes  mu- 
tuellement, me  laisse  maître  de  leur  empire  ; je 
suis  le  seul  qui,  par  droit  du  sang,  puisse  y pré- 
tendre. Je  dois  en  convenir  : il  est  très- difficile 

r 

de  connaître  le  caractère  , le  cœur  et  les  vrais 
sentimens  d’un  homme  qu’on  n’a  pas  vu  à la  tête 
du  gouvernement  , et  qui  n’est  pas  familiarise 
. avec  les  lois.  Mais,  quant  à moi,  j’ai  toujours 
regardé  comme  un  homme  pernicieux  celui  qui, 
tenant  le  timon  des  affaires  , ne  sait  pas  suivre  des 
conseils  sages  et  prudcns  , et  qui  , par  la  crainte 
qu’il  inspire  , ferme  la  bouche  à tout  ce  qui  l'em- 
mure , et  je  ne  fais  absolument  aucun  cas  de  celui 
qui  préfère  des  intérêts  particuliers  à ceux  de  la 
, patrie.  C’est  d’après  ces  sentimens  que  j’ose  assu- 
rer , en  présence  des  dieux , qu’on  ne  me  verra  ja- 
mais prendre  le  parti  du  silence,  lorsqu  il  s agira 
de  prévenir  mes  citoyens  sur  leurs  vrais  avan- 
tages. Je  serai  le  premier  délateur  d’un  ami  qui 
deviendrait  traître  à ma  patrie,  parce  que  c’est  à 
la  patrie  que  nous  devons  tout,  et  l’on  ne  se  fait  de 
véritables  amis,  qu’autant  qu’on  lui  est  utile.  C’est 
par  de  tels  principes  que  je  prétends  concourir  à la 
gloire  de  Tlièbes  , et  voici  d’après  cela  les  ordres 
que  j’ai  manifestés  aux  citoyens  au  sujet  des  fils 
d’OEdipe.  Je  veux  qu’Etéocle,  qui  a succombé 
en  combattant  vaillamment  pour  nos  foyers,  re- 
çoive tous  les  honneurs  qu’on  décerne ; en  pareil 


. TRAGÉDIE  DE  SOPHOCLE.  53 

cas,  aux  grands  hommes  : mais  , quant  à son  frère 
( je  veux  parler  de  Polynice)  , lui  qui , chassé  de 
son  pays,  est  revenu  pour  mettre  en  cendre  sa 
patrie  et  ses  dieux  pénates,  qui  a voulu  s’abreuver 
du  sang  de  ses  plus  proches,  et  réduire  tous  les 
Thébains  dans  l’esclavage;  quant  à lui,  dis -je, 
je  défends  à tout  citoyen  de  lui  donner  la  sépul- 
ture et  meme  de  le  pleurer;  que  son  corps  reste 
sans  être  inhumé , et  qu’il  devienne  la  proie  des 
chiens  et  des  oiseaux  : telle  est  ma  volonté.  Ja- 
mais les  médians  ne  m’arracheront  les  distinctions 
dues  aux  gens  vertueux.  Mais  quiconque  se  mon- 
trera bon  citoven  , recevra  toujours  de  moi  les 
honneurs  qu’il  mérite. 

LE  CHŒUR. 

Fils  de  Ménécée,  nous  ne  pouvons  que  sous- 
crire à vos  ordres  relatifs  à l’ennemi  de  Thèbes , et 
à celui  qui  s’est  rendu  digne  de  votre  amitié.  C’est 
à vous  à régler  le  sort  de  chacun  de  nous  , tant 

pendant  le  cours  de  notre  vie,  qu’après  notre  mort, 

• • 

» 

CRÉON» 

• • • • • • 

* 

t- 

V eillez  donc  à cé  que  Ton  se  conforme  à mes 
nouvelles  lois.  . 

. LE  CHŒUR. 

H • • 

C’est  un  emploi  qu’il  faut  confier  à quelques 
jeunes  gens. 
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• • 

. * 

CRÉON. 

m • 

. J’en  ai  déjà  place  auprès  du  corps  du  rebelle. 

^ • 

• • 

, * LE  CHŒUR. 

Pourquoi  donc  en  charger  d’autres  ? 

n 

CRÉON. 

t * * • 

C’est  pour  surveiller  ceux  qui  pourraient  né- 
gliger mes  ordres. 

• LE  CHŒUR. 

- 

Et  qui  serait  assez  insensé  pour  s’exposer  , en 

les  bravant,  à perdre  la  vie  ? 

• / 

CRÉON. 

Il  est  certain  qu’on  ne  pourra  prétendre  à au- 
cune grâce.  Mais  souvent  le  moindre  salaire  a été 

* un  appât  funeste  aux  hommes. 

« . •• 

* ' • SCÈNE  IV. 

LES  MEMES,  UN  GARDE. 

Seigneur , je  ne  vous  dirai  pas  que  je  suis  tout 
essoufflé , que  je  respire  à peine  , tant  j’ai  pressé 
mes  pas , et  que  je  ne  puis  m’expliquer.  Au  con- 
traire, en  venant  vous  trouver,  j’étais  agité  de 
mille  pensées  , et  je  délibérais  à chaque  instant 
si  je  ne  retournerais  point  sur  mes  pas.  Dans  le 
chemin  je  me  disais  souvent  à moi-même  : « Où 
» vas-tu,  misérable?  Tu  cours  à une  perte  assu- 
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< 

» rée,  mais  si  lu  demeures,  on  te  desservira  auprès 
» de  Créon,  et  tu  n’en  seras  que  plus  à plaindre: 
» tristes  réflexions  , qui  ont  rallenti  mes  pas  , et 
» qui  rendent  toujours  le  chemin  long , quelque 
» court  qu’il  puisse  être.  » Enfin  cependant  je  me 
suis  décidé  à paraître  devant  vous , disposé  à vous 
parler,  quoique  je  n’aie  rien  d’agréable  à vousap?» 
prendre.  Hélas!  Quelque  parti  que  j’eusse  pris,  je 

n’ignore  pas  qu’il  me  serait  funeste. 

■ * . • * • 

CRÉON.  * ’ ' ’’ 

* Pourquoi  se  troubler  ainsi  ? - . 

LE  GAKDE». 

• * 

Pour  moi , je  n’ai  aucune  part  au  forfait  : je  ne 
suis  pas  le  coupable:  aucune  chose  même  ne  s’est 
passée  sous  mes  yeux  : on  ne  peut  me  trouver  cri- 
minel en  rien.  * • « 

‘ * 

, f 

* CRÉON.  . 

• • » s 

« 

Certes  vous  prenez  bien  des  précautions , et 
vous  craignez  fort  d’être  soupçonné.  Vous  allez 
sans  doute  nous  révéler  de  grands  mystères  ? 

• * V ' . ^ / 

XE  GARDE.  J*  . ^ ‘ 

, On  n’en  vient  pas  à des  révélations  de  cette  im- 
portance , sans  y avoir  bien  réfléchi. 

CltÉOÎT.  *“  - * ' * 

•t  •*  * 

Allons , mettez  fin  à ces  longs  discours  , pour 
que  vous  puissiez  vous  retirer  en  paix. 

♦ 

- « * 


\ 
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t ♦ ' 

LE  GARDE. 

t 

Eli!  bien,  voici  la  chose.  On  a rendu  quelques 
honneurs  à ce  cadavre  r ..  on  a répandu  du  sable 
alentour, et  on  la  arrosé  de  libations  mortuaires. 

V 

• ' « 

CRÉON. 

* * 

Que  dites-vous-là  ? Qui  a été  assez  audacieux 
* pour  enfreindre  mes  volontés? 

LE  GARDE. 


C’est  ce  que  je  ne  sais  pas  : on  n’a  trouvé  nul 
vestige  qui  pût  faire  connaître  fauteur,  nulle 
trace  de  hache  ou  de  houe  : la  terre  n’est  ouverte 

« r 

V 

nulle  part  5 ni  sillonnée  par  aucune  roue.  Nous 
avons  d’abord  pris  cela  pour  un  prodige  incon- 
cevable : car  le  corps  n’est  pas  inhumé  : il  a seu- 
lement été  recouvert  d’un  peu  de  poussière  , de 
peur  de  mettre  trop  de  temps  à une  action  cri- 
minelle. Il  ne  porte  d’ailleurs  aucune  marque  de. 
la  dent  de  quelque  chien  ou  de  quelque  animal  vo- 
race. Nous  étions  tous  étonnés  de  cet  évènement  : 

• i*  i 

nous  nous  accusions  les  uns  et  les  autres  jusqu’à  en 
venir  presque  aux  mains;  car  il  n’y  avait  personne 
pour  s’interposer  entre  nous.  Chacun  jugeait  son 
camarade  coupable,  (on  n’avait  cependant  aucune 
preuve),  et  chacun  s’en  défendait  à merveille. 
((  Du  reste  nous  étions  tous  prêts  à nous  exposer 
» à manier  le  fer  brûlant , et  à soutenir  l’épreuve 

v * ’r-  Vyyyjÿ  'if  ' ' - * 

)>  du  feu  en  marchant  à travers  les  flammes , pour 

» * * i_  i ^ / y 
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» mon  Ire  r notre  innocence  , » et  prouver  que  nous 
n étions  ni  coupables  , ni  complices  du  coupable. 
Enfin,  toutes  nos  recherches  n’aboutissant  à rien, 
un  de  nous  a ouvert  un  avis  : nous  nous  y sommes 
tous  rendus  soit  par  çrainië  ^Àoit^timposs^ilité 
de  le  détruire,  ou  d’en  assigner  quelques  suites  fâ- 
clieuses  : son  avis  était  de  vous  communiquer  le  . 
tout , et  de  ne  vous  rien  celer.  C’est  sur  moi  que  le 
sort  a fait  tomber  le  choix  de  celui  qui  devait  être 
le  porteur  de  ccttc lâcheuse  nouvelle.  V oilà  comme, 
bien  maigre  moi , ma  présence  ne  peut  que  vous 

t f i * t ■ 

être  désagréable;  car,  hélas!  qui  se  plairait  à 
écouler  un  porteur  de  mauvaises  nouvelles  ? 


LE  CHŒUR. 

« • / 

Prince,  après  y avoir  un  peu  réfléchi,  nous 

pencherions  volontiers  à croire  que  c est-là  un  ou- 
vrage des  dieux.  '• 

CRÉON.  * 

* * K 

Cessez  par  de  pareils  propos  d’ajouter  à ma  fu- 
reur, et  de  vous  donner  en  spectacle  comme  des 
gens  qui  réuniraient  la  folie  à l’age  qui  en  devrait 
être  le  plus  éloigné.  N’est-il  pas  insoutenable  de 
vous  entendre  dire  que  les  dieux  prennent  soin 
de  ce  cadavre  ? « Quoi  ! ils  honoreraient  eux- 
a mêmes  du  tombeau,  un  perfide  qui  venait,  la 
» torche  à la  main  , embraser  leurs  temples  et  bra- 
» ver  leurs  lois  ! » Voyez-vous  les  dieux  se  mon- 
trer favorables  aux  méehans  ? Non  certes.  Mais 
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i ' 

je  inc  suis  aperçu  que  mes  ordres  déplaisaient 

quelques  citoyens , et  qu’ils  en  donnaient  des  si- 

* 

gnes  pêu  équivoques.  Ils  s’étaient  soumis  de  trop 
mauvaise  grâce  à mon  joug,  pour  acquiescer  à 
mes  volontés.  Ce  sont  ces  mutins  qui  , à prix 
d’argent,  auront  acheté'  des  ministres  de  leur  re- 
belle pitié.  Car  nulle  peste  plus  funeste  aux  mor- 
tels que  l’or  : cest  lui  qui  bouleverse  les  états  , dé- 
peuple les  cités,  séduit  l’innocence,  la  porte  au 
crime,  et  guide  l’homme  dans  les  sentiers  tortueux 
du  vice  et  de  tous  les  genres  de  perversité.  Au  ’ 
reste,  tous  ceux  qui , par  l’appât  du  gain  , seront 
contrevenus  à la  loi , en  éprouveront  toute  la  ri- 
gueur. {Au, garde.)  Sache  donc,  cl  je  te  l’assure 
par  serment  , oui,  sache  que  si  vous  ne  me  re- 
présentez le  coupable  , je  ne  mè  contenterai  pas 
de  vous  arracher  la  vie,  je  tirerai  auparavant  une 
longue  vehgeance  de  cet  attentat.  Ce  sera  pour 
vous  un  moyen  d apprendre  quels  sont  les  gains 
légitimes,  et  combien  l’on  doit , en  tout  temps,  se 
mettre  en  garde  contre  l’amour  désordonné  du 
gain.  Car,  parmi  ceux  qui  suivent  leur  penchant  * 
déréglé  sur  cet  objet,  très-peu  évitent  les  supplices 
qui  leur  sont  dus. 


LE  GARDE. 


Avez-vous  besoin  de  quelques  autres  éclaircis- 
semens  , ou  me  retirerai- je  ? 
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CRÉON, 

♦ ** 

Mais  ne  t’aperçois-tu  pas  que  tes  discours  me 
blessent  ? 

LE  GARDE. 

• ' * »,  » 

L’esprit  ou  les  oreilles  ? . 


CRÉON. 

Je  crois  que  lu  veux  savoir  de  quelle  manière 
je  suis  affecte  ? 

' * J s 

LE  GARDE. 

J’imagine  bien  que  votre  esprit  travaille  sur  ce 
que  je  viens  de  vous  dire  7 tandis  que  j’ai  encore 
les  oreilles  frappées  de  ce  que  je  viens  d’entendre. 


CRÉON. 

«.  * 

Quel  mortel  discoureur  ! 

» ; „ 

LE  GARDE. 

I * 

Je  ne  suis  toujours  pas  le  coupable. 

CRÉON. 

* 

Tu  t’y  seras  prêté  pour  de  l’argent. 


LE  GARDE.  * . 

*'  Il  est  fâcheux  d’être  soupçonné  ? et  sur-tout  de 
l’être  à tort. 

CRÉON. 

* 

#Bébite  de  belles  maximes  : tu  pourras  encore^ 
si  vous  ne  me  trouvez  les  coupables  y faire  usage 


,0a  ANTIGONE  , 

♦ * 

de  celle-ci  : Les  plus  grands  maux  sont  le  fruit 4 
des  gains  injustes . 

LE  GARDE. 

» » , 

J’ai  certainement  fort  à cœur  qu’on  les  dé- 
couvre. Mais,  qu’ils  le  soient  ou  non  (comme  .il 
plaira  au  sort) , je  proteste  qu’on  ne  me  reverra 
plus  ici.  Je  me  retire,  rendant  grâces  aux  dieux 
d’en  être  quitte  contre  tout  espoir. 

i 

INTERMÈDE. 

\ 

, LE  CHŒUR. 

STROPHE  I. 

Ce  monde  offre  de  toutes  parts  dts  exemples  de 
l’adresse  la  plus  étonnante  ; mais  rien  n’égale  celle 
de  l’homme.  Il  parcourt  les  mers  à l’aide  du  souffle 
violent  des  vents  qui  silllent  dans  les  voiles , et 
blanchissent  les  vagues  à force  de  les  agiter.  Tous 
les  ans,  avec  des  charrues , attelées  de  chevaux,  il 
sillonne  le  Sein  de  la  terre,  cette  mère  éternelle  des 

dieux,  et  toujours  bienfaisante.  *’ 

. „« 

ANTISTBOPHE  I. 

» . • • - . / * 

Il  sait  attirer  dans  ses  pièges  les  légers  habitans 

des  airs  et  les  bétes  féroces,  et  envelopper  dans 
ses  fdets  les  poissons  eux-mêmes.  Il  y a mieux , il  * 
apprivoise  les  animaux  les  plus  farouches , accou- 
tume au  frein  le  fier  coursier,  au  joug  le  taureau 
sauvage.  •<  . . . 


* • •'*#/** 
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STROPHE  H. 

Il  possède  au  suprême  degré  l’art  de  la  parole 
avec  lequel  il  se  rend  maître  des  esprits,  et  met  le 
plus  bel  ordre  dans  les  cités.  Ingénieux  en  tout  , 
il  sait  se  mettre  à l’abri  des  incommodités  dessai- 
sons  5 il  va  jusqu’à  se  précautionner  pour  l’avenir. 

La  mort  seule  rend  vains  tous  scs  efforts  ; quoique 
les  maladies  les  plus  affreuses  cèdent  à son  art. 

ANTISTROPHE  IL 

Il  a poussé  les  arts  mécaniques  au-delà  de 
toute  attente.  Hélas!  avec  tous  ces  avantages,  on 
le  voit  partisan,  tantôt  du  bien,  tantôt  du  mal.  1 
Rigide  observateur  des  lois  de  sa  patrie , il  mérite 
les  premières  distinctions  dans  les  cités;  il  faut  au 
contraire  l’en  expulser  lorsqu’il  a l’audace  de  pré- 

variquer.  Puissions-nous  n’avoir  jamais  rien  à dé- 

» • , 

mêler  avec  un  pareil  monstre  ! * . . 

Tandis  que  nous  nous  occupons  de  ces  mer- 
veilles , n’apercevons  - nous  pas  Antigone  ? Oui , 
nous  ne  pouvons  nous  le  dissimuler.  O infortunée 
fille  du  trop  malheureux  OEdipe!  Serait-ce  donc' 
vous  qui  auriez  contrevenu  aux  ordres  du  souve- 
rain , et  qu’on  aurait  surprise  à exécuter  un  projet 
téméraire  autant  qu’insensé  ? 

. FIN  DU  PREMIER  ACTE.  , 
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ACTE  II. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

, LE  CHOEUR , LE  GARDE , ANTIGONE , • 

conduite  par  le  garde. 

» 

LE  GARDE. 

Voici  la  coupable;  c’est  elle-même.  Oui,,  c’est 
elle-même  : nous  l’avons  surprise  ? ensevelissant 
, son  frère.  Mais  où  donc  est  Créon. 

♦ 

LE  CHŒUR. 

Voila  qu’il  sort  du  palais  ? et  qu'il  revient  fort 
à propos. 

SCÈNE  II. 

- ■'>  LES  MÊMES  , CRÉON. 

f * 

* CRÉON.  ' 

i* 

t 

Quy  a-t-il?  Suis-je  donc  de'jà  contraint  d’user 

de  la  rigueur  de  mes  lois  ? 

K . \ t » 

LE  GARDE. 

» * 

Grand  roi  ? l’homme  ne  dispose  de  rien  d’une 

manière  stable.  Une  première  résolution  disparaît 
devant  une  autre  qui  lui  succède.  Je  m’étais  bien 
promis  de  ne  plus  reparaître  ici  ? tant  j'avais  c'te 


■1 


tiugédiè  DE  SOPHOCLE.  ' f; 5 
effraye  du  ton  courrouce  que  vous  m'ayez  montre.1 
Mais!;..  ( Helas ! J’en  ressens  une  joie  que  je  ne 
pouvais  ni  ne  devais  espérer  , et  qui  me  procure 
une  satisfaction  au-dessus  de  toute  autre)  ; je  re- 
viens fidèle  à vos  ordres  , et  maigre'  mes  serments. 

Je  vous  amène  cette  jeune  prinçesse  que  l’bb  a 
surprise  disposant  tout  pour  la  sépulture,.  Cette 
fois-ci,  il  n’a  pas  été  nécessaire  de  consulter  le  sort. 

Ce  message  m’appartenait  et  non  à d’autres,  quel 
que  chose  qui  dût  en  résulter.  Je  vous  la  remets, 
seigneur;  jugez -la  maintenant,  sévissez  contre 
elle  a votre  gré;  pour  moi,  je  mérite  bien  qu’on, 
me  déclare  innocent  de  la  désobéissance  à votre 
loi 

> « 

* On  a vu  combien  ce  garde  aYaitt  eu  de  peine  U déclarer  à 
» p * 
Créon  l’infr Action  tic  la  loi  portée  au  3ujet  de  la  sépulture  de 

Polynice.  C’était  un  homme  saisi  de  crainte  et  de  frayeur , et 

qui,  désespéré  d’être  chargé  d’annoncer  une  mauvaise  nouvelle.' 

n’osait  même  la  laisser  pressentir , et  se  la  faisait  arracher  par 

lambeaux  , Act.  I , sc.  IV.  Ici  ce  même  garde  est  animé  d’un  tout 

autre  sentiment  ; c’est  la  joie  d’avoir  trouvé  le  coupable),  de  ne 

pouvoir  être  accusé  d’aucune  complicité.  Cette  joie  le  transporte  , 

lui  fait  oublier  qu’il  avait  juré  de  ne  jamais  paraître  devant 

Créon  : aussi , dit-il  nssca  simplement,  l’homme  ne  doit  jurer  de 

rien  ; en  un  mot;  sa  joie  so  manifeste  et  s’épanouit  avant  qu’il 

puisse  en  expliquer  le  su  jet  ;«  Mais  ! % . » (Hélas!  J’en  ressens  ' 

» une  joie , etc.  )»  n 

• **  * * * ». 

Ce  rapprochement  m’a  paru  nécessaire  pour  faire  comprendre 

l’art  des  grands  maître i , qui  n’ont  pas  besoin  de  charger  leur 
action  principale  d’incidens  multipliés  , parce  qu’ils  se  bornent  à 
bien  saisir  toutes  les  circonstances  d’un  fait , et  à les  rendre  avec 


4* 
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CRÉON.  ° 

Pourquoi,  et  où  vous  êtes-vous  empare  d’elle? 

LE  GARDE. 

. Elle-même  a honore'  le  cadavre.  C’est  tout  vous 
' dire. , v 

CRÉON, 

t 

Mais  comprenez-vous  ce  que  vous  dites?  En 
êtes-vous  bien  assure'  ? 

LE  GARDE. 

Je  l’ai  trouvée,  vous  dis-je,  inhumant  le  cadavre 

t 

qui  devait  être  prive'  de  la  se'pullurc.  Pouvez-vous 
en  douter,  et  le  comprenez-vous  maintenant? 

CRÉON. 

Comment  lavez-vous  vue  et  prise  sur  le  fait? 

LE  GARDE. 

V oici  comment.  Effrayes  de  vos  menaces , nous 

i ^ . 4 4 * 

les  nuances  varices  et-agréables  que  la  nature  offre  par-tout  où  on 
veut  l’observer.  C’est  ce  que  Rotrou  n’a  pas  compris;  il  ne  fait 
paraître  le  garde  sur  la  scène  , que  pour  annoncer  qu’Antigone  a 
été  surprise  auprès  du  corps  de  Polynica , act.  IV,  sc.  II.  L’on 
perd  ainsi  les  détails  les  plus  intéressant.,  les  plus  vrais  et  les  plus 
naturels  : i°  le  développement  bien  gradué  du  caractère  dur  et 
vindicatif  de  Créon  ; 2°  la  crainte  qu'on  avait  de  manquer  aux 
ordres  d'un  pareil  tyran;  3°  la  joie  qu’inspirait  le  bonheur  de 
pouvoir  se  montrer  innocent  de  toute  désobéissance  à son  égard. 
Détails  précieux , qui  doivent  nécessairement  avoir  place  dan9 
une  tragédie  où  l'on  se  propose  de  faire  lutter  la  piété  et  la  ten- 
dresse ? contre  l’impiété  et  la  tyrannie. 
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nous  sommes  tous  rendus  auprès  du  cadavre  , qui 
déjà  répandait  une  odeur  infecte  ; nous  avons 
écarté  toute  la  poussière  qui  le  couvrait,  puis  nous 
nous  sommes  éloigneVel  placés  sur  une  élévation, 
à l’abri  du  vent,  de  manière  que  nous  ne  fussions 
point  incommodés  de  F odeur  : là  , chacun  s’est  vu 
contraint , par  les  plus  vives  menaces , à donner 
toute  son  attention  à ce  qui  se  passerait.  Nous 
ne  nous  sommes  pas  aperçus  de  la  moindre  chose , 
jusqu’au  moment  où  le  disque  rayonnant  du  soleil 
paraît  au  milieu  de  sa  course.  Alors  un  vent  vio- 
lent élève  tout  à coup  un  tourbillon  de  poussière , 
le  fléau  des  airs  ; il  se  répand  sur  toute  la  cam- 
pagne; il  agite  violemment  la  parure  des  arbres  : 
tout  le  ciel  s’obscurcit,  et  nous  sommes  obligés 
de  nous  tenir  les  yeux  fermés  pendant  cet  oura- 
gan , qui  nous  paraissait  un  effet  de  la  vengeance 
céleste  : il  se  dissipe  enfin.  Après  un  long  calme  , 
on  aperçoit  la  jeune  princesse  ; on  entend  ses  cris 
aigus,  tels  que  ceux  d’un  oiseau  qui  fait  gémir 
les  airs  de  la  douleur  qu’il  a de  trouver  ses  petits 
enlevés  de  leur  nid.  C’est  ainsi  qu’à  la  vue  du 
cadavre  nu  , elle  donne  explosion  à sa  douleur,  et 
lance  les  plus  affreuses  imprécations  contre  les 
auteurs  de  ce  prétendu  forfait  : et  aussitôt  avec 
ses  mains  elle  le  recouvre  de  poussière , et  avec  un 
vase  artislement  travaillé,  fait  trois  fois  des  liba- 
tions sur  le  mort.  Il  ne  nous  en  fallait  pas  davan- 
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ANTIGONE 


tage;  nous  accourons  et  nous  nous  saisissons  d’elle, 
sans  qu’elle  en  paraisse  aucunement  troublée: 
Nous  l’interrogeons  sur  ce  qui  s’était  passé  et  sur 
ce  qüi  venait  de  se  faire  ; et  elle  n’insiste  point  du 
tout  sur  sa  défense.  Telle  est  la  nouvelle  agréable 
pour  moi  , et  d ailleurs  fort  triste  j que  j’ai  à vous 
apprendre;  car  je  suis  heureux  d’échapper  par-là 
aux  supplices,  et,  d'un  autre  côté,  je  souffre  d’y 
livrer  ce  qui  doit  nous  être  cher.  Mais  je  ne  suis  pas 
fait  pour  préférer  au  mien  le  bonheur  des  autres. 

- , CRÉON. 

Vous  maintenant,  vous  à qui  la  confusion  tient 
les  yeux  baissés  vers  la  terre,  niez-vous  ces  faits, 

ou  en  convenez-vous  ? 

* * » 

’ . ANTIGONE. 

* ' » 

Oui,  j’en  conviens,  et  je  suis  bien  éloignée  de 

les  nier.  . 

• • 

CRÉON  j au  Garde. 

- v 

Retirez-vous  à présent  où  vous  voudrez  ; vous 

. i 

' êtes  déchargé  de  toute  inculpation,  (à  Antigone  ) 

0>  , / m 

pourvous,  répondez-moi  sans  détours  et  en  peu  de 
mots  : aviez-vous  connaissance  de  mes  ordres? 

ANTIGONE. 

J e les  connaissais  : je  n’en  pouvais  douter  5 au- 
cun ne  les  ignore  1 . 

» - i • 1 

1 Rotrou  , act.  IV,  sc,  III  : 

Je  nTen  pouvais  douter  , puisqu’aucun  ne  l’ignore. 
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CRÉON. 


Et  vous  avez  ose  les  transgresser  ? 

ANTIGONE. 


*V  . ■ • 


« Ce  n’est  point  Jupiter  ni  la  justice  qui  ont 
» dicté  votre  arrêt  : et  je  n’ai  pas  cru  qu’une  loi 
» humaine  eût  assez  de  force  pour  engager  les 
» hommes  à violer  les  divines  lois , ces  lois  qui , 
» sans  être  écrites ? sont  immuables^  et  d’une  ori- 
» gine  si  reculée  qu’on  l’ignore.»  Je  n’ai  pas  cru 

devoir  redouter  vos  menaces  plus  que  la  vengeance 

* , • '•  1 » • 

des  dieux.  Avant  que  vos  défenses  me  l’eussent 
appris  y je  savais  que  je  devais  périr  ? et  je  regarde 

comme  un  précieux  avantage,  d’en  avancer  le  mo- 

. . • « » 

• i 

i 

La  traduction  de  Rotrou  paraîtrait,  tout  d’abord,  plus  concise 
et  plus  conforme  au  yoeu  de  Créon.  Mais , outre  qu’elle  ne  rend 
pas  ces  mots , je^les  connaissais , elle  n’a  pas  la  concision  propre 
à la  circonstance  qui  ne  demande  qu’une  réponse  sèche , et  ren- 
fermée dans  les  termes  absolument  nécessaires  ; la  conjonction 
dont  il  se  sert  pour  lier  les  deux  membres  de  sa  phrase,  fait 
languir  la  réponse  d’Antigone  ; car , comme  l’observe  très-bien 
Plutarque  : « Que  les  dialecticiens  ayant  plus  besoin* de  conjonc- 
tions que  nuis  autres  hommes  de  lettres,  pour  la  liaison  et 
» tissure  de  leurs  propositions,  ou  les  disjonctions  d’icelles,  ni 
» plus  ni  moins  que  les  cochers  ont  besoin  d’attelages  pour  atte- 
» 1er  de  front  leurs  chevaux,  ou,  comme  Ulysse  , avait  besoin 
» d’osier , en  la  caverne  du  cyclops  , pour  lier  ses  moutons, 

» cela  n’argue  ni  ne  prouye  pas  que  la  conjonction  soit  autre-  ^ 
» ment  partie  d’oraison,  mais  bien  un  outil  propre  à conjuindre, 

» selon  qu’elle  en  porte  nom,  et  à contenir  et  assembler  , non 
» pas  toutes  choses  , ains  seulement  celles  qui  ne  sont  pas  sim - 
j»  plement  dites.  » XIe  Question  platonique,  dans  les  OEuvres 

mêlées  de  Plutarque»  t.  XIX,  dernière  édition  de  M.  Cussac. 

• * 

5.. 
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moment.  La  mort  n’aurait-elle  pas  des  charmes 
pour  quiconque  aura  , comme  moi  vécu  dans  les 
plus  dures  épreuves?  Je. me  résous  sans  peine  à 
subir  ses  lois  ; mais  je  ne  la  verrais  qu’avec  déses- 
poir couper  le  fil  de  mes  jours  , si  le  cadavre  de 
mon  frère  restait  sans  sépulture  : heureusement 
je  n’ai  rien  à me  reprocher  à ce  sujet;  et  j’ose  le 
dire,  si  vous  imputez  à folie  une  pareille  démar- 
che , je  ne  serai  folle  qu’aux  yeux  d’un  fou  1 . 

< . i 

' > l'.  f .t  . \ V ./  o _ v 

1 Rotrou  n*a  pas  moins  de  force  en  imitant  cette  réponse  : 

Je  mets  le  plus  haut  thrône  au-dessous  des  autels. 

Et  révère  lés  dieux  , sans  égards  des  mortels  ; 

Us  sont  maistres  des  roys  ; ils  sont  pieux , augustes  ; 

Tous  leurs  arrests  sont  saints  toutes  leurs  loix  sont  justes. 

Ces  esprits  dépouillés  de  toutes  passions  , *.  * 

• Ne  meslcnt  rien  d’impur  en  leurs  intentions  ; 

Au  lieu  que  l’intérest , la  colère  et  la  haine , 

Préside  bien  souvent  à la  justice  humaine, 

v Et,  n’observant  amour,  devoir,  ni  piété, 

N’y  laissent  qu’injustice  et  qu’inhumanité. 

# > ✓ > • 

Quoi,  vous  osez  aux  morts  nier  la  sépulture? 

Et  cette  ,loy  na6quit  avecque  la  nature  ? . 

Votre  régné  commence , et  destruit  k la  fois , 

Par  sa  première  loy  , la  première  des  loix  ? 

Ici  la  faute  est  juste  , et  la  loy  criminelle  ; 

Le  prince  pèche  icy  bien  plus  que  le  rebelle  ; 

J’offense  justement  un  injuste  pouvoir. 

Et  ne  crains  point  la  mort  qui  punit  le  devoir; 

La  plus  cruelle  mort  me  sera  trop  humaine  ; 

Je  me  résous  sans  peine  à la  fin  de  ma  peine  ; 

Elle  m’affranchira  de  votre  authorité, 

Et  ma  punition  sera  ma  liberté.  , 

On  s’apercevra  aisément  que  j’ai  conservé  l’orthographe  de 


. I 
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♦ ' * ' / ‘ • 

- LE  CHŒUR.  ' ' v \ 

' , < . ' #•  , 

Qui  ne  reconnaîtrait  la  dureté  du  père  dans  ce 
caractère  inflexible?  Rien  ne  la  détermine  à se 
rendre  aux  coups  de  la  fortune. 

. , ..  CRÉON.  ’ . 

• « N 

Mais  apprenez  que  les  esprits  trop  impatiens  du 
- joug,  sont  ceux  qu’on  abaisse  le  plus  aisément.  Ne 
voyez-vous  pas  tous  les  jours  briser  et  moudre  le 
corps  le  plus  dur,  le  fer  échauffe'  par  le  feu?  Avec 
un  léger  frein  on  arrête  la  fougue  des  plus  impé- 
tueux coursiers.  L’orgueil  est  mal  assorti  avec  le 
mauvais  sert.  Or.  cette  jeune  princesse  s’est  rendue 
coupable  d’un  outrage  horrible  à mon  égard , en 
osant  transgresser  mes  ordres.  A ce  premier  ou-' 
trage  elle  en  joint  un  second  : elle  tire  vanité  de 
son  audace , elle  y sourit.  Si  j’étais  insensible  à un 
pareil  affront,  je  seinblerais  son  sujet , et  elle  sem- 
blerait ma  reine.  Mais  quoiqu’elle  nie  tienne  par 
ma  sœur,  et  me  tint-elle  encore  par  des  liens  plus 
étroits,  par  Jupiter  Héréus  , elle  ne  se  soustraira 
pas  a la  mort  honteuse  que  je  lui  prépare  , ainsi 
qu  à Ismene,  qui  n’est  pas  plus  innocente  qu’elle 
au  sujet  de  la  sépulture.  Qu’on  la  fasse  venir.  Il  y 
a peu  de  temps  que  je  l’ai  aperçue  dans  le  palais  ' 

« - c 

' l . 

Rotrou.  C’est  ainsi  que  d an  seul  coup-d’œil,  on  peut  voir  le3 
révolutions  qu’éprouvent  journellement- l’art  précieux  de  peindre 
à l’esprit.  Dans  un  auteur  qui  marque,  on  doit  tout  respecter.  ‘ 
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1 ANTIGONE, 

avec  un  air  égaré'  et  peu  mesure'.  L’esprit  se  trou- 
ble promptement  quand  le  cœur  est  corrompu. 
Mais  on  ne  doit  rien  de'tester  comme  un  coupa- 
ble qui  pare  ses  forfaits  avec  de  beaux  discours  *. 


ANTIGONE. 

* / 

Ne  vous  suffira-t-il  donc  pas  de  me  faire  pe'rir  ? 

CRÉON.  ' ' ' 

v « Je  n’en  demande  pas  davantage  ; et  c’est  pour 
moi  le  comble  de  mes  vœux.  • 

ANTIGONE.  * * , 

t . * * 

Qu’attendez-vous  donc?  Vous  imaginez  bien 

que  je  ne  prends  pas  de  plaisir  à vous  entendre; 

* » 

■» 

1 Rotrou  a imité  ainsi  cct  endroit  : 

' , \ 

« 

v On  abaisse  aisément  le  cœur  d'une  subjetle 
Sons  le  propre  fardeau  du  joug  qu'elle  rejette  ; 

L'orgueil  s'assortit  mal  avec  le  mauvais  sort  , 

Et  tous  deux  insolens  font  un  mauvais  accord.  ' . 

Quoi  ! la  rébellion  deviendra  légitime  ? 

Et  pour  me  mépriser , on  prisera  le  crime  ? 

A son  premier  outrage , elle  en  joint  un  second. 

En  faisant  vanité  de  m’avoir  fait  affront; 

Plus  son  mespris  me  touche,  et  plus  elle  en  est  vaine. 

Je  semble  son  sujet;  elle  semble  ma  reine. 

Peut-estre  que  le  rang  qu’elle  tint  autrefois. 

Et  les  titres  de  soeur,  niepee  et  fille  de  rois, 

* ^ < 

Font,  à ce  cœur  altier,  douter  de  la  menace  , 

Et  , contre  sa  frayeur  , soutiennent  son  audace? 

Mais  son  extraction  provint-elle  des  cieux , 

Et  se  dit-elle  sœur , niepee  et  fille  des  dieux , 

La  justice  aujourd’hui-  satisfera  ma  haine , 

Et  qui  l’a  secondée  aura  part  en  sa  peine. 


■J 


‘ TRAGÉDIE  DE  SOPHOCLE.  *j\ 

et  plaise  aux  dieux  rpie  je  n’en  prenne  jamais  ! 
Mes  discours  d’ailleurs  ne  sont  pas  de  nature  à 
yous  être  agréables.  Eh  ! pourtant  pouvais -je 
faire  quelque  chose  plus  digne  de  louange.,  que  de 
donner  la  sépulture  à un  frère?  Chacun  ici  applau- 
dirait à ce  sentiment,  si  la  crainte  ne  réduisait  au 
silence.  Aussi  je  mets  au  rang  des  jouissances  d*un 
tyran  , la  liberté  de  dire  et  faire  ce  qu’il  lui  plaît. 

« . J ‘ l , ' ' ; J> 

* - CRÉON. 

' ' *•  *■ 

î • • 4 * • 

De  tous  les  Thébains  vous  êtes  donc  la  seule  à 

t , i p v * 

me  juger  ? * , . > 

ANTIGONE. 

# . . »,  :'.*•*  i * * t 

Tous  vous  jugent  ; mais  la  crainte  leur  ferme  la 
bouche. 

<.  V , . - ! ■ 

0 CREON  « 

, • : ’ ' - >•  .»•  » -t  . 

1 * 

Et  vous  ne  rougissez  pas  d’avoir  osé  plus 
qu’eux 


i . 


? 


H 


t-  -•  Ü 


ANTIGONE. 

• f 

On  n’a  pas  à rougir  d’honorcr  son  frère.  5 

/ ' . . 

CRÉON. 

'■  ms  • ù . > ~ /»  ; i 

Mais  Etéocle  n’était-il  pas  votre  frère  ? 

1 

> , . -i  • , % 

y à*  * 3 • • * 

1 Rotrou , ibicL 

’ . • TV-  * 

CHÉON.  t 

Au  moins  dois-tu  rougir  d’avoir  osé  plus  qu’eux  ? 

f * .*  "•  ' ' r*  • • 

• / 7 * ' -n  # 

ANTICOKE. 

" ^ * # * * ’ • • * ' * ^ 4 *' 

Qui  fait  honneur  aux  moris , ne  fait  rien  de  honteux. 

* . ■ 
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ANTIGONE  y . 


ANTIGONE. 

Nous  sommes  issus  du  même  liyméne'e. 

V. 

CBÈON. 

, * > 

, Pourquoi  cependant  paraissez-vous  donner  la 
préférence  à cet  impie  ? 

ANTIGONE. 

, r 

Etêocle  ne  me  fera  jamais  un  pareil  reproche. 

CRÉON. 

Mais  au  moins  pourquoi  traiter  un  impie  aussi 
bien  que  lui  ? 

ANTIGONE. 

Polynice  est  son  frère  et  non  son  sujet. 

i * 

CRÉON. 

# i 

Oui  ; l’un  est  mort  en  combattant  pour  sa  pa- 
trie ? l’autre  en  la  ravageant. 

j , 

ANTIGONE. 

• » * 

Pluton  n’en  exige  pas  moins  la  sépulture. 

• • 

CREON.  „ 

/ * 

Mais  les  mêmes  honneurs  ne  doivent  pas  être 

accordes  à l’homme  de  bien  et  au  méchant. 

' > . '■ 

< ANTIGONE. 

.* 

Qui  vous  assure  que  ce  sont-là  les  maximes  des 
enfers  ? 

' - CRÉON. 

' » V X 

' % N 

Ils  y auront  porté  leur  inimitiés 
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^ 

Je  n épouse  les  haines  de  qui  que  ce  soit.  Mon 
cœur  n’est  fait  que  pour  aimer.  - 


CRÉON. 


■ i 


Puisque  vous  êtes  dans  de  si  heureuses  disposi- 
tions , allez  donc  aux  enfers  leur  prodiguer  des  té- 
moignages d’amour  1 : pour  moi,  je  ne  me  laisserai 
pas  gouverner  par  une  femme. 

y*  v * »4 

LE  CHŒUR. 

Nous  apercevons  Ismène  à la  porte  du  palais. 
Touchée  du  sort  de  sa  sœur,  elle  arrose  la  terre 
de  ses  larmes.  Ses  paupières  semblent  gonflées  par 
deslorrens;  l’éclat  de  ses  traits  en  est  terni. 

T * , • 

- SCÈNE  III.  • ■ 

. * v * *''•'*  ,*•>*'  , • ’f  A 

LES  MÊMES  , ISMÈNE.  . < ’ 

. S v . /*.-  / * *. 

- . * "*  ‘ CRÉON. 

Venez  donc  aussi  me  déclarer , vous , Ismène, 
si  vous  avez  pris  parta  cette  sépulture  , ou  si  vous 
vous  y êtes  refusée.  Oui , c’est  à vous  que  je  le  de- 
mande , vous  , qui  avez  été  élevée  chez  moi , qui 
aviez  tout  ce  que  vous  pouviez  désirer,  et  qui  , 
semblable  à la  vipère,  déchirez  le  sein  qui  vous 
nourrissait  ? Et  pouvais-je  imaginer  que  j’avais 


* Rotrou , Ibid.  : * - 

* - » 

Eh  ! bien  , suis  les  conseils  que  cet  amour  t’inspire  ; 

Aimc-le  ( Polyniçe ) chez  les  morts,  mais  non  sous  mon  empire 


74  ANTIGONE',  - 

chez  moi  deux  furies,  et  les  deux  plus  grands 

ennemis  du  trône  ? 

■ 

l 'MÈNE. 

Je  suis  coupable.  J’en  conviens  ? pourvu  que 
ma  sœur  le  permette  ; et  je  dois  partager  la  puni- 
tion  comme  complice. 

* 

ANTIGONE. 

' Quand  je  le  voudrais,  l’équité  exige  que  je  m’y 
oppose.  Vous  n’avez  pas  voulu  vous  prêter  au 
crime  ^ et  vous  n avez  rien  a y revendiquer.’ 

ismène. 

» 4 

» Ah  ! je  ne  rougis  point  de  votre  malheur  , et 
» je  yeux  m’associer  à vos  dangers.  » 

* * t 

• • ANTIGONE.  , , 

» 

» Les  dieux  savent  qui  de  nous  a fait  lecrime^ 

» et  je  ne  reconnais  point  pour  amis  ceux  qui 
» n’aiment  que  de  paroles. 

ISMÈNE. 

. i f 

» Ah!  ma  sœur?  ne  me  faites  pas  l’affront  de 
» m empecher  de  mourir  avec  vous  ; souffrez  que 
» j’apaise  du  moins  par  mon  sang  les  mânes  d’un 
*>  frère  négligé.  •*  ' 

1 00 

ANTIGONE,  . 

» IN  on  : laissez-moi  le  crime  et  le  châtiment !.» 

, 1 ■ 

1 * \ 

Rotrou  a traduit  plus  exactement,  ibid. 

Non  , non,  ne  prenez  part  à rien  qiii  m’appartienne^ 
L'ouvrage  fut  tout  mien;  la  mort  est  toute  mienne. 


> 


r 


/ 
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«f  • 

1 *.  - *•  ISMÈNE.  • 

En  vous  perdant  , quel  lien  me  sera  doux  ? ' 

. ■ / • . . 

ANTIGONE. 

* . 1 • . > ^ 

Vous  vous  adresserez  à Créon  : vous  avez  tant 

' ’-f  * * 

d’egards  pour  lui  î - . 

ISMÈNE. 

' ’ . « > ' ’ 

Pourquoi  m’accabler  ainsi  , puisque  cela  ne  peut 

vous  être  d’aucune  utilité  ? , 

ANTIGONE. 

\ ' . v 0 

C’çst  la  douleur  qui  m’arrache  ce  trait  de  rail- 
lerie . s’il  est  vrai  que  je  m’en  permette.  , 

9 « • » , 

. • ' 

ISMÈNE. 

1 s*  • • • \ 

Mais  dorénavant  ne  vous  serai-je  donc  utile  à 

• * • 

rien  ? . ' , ' 

ANTIGONE..  ’ 

» Vivez  ! Je  ne  vous  envie  point  ce  honneur. 

« ISMÈNE. 

» Malheureuse  ? je  vivrais,  et  vous  mourez! 

i «. 

‘ . ANTIGONE.  \ 

/ . / \ * * 

„ » C’est  le  partage  que  nous  avons  choisi  1 une 

» et  l’autre;  vous  la  vie,  moi  la  mort. 

. b r <* 

.ISMÈNE.  . v 

/•  • , ' « 

))  Je  vous  l’avais  pre'dit.  ' V > ' ' 

ANTIGONE.  . 

* . • 

» Votre  prudence  doit  plaire  en  cette  cour  ; 


t 
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* • 

» et  ma  fermetë  cherche  aux  enfers  des  approba- 
» teurs  1 . 

ISMÈNE. 

» Le  crime  nous  est  commun. 


ANTIGONE. 

V 

» Non , encore  une  fois  ; vivez.  Pour  moi , de- 
» puis  Jong-temps  j’ai  consacre'  ma  vie  à la  gloire 
» d’honorer  ce  que  j’ai  de  plus  cher.  » 

. CRÉON. 


Je  vois  que  de  ces  deux  filles  , l’une  a perdu  la 
raison  depuis  peu,  l’autre  n’en  a jamais  eu.  - 


ISMENE. 

t 

" I 

Non,  seigneur,  non,  jamais  les  malheurs  ne 
nous  laissent  intactes;  ils  affaiblissent  nos  organes. 

CREON. 

. ' * 4*  ' 

Je  n’en  doute  plus  par  rapport  à vous  , qui  avez 

voulu  partager  les  infortunes  d’une  rebelle. 

ISMÈNE.  * * 


Qu’est-ce  qui  peut  m’attacher  sans  elle  à cette 
vie  ? 


Cessez  de  vous  en 

V % 

compter  sur  elle. 


CRÉON. 

occuper;  vous  ne  pouvez  plus 

0 / 

Jr 


* Rotrou , Ibid.  : 


ISMÈNE. 

J'avais  bien  sceîi  prévoir  le  malheur  qui  voûs  presse. 

ANTIGONE. 

Eh!  bien,  vivez  "heureuse  avec  votre  sagesse. 


v V • • 

« 
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ISMÈNE.  . ' . <,  ■ ' 

^uoi  ! V ous  sacrifieriez  l’épouse  destinée  à voire  ^ 
fils?  1 " • _ \ 

^ CRÉON.  .x 

- ■ • • 

Ne  trouvera-t-il  pas  un  autre  hymen? 

ISMÈNE.  ^ 

'Non,  ni  si  bien  assorti.  > 

- ♦ ' \ 

CRÉON.  , 

Je  hais  l’union  d’un  fils  avec  une  femme  per- 
verse. S’ 

ANTIGONE.  ' 

> • , . ‘ # * « 

O cher  Hémon  , que  vous  êtes  vil  aux  yeux  de 
votre  père  ! 

CRÉON. 

* f • ' - 

Votre  présence  et  cet  entretien  m’importunent. 

^ ISMÈNE.  . 

Etes-vous  donc  décidé  à empêcher  un  si  bel 
hyménée? 

CRÉON.  ‘ 

/ % 

La  mort  y mettra  un  obstacle  insurmontable  1 . [ 

1 • 4 

ISMÈNE.  V 1 . - 

.Je  le  vois  : vous  avez  résolu  la  mort  de  ma 
sœur.  ' . 

. 4 ; *- 

* ’ ' 1 ■ . * 

. * ) / « ^ 

* Rotrou  , Ibid . : 

ISMÈltB.  - N 

Voudriez-vous  ruiner  une  amitié  si  forte  ? 

‘ V ■ 

CRZOW. 

Forte , ou  non,  s’il  l’épouse  , il  l’épousera  morte, 

t ’ 
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ANTIGONE  , 

CREON. 

t 

Allons,  finissons  ces  discours.  Gardes, qu’on  les 
. emmène  toutes  deux  : qu’on  les  surveille  avec  soin. 
On  ne  doit  plus  leur  laisser  la  liberté  d’aller  de  côté 

% 

et  d’autre  à leur  gré.  Les  plus  audacieux  fuient 
souvent  aux  approches  du  coup  qui  doit  mettre 
fin  à leurs  jours. 

SCÈNE  IV. 

LE  CHOEUR,  CRÉON. 

LE  CHŒUR. 

STROPHE  I. 

Heureux  ceux  dont  la  vie  nest  pas  enbutle 
aux  malheurs!  Une  maison,  poursuivie  par  une 
cruelle  destinée,  est  attaquée  jusque  dans  ses  fon- 
demens.  Ainsi , lorsque  les*  vents  fougueux  se  pré-  . 
cipitent  avec  fureur  sur  la  surface  de  la  mer  la 
plus  profonde , le  ciel  s’obscurcit,  le  fond  de  l’a- 
bîme est  ébranlé , et  les  rivages  répètent  d’affreux 

» » 

mugissemens. 

.ANTISTROPHE  I.  . 

♦ 

Nous  voyons  en  effet  tous  les  jours  la  famille  des 
Labdacides  crouler  sous  de  nouvelles  infortunes. 
Elles  se  propagent  du  père  aux  enfans.  Quelque 
dieu  est  acharné  à leur  perte  : il  ne  leur  donne 
aucun  relâche.  De  deux  faibles  rejetons  qui  nous 
restaient  d’OEdipe,  l’un  est  victime  de  sa  pieté, 

J autre  de  son  aveugle  sensibilité. 
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' STROPHE  IL  . , 

* 4 < 

\ 

Quel  mortel  oserait  tenter  de  mettre  des  bornes  ' 

à la  puissance  de  J upiter  ? Jamais  son  œil  vigilant 
n’est  ferme  par  ce  sommeil  ëternel  qui  ëtend  ses 
sombres  voiles  sur  tous  les  êtres.  Le  temps  infa- 
tigable ne  lui  porte  aucune  atteinte.  A 

Toujours  plein  de  vigueur , il  établit  son  trône 
au  milieu  de  la  lumière  éclatante  de  l’Olympe.  Il 
a sous  sa  main  le  présent,  le  passé  et  l’avenir.  • 

Qu  on  est  loin?  dans  notre  condition  humaine, 

detre  ainsi  exempt  de  toute  infirmité!  - * 

- r • * • • * 4 % 
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Jouet  de  vaines  espérances , l’homme  se  voit 
tantôt  comblé  et  tantôt  frustré  dans  ses  vœux.  Il 
se  laisse  souvent  bercer  par  un  fol  espoir , au  mo-  ' ' ' 

ment  où  il  est  près  d etre  englouti  dans  un  préci- 
pice. C’est  bien  ici  le  lieu  d’applaudir  au  célèbre 
• propos  dusage.  Le  mal  se  présente  sous  la  face  du 

bien  à celui  que  le  destin  conduit  à sa  perle  ; et  il  , 
passe  peu  de  momens  sans  gémir  dans  l’infortune.  - " 

Mais  voici  Héinon,  le  plus  jeune  de  vos  enfans.  ■ 

Il  vient  sans  doute , rongé  d'inquiétudes  sur  le  sort 
d’Antigone  , et  cruellement  attristé  de  ne  pouvoir  1 

lui  faire  partager  sa  couche.  . . • ' ■ ■ 

. ^ ' * 7 4 ^ a .**  ’ . V ' ^ ' % 

* ^ * V * |*  _ ' • • * , ,»  ♦ 

CRÉON.  -v 

Nous  serons  tout  à l’iteure  dans  le  cas  d’en  par-  . . ‘ 

1er  mieux  que  par  conjecture.  . • • 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

» 

CRÉON , HÉMON  , LE  CHOEUR. 

CRÉON. 

Ne  dissimulez  point,  mon  fils,  la  douleur  qui 
* vous  presse  au  sujet  de  l’arrêt  que  j’ai  porté  contre 
l’objet  de  vos  feux;  j’imagine  bien  que,  quelque 
chose  que  je  fasse , je  ne  perdrai  rien  de  mes  droits 

sur  votre  cœur. 

* « * 

HÉMON. 

Mon  père,  je  tiens  tout  de  vous;  je  me  fais  un 
devoir  de  n’avouer  d’autres  sentimens  que  ceux" 
que  vous  m’inspirez  ; et  jamais  l’amour  ne  me  fera 
rien  entreprendre  contre  votre  volonté. 

CRÉON. 

Oui , mon  fils , tout  doit  céder  aux  volontés 
d’un  père.  Car  on  ne  se  propose,  en  ayant  des  * 
iènfans , que  de  s’associer  des  cœurs  disposés  à 
épouser  nos  penchans et  nos  haines.  Peut-on  s’em- 
pêcher  de  dire  que  des  enfans  indociles  soient  le 
supplice  de  leurs  parens  et  la  joie  de  leurs  enne- 
mis ? Prenez  garde,  mon  fils,  que  l’amour  ne  vous 
fascine  les  yeux,  et  n’obscurcisse  en  vous  ces  grands 
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principes;  sachez  quil  n’y  a rien  de  plus  perfide 
que  les  caresses  d’une  femme  méchante  et  per- 
verse. Car  quel  plus  affreux  fléau  qu’un  mauvais 
ami?  Rejetez  donc  celte  femme  rebelle,  et  qu’elle 
aille  dans  les  enfers  chercher  une  main  digne 
d’elle.  De  tous  les  Thébains,  elle  est  la  seule  qui. 
ait  osé  se  révolter  ouvertement  contre^mes  ordres. 
Je  l’ai  juré;  je  ne  veux  pas  me  démentir;  elle 
paiera  de  sa  vie  1 . Elle  aura  beau  réclamer  son 

' * l > • \ i . * f 
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1 Rotrou  a imite  cet  endroit  : 

CRÉON. 

Aussi , par  la  raison  de  la  seule  naissance , 
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N’attendrai-je  pas  moins  de  votre  obéissance. 

Ce  que  prise  un  bon  père , est  prisé  d’un  bon  fils , 

Ils  ont  mesmes  amis  et  mesmes  ennemis; 

Mais  le  père  d’un  fils,  à ses  desseins  contraire, 

S’est  formé  de  soy  mesme  un  mortel  adversaire  : • . tiAS ' ?• 

■ » ■y 

Il  s’entretient  la  guerre,  et  nourrit  un  poison, 

Doux  a ses  ennemis , funeste  à sa  maison.  , . 

II  ne  faut  pas  , Hémon , que  l’amour  d’une  femme 
Jusqu’à  ce  point  nous  gaigne  et  nous  aveugle  l’ame, 

Qu’alors  que  le  ma!  presse  on  n’en  puisse  guérir  , t 
Et  que  nous  nous  perdions,  afin  de  l’acquérir.  * „•  • 

L’intérêt  de  mon  fils  trop  justement  me  touche  , 

Pour  soufirir  qu’il  reçoive  un  serpent  en  sa  couche. 

Une  mauvaise  femme  est  un  méchant  amy. 

Que  veillant  on  doit  craindre,  et  bien  plus  endormy  ; 

Et  quiconque  à'^sa  foy  jour  et  nuit  se  bazarde, 

Sc  met  entre  les  mains  d’üne  mauvaise  garde  ; . 
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Cette  seule  rebelle,  entre  tous  mes  subiets , ✓ 

■ • * * 7 


Cexjsure  mes  édicts,  attaque  mes  projets  , 

Et  trace  des  chemins  à toute  la  province, 

Pour  le  mespris  des  loyx  et  la  honte  du  prince. 
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origine  qui  remonte  jusqu’à  Jupiter.  Des  parens 
qui  se  déshonorent,  méritent  moins  d’égards  que 
des  étrangers.  Il  n’y  a de  vrais  parens  que  ceux 
qui,  par  leur  honnêteté,  ont  un  titre  à l’estime 
des  concitoyens.  Je  ne  ferai  jamais  aucun  cas  de 
quiconque  , ne  respectant  aucune  autorité , brave 
les  lois,  ou  veut  en  imposer  à ses  chefs.  Il  convient 
que  chacun  paie  le  tribut  d’une  obéissance  aveugle 
envers  ses  supérieurs , même  dans  les  moindres 
choses  , qu’elles  soient  justes,  ou  qu’elles  ne  le 
soient  pas.  On  peut  employer  avec  confiance  un 
sujet  soumis,  dans  un  rang  subalterne,  ou  à la  tête 
de  l’état  ] et  on  le  verra  déployer  avec  intelligence 
ses  lalens  au  milieu  des  camps-  Mais  l’insubordi- 
nation est  le  pire  de  tous  les  maux.  Elle  boule- 
verse lés  villes , anéantit  des  familles  entières  , 
et  est  au  milieu  d’un  combat,  le' plus  puissant 
motif  de  découragement.  La  subordination  est  au 
Contraire  le  bien  le  plus  précieux  pour  des  sujetsJ 
Tels  sont  les  principes  d’après  lesquels  un'  chef 
doit  se  conduire  ; jamais  il  ne  doit  plier*:sous  le 
joug  d’une  femme.  S’il  ne  peut  s’exempter  de  quel- 
ques faiblesses  , on  pourra  lui  pardonner  de  se 
laisser  entraîner  par  le  torrent  de  ceux  de  son 
sexe , dès  qu’il  n’aura  point  à rougir  de  recevoir 
la  loi  de  quelque  femme.  * « \ 

i '•  LE  CHŒUR. 

Si  noite  jugement  n’est  point  affaibli  par  l’âge , 
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vos  principes  nous  paraissent  de  la  plus  grande 
sagesse.  - . ‘ . 


HEMON. 


* - ' * i 

t(  Mon  père  , la  prudence  est  un  don  des  dieux, 
» et  le  plus  grand  sans  doute,  qu’ils  aient  départi 
h aux  hommes.  Il  ne  m’appartient  pas  de  contre- 

» glire  les  décisions  d’un  père  ; et  ImSà  trouvera 

■ 1 . /.  * ■'  .JR  ‘ 

» assez  de  courtisans  pour  les  approuver  y»  Mais 
il  est  du  devoir  d’un  fils  de  vou^  avertir  de  ce  qui 
se  débite  et  se  pratique  à votre  sujet,  et  de  ce 
quon  désapprouve  en  vous.  Chacun  redoute  votre 
présence,  et  ne  voudrait  pas  vous  dire  des  choses 
désagréables.  «Toutefois,  j’entends  les  bruits  se- 
» crets,  et  ne  puis  vous  celer  que  tout  Thèbes 
» pieure  Antigone,  comme  digne  d’un  tout  autre 
» sort  que  celui  où  elle  se  voit  condamnée.  » 
Quoi!  disent  les  Thébains,  une  sœur  portée  par 
sa  piété  à honorer  de  la  sépulture  le  corps  de  son 
propre  frère , mort  percé  de  coups , et  qui  n’a  pas 
souffert  qu’il  devînt  la  proie  des  chiens  ou  des 
oiseaux  de  proie,  ne  mériterait  pas  plutôt  une 
couronne  que  des  supplices?  V oilà,  A peu  près , ce 
que  l’on  se  dit  tout  bas.  Pour  moi,  mon  père., 
qui  n’ai  rien  plus  a cœur  que  de  vous  voir  un 
règne  glorieux  et  doux , « (car  qu’y  a-t-il  déplus 
» désirable  pour  la  gloire  des  fils,  que  la  gloire 
» d’un  père , et  pour  un  père  que  celle  de  ses  en- 
» fans?)  » je  vous  conjure  de  ne  pas  vous  obstiner 

: **  . 6 
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à croire  que  votre  avis  soit  le  seul  bon  et  juste. 
Souvent  celui  qui  se  vante  de  penser  , de  parler 
et  de  réfléchir  mieux  que  les  autres,  a paru  bien 
dénué  de  sens  à ceux  qui  Ton t examiné  de  près.  Un 
homme , un  sage  meme  n’a  point  à rougir  d’ap- 
prendre tous  les  jours  de  nouvelles  choses , et  de 
ne  mettre  aucune  opiniâtreté  en  rien  L’arme  , 
qui  se  prête  à l’effort  du  torrent  se  conserve  in- 
tact, tandis  que  celui  qui  ne  peut  plier  et  céder 

un  instant , est  renversé  et  entraîné  avec  ses  ra- 

• 

, • , » • • 

• 1 

1 Rotrou  n'a  pas  poussé  plus  loin  Timitation  de  ce  discours 
d’Hémon , plein  de  la  plus  forte  éloquence.  Je  ne  sais  pourquoi 
le  P.  Brumoy  dit  que  tout  ce  discours  est  traduit  par  le  poëtc 
français;  au  reste,  voici  la  suite  des  vers  cités  dans  l’extrait. 

. * Ibid , act.  IV,  »c.  VI. 

t 

. . k HÉ.MOrr,  ' 


- Seul,  je  vous  dirai  donc,  que.  le  commun  murmure  , 
Accuse  votre  arrest  d^offenscr  la  nature  ! 

Qu’aussi  l’on  n’attend  pas  de  vostre  passion 
L’injuste  châtiment  d’une  bonne  action. 

Antigone , dit-on  , prit  une  honneste  audace , 

Que  le  rpi  punira  de  la  seule  menace. 

Ce  qu’elle  a fait  est  juste;  et,  dans  tous  les  esprits. 

Hors  celui  de  Créon  , son  crime  aura  du  prix: 

'C’est  à pep  près  ,'  monsieur  , ce  que  je  viens  d’ entendre , 
Et  ce  que  mon  devoir  m’oblige  k vous  apprendre; 
Déférez  quelque  chose  au  sentiment  commun  ; 

Le  plus  savant  se  trompe,  et  deux  yeux  font  plus  qu’un  ; 
Un  changement  d'avis  , quand  la  raison  en  presse  , 

N’est  pâs  une  action  contraire  à la  sagesse  : 

Ne  voir  que  par  son  sens  est  le  propre  des  dieux , 

Comme  il  l'est  des  mortek,  de  voir  par  beaucoup  d’yeux. 
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cines;  et  le  pilote  qui  se  roidil  contre  le  flot,  est 
bientôt  réduit  à voguer  sur  quelque  frêle  débris 
de  son  vaisseau.  Modérez  donc  votre  ressentiment, 
et  rentrez  en  vous-même.  Si  je  peux  croire  quà 
mon  âge  le  jugement  soit  formé , je  pense  que  les 
grandes  lumières  doivent  suppléer  au  défaut  d’ex- 
périence : et  , si  la  chose  est  ainsi , quoiqu’elle 
soit  un  peu  rare,  il  est  beau  de  se  rendre  à des 
conseils  éclairés  1 . . . . , . 

• ^ * * v ' ; . P \ > » ^ 

• % j]  • y • . ' •<  i n 1 1 W 

LE  CHŒUR.  .-  V-  ■ ' ■'  V , ' 

% % . • ; 7.  •*  , J 

* » • , . . % 

.*  . /*  ,^‘li  .)  * * *,  * 4 « 

O prince!  il  est  juste  que  vous  ayez  égard  aux 
discours  de  votre  fils , s’ils  sont  conformes  à la 
raison.  Vous,  Hémon,  vous  ne  pouvez  vous  dis- 
penser d’en  faire  autant  à l’égard  de  ceux  de  votre 
père  : or,  vous  paraissez  tous  les  deux  avoir  été 
inspirés  par  la  sagesse  même.  * 

» * . * j 

^ < 1 

J CREON.  •-  • 

• •'  > è ’ " * . r 

Il  sera  dit  qu’à  l’âge  avancé  où  je  suis  , je  pren- 
drai des  conseils  d’un  enfant2  ? V >"•  * ~ 


endroit,  par  M.  Dupuis.  Ce  savant  académicien  suppose  la  phrase 
elliptique;  et  , pour  la  compléter,  voici  la  construction  qu  il 
propose  : u cf  sj-j  toSto  tavrvj  fiiic u ('  «ùù  yotp  ~ iÿrs  /ju j r«vr>f  /sômy) 
y.xlc-s  zi  fjLX'jtxjirJ  > etc. 

W- 

*Rotrou,  ibitl.  i. 

t- 

O Conseil  ! O prière  et  ridicule  et  folle  ! 

Que  j'apprenne  si  vieil  d’une  si  jeune  école!  .+•  > ^ 
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HÉMON.. 

É » 

Si  la  raison  les  approuve,  elle  seule,  en  pareil 
cas,  bien  autrement  que  l’âge , mérite  quelque 
attention  1 . 

CRÉON» 

1 ' % „ < * 

La  raison  veut  que  j’honore  un  rébelle  ? 

HÉMON. 

. » 

_ l 

Non.  Tout  homme  qui  passe  pour  tel  ne  mé- 
rite sans  doute  aucune  distinction. 

* ■ * , * é 

• * • 

CRÉON. 

♦ 

Antigone  pourrait-elle  se  défendre  d’une  sem- 
blable inculpation  \ 

HÉMON. 

Les  Thébains  n’en  doutent  pas. 

CRÉON. 

t , 

Sans  doute  que  je  vais  apprendre  d’eux  à régner? 

HÉMON.  . 

Souffrez  que  je  vous  dise  que  cette  réflexion  ne 
cadre  pas  avec  votre  âge. 

' CRÉON.  / 

* i * • 

Il  faut  donc  que  je  ne  me  regarde  plus  pour 

• • • O - * il. 

rien  ici  : 

HÉMON.  '■ 

» . * « “ * 

On  n’est  rien  où  l’on  veut  être  seul. 

# » 

» , ' 

* Rotrou  , ibid.  " * 

Ne  regardez  pas  l’âge,  et  pesez  la  raison, 

va 
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/*  •'  • : i.‘  CRÉON.  V 

• , ‘ v ">•»✓  1 « / 'ljU 

Un  roi  ne  sera  rien  dans  ses  états  ? 

»> 

HEMON. 

Us  seront  bientôt  abandonnes  ? s’il  règne  en  des- 
pote. 


CRÉON. 


son  fol  amour. 


: 


v • ■* 
V * 


Le  voilà  gouverné  par 

* à / îk  t5 . ^ *.  ’ » 

HÉMON. 

- • <1  . . * t • • . " ’ 

C’est  donc  vous  que  j’aime  ; car  votre  seul  inté- 

* { , ■ 

rêt  me.  touche  1 * 1 * 

i .CRÉON.  ’ 

0 le  plus  coupable  des  fils  ! Il  conteste  contre 
son  père  ! 

HÉMON.  # ‘ . . . ' ' 

. ' >'  " , 1 . # 

Je  vous  vois  près  de  vous  déshonorer.  . 

CRÉON. 

C’est  me  déshonorer  que  soutenir  mes  droits  ? 

HÉMON. 

/ » • 1 ♦ ' ► 

^ * • ».  * # a • « | ié> 

Oui  7 s ilj|  privent  les  dieux  de  l’honneur  qu’on 
leur  doit  2. 

-,  - , - / •:  ri-  ; - * ^ 

* Rotrou  traduit  littéralement  cet  endroit  : 

% . 

CREON. 

• • ^ / i 

La  folle  passion  qui  possède  ton  âme,  j 

T e fait  insolemment  parler  pour  une  femme  , 

Et,  de  son  intérêt,  te  rend  ainsi  jaloux. 

, 

# HEMON. 

Vous  seriez  femme  donc;  car  je  parle  pour  vous. 

1 C’est  le  vers  de  Rotrou.  On  ne  pouvait  traduire  ni  plus  heu- 
reusement, ni  plus  fidèlement  la  phrase  grecque. 


y * 


. . . k 


Si 


Digltized  by  Google 


88  . ANTICONE, 

•• 

• » 

CRÉON . ' 

* » 

» r 

Esprit  pervers!  Vil  esclave  d’une  femme! 

« 

% 

HÉMON. 

» 

Vous  ne  me  trouverez  neanmoins  jamais  cou- 
pable d’aucune  bassesse. 

, - 

CRÉON. 

N’es-tu  pas  livré  tout  entier  à soutenir  les  in- 
térêts d’une  femme? 

' ' **  , 

HÉMON. 


Je  parle  pour  les  dieux  des  enfers  , pour  vous  et 
pour  moi. 

. CRÉON. 

* * * . ^ 

Jamais  tu  n uniras  toit  sort  au  sien  dans  cette 

# s 

. • * » * • 

yte. 

. . HÉMON. 

Elle  mourra  donc?  Eh  ! bien,  elle  ne  mourra 
pas  seule. 

CREON.  ' W 

. * 


Es-tu  assez  hardi  que  d’en  venir  aux  menaces  ? 

' # 

HÉMON. 

» 

Est-ce  menacer,  que  de  contrarier  des  idées 

destituées  de  toute  justice  ? 

» 

. * / 

CRÉON. 

• Tu  ne  parleras  pas  ainsi  impunément,  jeune 
audacieux.  :•  * v ' ‘ ’ 

y **  * 


TRAGÉDIE  DE  SOPHOCLE. 
HÉMON. 


*9 


Si  vous  n’étiez  mon  père,  je  vous  reprocherais 
ici  d’abjurer  toute  raison.  ' 


SI 


. 

> I w f • 

‘fit  . * 


CRÉON.  < > 

z,  . . . r **  . • : ' 

Cœur  efféminé  , ne  perce  pas  le  mien  par  tes 
discours  outrageans. 

HÉMON. 


Voulez-vous  avoir  seul  droit  de  parler,  et  ne 

rien  entendre? 

^ * „ ' ' ; • 

» CREON. - 


►f 


w 


Oui,  je  le  veux  : et  je  jure  par  l’Olympe,  que 
tu  recueilleras  le  fruit  de  tes  outrages.  ( Aux  sol- 
dats.) Qu’on  amène  ici  cet  objet  de  ma  haine , et 
qu’on  l’immole  à ses  yeux  *. 


tj* 

* v c 


► % 


% 

i ’* 


1 JRotrou  a traduit  tout  ce  dialogue  : 

* . * ♦ * i % ' • % 

CRKON. 

Vil  esclave  de  femme , esprit  lâche  et  débile. 

HÉMON. 


y*:.;;  - lî  * ...  l • ^ * • 


r 


•*7  . 

% 

• «: 


Je  n’ay  fait  action  ni  lâche  , ni  servile. 


V*4' 

H . 

N 


CREON. 


\ . ‘ 

*.  % M * •'  ».  t 


Parler  pour  une  fille  est  ton  plus  digne  emploi.  f 


îj.  v 

«1 


HÉMON. 

f 

Je  parle  pour  les  dieux  , et  pour  vous  et  pour  moi.  # ' 

' m.  » ' + 1 

. CRÉON. 

N e6pere  pas  enfin  l’épouser  jamais  vive.  s 


- • -'**'*« 

. .iTtri 


V O4- 


HÉMON.  -y-  , ■ ' 


Elle  ne  mourra  pis  qu’un  autre  ne  la  suive. 

* .,  CRÉON. 

— J.  mmi  I t % 

M oses-tu  menacer  ? 

• ** 


9K . 

- (v 
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HÉMON. 

Ne  vous  flattez  pas  que  jamais  cela  s’accomplisse 
en  ma  présence.  Elle  ne  périra  point  à mes  côtés  ; 
et  5 dès  ce  moment  , vous  me  voyez  pour  la  dernière 
fois.  Cherchez  dçs  courtisans  , si  vous  pouvez  en 

trouver,  à qui  vous  fassiez  approuver  vos  fureurs 

* > • 4 * 

* » 

SCÈNE  II.  . * 

LE  CHOEUR  , CRÉON. 

X.E  CHŒUR. 

Seigneur,  votre  fils  s’est  retiré , la  rage  dans  les 
yeux , et  le  désespoir  d#ns  le  cœur. 

nÉMOic. 

Je  n’avancerais  rien. 

Envers  qui  ny  ne  veut  ny  ne  peut  faire  ^ien. 

CRÉOW. 

, . / 

i Ce  fol , à m’outrager , encore  persévère.  * * . „ 

* 

i H EM  O K . 

I 

J e vous  dirais  bien  pis , si  vous  n’étiez  mon  père*  / • 

» • 

‘ CHBOIT. 

4 

, Va  ; cœur  efféminé  ; va  , lâche , sors  d’icy. 

hémo».  ^ 

Vous  voulez  donc  parler  sans  que  Ton  parle  aussi  ? 

CRÉOW. 

, » . • » ,•  v 

Oui , traître , je  le  veux  ; et  bientôt  le  salaire 

De  ta  présomption  va  t’apprendre  à te  taire , 

Et  ne  chérir  pas  tant  ce  qui  m’est  odieux. 

Soldats,  amenez-la  : qu’on  l’égorge  à ses  yeux. 

• * ■: 

* Ces  derniers  mots  d’Hémon  à son  père  sont  traduits  par  Ro- 

trou,  et  se  trouvent  dans  l’extrait  du  P.  Brumoy  ,'pag.  19  et  20 

, * 

de  ce  volume. 
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CRÉON* 

Laissez-îe  : eût-il  plus  de  ressource  que  l’huma- 
uité  n’en  comporte,  il  ne  réussira  pas  à soustraire 

les  deux  princesses  au  supplice. 

# 

LE  CH Œ U R., 

Etes-vous  donc  disposé  à les  faire  périr  toutes 
deux  ? 

» * 

CRÉON. 

Votre  observation  est  juste  : je  ne  sévirai  pas 
contre  celle  quina  point  approché  le  cadavre. 

LE  CHŒUR. 

# ‘ ‘ * # ’ < ' 

Quel  genre  de  mort  préparez-vous  à la  cou- 
pable ? * . 

. CRÉON. 

' 

1 - 1 • « 

Je  la  ferai  conduire  dans  un  lieu  désert;  et  là  , 
je  la  ferai  renfermer  vivante  dans  une  grotte  tail- 
lée dans  le  roc.  On  ne  lui  donnera  de  pain  que 
ce  qu’il  en  faut  pour  écarter  toute  accusation  d’im- 
piété. Elle  pourra  librement  adresser  ses  vœux  à 
Pluton , le  seul  des  dieux  qu  elle  honore;  «elle 

» en  obtiendra  peut-être  le  privilège  de  ne  pas 

* * • , . , * , 

))  mourir  : ou  bien  elle  apprendra  combien  il  lui 
» sert  de  peu  d honorer  les  divinités  infernales.  » 


SCENE  III. 


LE  CHŒUR  , seul. 

• • * : >•  J » 

V-  • • w 


ctÆ 


*• 


r «f  - 
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STROPHE. 

« " . V • ; V ‘ '*  "/■?  'i 

Amour,  6 amour,  par-tout  lu  fais  sentir  ton 


9a  ANTIGONE  , 

empire!  Tu  donnes  de  la  grâce  aux  atours  d'une 
jeune  femnie  1 , tu  animes  ses  tendres  attraits 
tu  règnes  sur  les  mers  ; tu  règnes  sous  le  chaume  : 
mortels  ou  immortels,  tout  subit  ton  joug  et  par* 

tage  tes  fureurs. 

. ANTISTROPHE. 

((Tu  précipités  les  justes  dans  le  crime  : » et 
cest  toi  qui  viens  d'exciter  un  affreux  démêlé  en- 
tre le  père  et  le  fils  : et  meme  le  sévère  magistrat , 

qui  fait  tout  plier  sous  ses  lois  , ne  résiste  pas  au 

✓ . * 

1 ' * 

1 Je  me  sais  également  écarté  ici  et  du  P.  Brumoy  et  de  M.  Du- 
puis : x>i  l’un  ni  l’autre  ne  me  paraissent  avoir  saisi  le  vrai  sens  de 
Sophocle  : en  voici  les  raisons  dans  cette  note  de  M.  Vauvilliers: 
je  ne  ferai  (juc  la  traduire.  Le  texte  porte  ; eç  le  xT^fiuvi  KiKTtit  ; 
Grotius  lit  : tv  cy.y.xm  ftrtrç.  Heat  lit  : sj  <v  y y^vteri  xtK7it(.  Mais 

il  ne  faut  rien  changer.  y.rij/ixvac  désigne  toute  espèce  de  mobilier. 
Homère,  Iliadelll,  v.  93,  s’en  sert  en  ce  sens: 

y ’ ■*  j 

K xi/fxS  t^cîtv  (j  kx'jtx  , yj'jxtr.x  ri  , Sixctf  xytaStu 

En  fuyant  de  la  maison  de  Ménélas , Hélène  ne  s’était  certaine- 
tnent  pas  chargée  de  ses  trésors , mais  plutôt  de  ses  vêtemeos  pré- 
cieux , de  ses  colliers , de  scs  bracelets  et  autres  choses  de  cette  es- 
pèce. Et  quoi  de  plus  agréable  que  de  peindre  l’amour  embellissant  „ 
les  accoutremcns  d’une  jeune  femme,  et  reposant  sur  ses  joues? 
D’ailleurs  , xixTttv  «w  signifie  être  dans  un  lieu , y résider , y de- 
meui'er.  Euripide  s’en  sert  pour  dire  que  Junon  «st  dans  la  couche 
de  Jupiter,  Hèl.  v.  1 102.  Cette  note  est  un  peu  longue;  mais  elle 
prouve  combien  il  faut  être  en  garde  contre  la  fureur  de  changer 
le  texte  d’un  auteur. 

* Grec  c Tu  reposes  sur  ses  tendres  joues.  C’est  ce  qu’Horace  a 
rendu  : Carmin.  IV.  OU.  XIII . 6. 

Ille  virentis  et 

• ' , • • Doctne  psallere  chias 

--  Pulcbris  excubat  in  genis. 
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charme  séducteur  de  deux  y^ux  brillans  du  plus 

beau  feu  dans  un  jour  d’hyménée.  C’est  ainsi  que 
Vénus,  avec  sa  seule  beauté,  se  joue  de  ce  qui 
paraîtrait  le  plus  fait  pour  lui  résister. 

Hélas!  Dans  ce  moment  meme  où  il  serait  le 
moins  permis  de  donner  des  larmes  à Antigone , 
sa  beauté  nous  en  arrache,  avec  le  regret  de  la 
voir  réduite  à n avoir  qu  un  tombeau  pour  couche 

i • l t<  i 4*  * * »*•  • '•»  V 

nuptiale. 

r SCENE  IV.  ^ ‘ 

ANTIGONE  , conduite  par  des  gardes;  LE  CHOEUR. 

• « t 

ANTIGONE.  • V 

• STROPHE!. 

• • . • \ / . • * • » 

, i * • / 

((  Citoyens  de  Thèbes , jetez  les  yeux  sur  une 
» princesse  déplorable  qui  suit  la  dernière  route 
» où  aboutissent  les  mortels,  et  qui  voit  le  soleil 
» pour  ne  le  plus  revoir.  La  nuit  éternelle  qui  en- 
» traîne  tout,  me  conduit  toute  vive  aux  bords  de 
» l’Achéron.  C’est  là  l’hymen  qui  m’est  préparé. 
» Car,  hélas!  son  flambeau  ne  s’est  point  allumé 

» pour  moi.  » , / ' 

LE  chœur.  , 

. , s 

La  gloire  et  l’honneur  vous  accompagnent  dans 
la  sombre  retraite  des  morts.  Ce  ne  sera  ni  la  ma- 
ladie , ni  quelque  poignard  meurtrier  qui  vous  y 
feront  descendre  : mais  c’est  le  parti  que  vous  avez 
pris  vous-même;  et  vous  êtes  la  seule  qui  ayez  eu 
ce  courage.  , ' ' . f 


\ 


> 
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« 

ANTJISTROPHE  I. 

0 

ANTIGONE. 

i « 

« 0 

Combien  de  fois  n’ai -je  pas  oüi  raconter  les 
malheurs  de  N iobé,  celte  Phrygienne,  infortunée 
fille  de  Tantale,  qui , telle  qu’un  lierre  fortement 
adhérent  à la  pierre , fut  changée  en  rocher  sur  le 
mont  Sipyle  : ôn  dit  que  de  son  front,  toujours 
couvert  de  nçige,  l’eau , découlant  comme  un  tor- 
rent de  larmes , l’inonde  sans  discontinuer.  Hé- 

.las!  que  mon  sort  paraît  semblable  au  sien  ! 

. . * 

LÉ  CHŒUR. 

i • 

Avec  cette  différence  cependant  que  sa  divine 

origine  lui  donnait  le  rang  de  déesse  : nous  autres 

« 

au  contraire,  tous  tant  que  nous  sommes  , issus  de‘ 
faibles  mortels , n’avons  rien  qui  ne  nous  rappelle 
notre  triste  condition.  Or,  n’est-il  pas  flatteur  pour 
vous  d’emporter  dans  l’autre  monde  l’idée  d’avoir 
assimilé  votre  sort  à celui  des  dieux  dans  l’une 
et  l’autre  vie  ? . . 

STROPHE  II. 

’ « • ' c 

•*  „ * * \ , I 

V ANTIGONE. 

Oh  ! malheureuse!  Je  suis  un  objet  de  dérision! 
Hélas!  Au  nom  des  dieux  de  la  patrie,  différez 

p 

de  m’accabler  de  vos  outrages,  jusqu’après  ma 
mort.  OThèbes,  ô illustres  Thébains,  ô source 
de  Dircé , et  vous , forets  voisines , « soyez  témoins 
.»  de  la  loi  barbare  qui  me  précipite,  dirai-je  dans 


/ 


4 


TRAGÉDIE  DE  SOPHOCLE.  ' g5  * 

» une  prison  ou  dans  un  tombeau , parmi  les  morts 
» ou  les  vivans , ou  plutôt  hors  du  commerce  des 
» uns  et  des  autres,  sans  être  pleuree  par  ceux 
» qui  me  sont  les  plus  chers  ! » * 

LE  CHŒUR.  ; • , 

« i ' \ y * - -, 

O princesse,  vous  subissez  l’arrêt  le  plus  se- 

■ ^ * • * 

vère , pour  avoir  trop  écoute  votre  ardeur.  .Sans* 

1 . * i f i 

doute  que  c’est  une  suite  des  calamités  attachées  à 
votre  maison.  , ; , : 

..  antistrophe  II. 

* » ^ ' ' * , * * • * * * * * 

♦ * ‘ * 

ANTIGONE.  . , . . . , • ■ . .y  t 

• • * «J  * * **  * f * j . * * ^ « , « • 

: « Quelle  plaie  aigrissez-vous  , cruels , en  me 
» remettant  sous  les  yeux  le  destin  des  Labdaci- 
» des!  O, furies,  spectatrices  de  l’hymen  de  ma  * 
» mère!  O affreux  hymen!  De  quel  sang  suis  - je 
» issue , et  à quel  sort  étais-je  réservée!  Frère  mal- 
« heureux , devenu  époux  sous  d’horribles  auspi- 
» ces , c’est  vous  , qui , tout  mort  que  vous  êtes 
» m’entraînez  toute  vivante  au  tombeau.  » , 


*. 


< 


i • 


, » 

■ • 


$ 
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• LE  CHŒUR.  V. 

* , . < • ' w 

Les  devoirs  que  la  piété  nous  impose  sont  sa- 
crés, j’en  conviens  : mais  jamais  on  ne  doit  se  ré- 
volter contre  l’autorité  de  ceux  qui; nous  gouver-. 
nent.  «Une  ardeur  trop  imprudente  vous  perd  en 

ce  moment.  . >.  . y - • , 

v ' * . / * . 

» , • ...  . * 

f*  ,*•  ....  •:  ANTIGONE.;,  t \ ■ . 4.;'  . .,\ 

. * l*  • * ’ • i 4 ; 

, Plus  de  consolations,  plus  d’amis,  plus  d’époux  ; * 


* > 
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je  vais  donc  être  ensevelie  dans  une  affreuse  grotte  ! 
Je  ne  jouirai  donc  plus  du  bienfait  de  la  lumière, 
et  personne  ne  gémira  sur  mon  malheureux  sorti 


SCENE  V. 


* ,\ 


4 


LES  MEMES  , CRÉON. 

’ ' CRÉON. 

' . , • . 4 . ; • . . 

, * , Ignorez-vous  donc  que  jamais  on  ne  finirait , 

..  s’il  fallait  écouter  tous  les  regrets  que  la  nature 
exprime  aux  approches  de  la  mort?  Retarderez- 
vous  encore  à l'emmener  et  à la  renfermer  seule 
' dans  sa  grotte , comme  je  vous  l’ai  commandé. 

Soit  quelle  vive  ou  qu  elle  meure , il  faut  qu  elle 
reste  privée  du  commerce  des  vivans.  Quant  à 
nous , ce  genre  de  mort  nous  met  à l’abri  de  toute 
souillure.  , . - . ! 

• ' • ANTIGONE.  L ‘ î V" 

r * f » \ 4 * 

«O  sépulcre,  6 caverne,  ô lit  nuptial,  tu  se- 
» ras  donc  ma  demeure  étemelle!  Je  vais  retrou- 
» ver  les  miens  aux  enfers.  Proserpine  les  a pres- 
. »*que  tous  enlevés.  De  ce  sang  déplorable , je 
1 » mourrai  la  dernière  et  la  plus  misérable.  Obli- 

f-  » gée  de  périr  à la  fleur  de  l’âge je  me  console 

• » dans  l’espoir  que  /na  présence  sera  précieuse  à 

» OEdipe , à Jocaste  et  sur-tout  à mon  frère.  Chers 
» morts,  c’est  a ces  mains  que  vous  devez  les  hon- 
»neurs  funèbres  que  vous  avez  reçus.  Et  loi,  Po- 
v . * » lynice . tu  sais  que  mon.  trépas  est  le  prix  de  ma 


> 
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« 

à 


» tendresse  pour  toi.  Mais  enfin  mon  cœur  est  sa- 
» tisfait,  et  mon  crime  m’est  glorieux.  Les  cœurs 
» généreux  me  rendront  cette  justice.  » Si  j’eusse 
été'  mère  , si  j’eusse  été  épouse  , je  n’aurais  pas 
pris  sur  moi  de  braver  une  loi  publique  au  péril 

de  ma  vie.  La  perte  d’un  époux  et  d’un  fils  est  une 

* 

chose  réparable  ; mais  celle  d’un  frère  ne  peut  se 
réparer  pour  moi  , qui  ai  eu  le  malheur  de  perdre 
et  mon  père  et  ma  mère  1 . « C’est  donc  pour  un 
))  devoir  si  juste,  que  Créon  me  condamne  à périr 
» abandonnée  de  ceux-mêmes  qui  me  devraient  le 
» tribut  de  leurs  larmes.))  Je  descends  toute  vi- 
vante dans  le  séjour  des  morts , sans  avoir  été 
admise  ni  à aucune  couche  nuptiale , ni  aux  so- 
lennités de  l’hyménée,  ni  aux  soins  du  mariage, 
ni  à la  délicieuse  fonction  d’élever  des  enfans , ni 
au  commerce  de  l’amitié.  «Grands  dieux!  Quelle 


• « . — 

1 Voyez  ce  sentiment  parfaitement  développé  dans  le  12e  chap. 
du  traité  de  Plutarque  sur  T Amitié fraternelle , t.  II,  des  OEuvres 
morales , pag.  17.  Voyez,  sur  ce  même  endroit , l’observation 
savons  éditeurs  de  la  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage , doûnée 
chez  M.  Cussac.  On  ajoutera  seulement  ici , que  Robert  le  Roux 
nous  a donné  un  semblable  exemple  d’amitié  pour  son  frère  Hen- 
ry , renfermé  au  mont  Saint-Michel.  Comme  on  lui  reprochait  la 
complaisance  qu’peut  d’envoyer  un  tonneau  de  vin  au  prison- 
nier, qui  raanqi^it  d’eau  ; Quoi  ! répliqua-t-il,  la  querelle  que 
nous  avons  avec  mon  frère  est-elle  assez  importante,  pour  devoir 
nous  faire  souhaiter  qu’il  meure  de  soif?  Nous  pouvons,  dans  la 
suite , avoir  besoin  d’un  frère  ; maSs  où  en  trouverons-nous  un 
autre  , quand  nous  aurons  perdu  <fçlui*ci  ? 

i . . V ■ 7 
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» de  vos  lois  ai- je  donc  violée?  Mais  pourquoi 
» tourner  mes  regards  vers  les  dieux?  Quel 
» cours  puis-jc  en  attendre?  C est  ma  piété 
» qui  m’attire  le  supplice  destiné  aux  impies.  Que 
» dis -je?  Si  ma  mort  est  un  arrêt  du  ciel,  j’y 
)>  souscris;  si  j’ai  péché,  je  pardonne,  et  je  me 
)>  soumets  à la  peine.  Mais , si  la  loi  est  injuste, 

))  puissent  ceux  qui  l’ont  portée,  n’ éprouver  d’au- 
)>  très  maux  que  ceux  dont  ils  m accablent  aujour- 
» d’hui  ! » , • 

LE  CHŒUR. 

' * « 

La  voilà  encore  agitée  et  tourmentée  par  les 

mêmes  transports! 

CRÉON. 

C’est  une  raison  de  plus,  pour  que  je  donne 
sujet  aux  gardes  de  se  repentir  d’avoir  tant  tardé 
à exécuter  mes  ordres. 

ANTIGONE. 

/ 

Ah!  malheureux!  j’entends  pour  moi  l’ordre  de 

/ * 

la  mort.  ' 

CRÉON. 

' ' ' . 

Je  ne  viens  point  vous  consoler  et  vous  ap- 
prendre que  mes  premiers  ordres  resteront  sans 

exécution.  ^ 

ANTIGONE.  . 

. . : 

O Thèbes , séjour  de  ceux  qui  m’ont  donné  la 
naissance!  O dieux  de  ma  patrie!  C’en  est  donç 
fait!  On  m’entraîne;  ptus  de  raisons  de  différer. 


TRAGÉDIE  DE  SOPHOCLE.  gg 

O chefs  de  ce  pays,  voyez  au  moins  pour  la  der- 
nière fois  la  seule  princesse  qui  vous  reste  , les 
traitemens  qu  elle  éprouvé  , et  les  personnes  qui 
la  ménagent  si  peu , parce  quelle  a trop  écouté 
les  sentimens  d’un  bon  cœur. 

INTERMÈDE. 

LE  CHŒUR. 

- I 

STROPHE  I. 

T elle  a été  la  triste  fin  de  Danaë  : elle  fut  d’abord 
privée  de  la  lumière  du  jour  et  renfermée  dans 
une  tour  d airain,  ensuite  dans  un  tombeau  ; issue 
cependant  du  plus  noble  sang  , elle  avait  reçu  dans 
son  sein,  sous  la  forme  d’une  pluie  d’or,  le  fruüi 
du  tendre  amour  que  Jupiter  lui  portait.  Mais 
rien  ne  résiste  à la  dure  fatalité,  ni  les  saisons,  ni 
les  bataillons , ni  les  fortifications , ni  la  cavité 
résonnante  des  noirs  vaisseaux. 

‘ ANTISTTOPHE  I.  * •*  * 

* , i * ' * • * 

r 

L’impétueux  fils  de  Dryas , cet  ancien  roi  des 
Edones  1 , n’a-t-il  pas  contraint  Bacchus,  par  des 
discours  mordans , à le  faire  renfermer  au  milieu 
d'un  mur  épais  ? C’est-là  qu’il  put  donner  un  libre 
cours  à sa  fureur  de  parler , et  au  torrent  de  son 
bouillant  caractère.  C’est-là  qu’il  apprit  à ses  dé- 
pens que  son  fiel  avait  distillé  des  traits  malins 

* Peuple  de  la  Thrace. 

\ 

à x 
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contre  un  dieu.  En  effet,  il  troublait  son  culte  en 
jetant  du  ridicule  sur  les  Bacchantes , sur  le  feu  . 
sacré  entretenu  en  l’honneur  de  Bacchus , et  sur 
les  chœurs  d^s  muses  *. 

STROPHE  IL 

Quel  spectacle  horrible  tœ  s’est-il  pas  offert  au- 
trefois près  des  rochers  Cyanécs  , où  la  mer  se  par- 
tage en  deux  bras  , sur  les  rivages  memes  du  Bos- 
phore et  du  Salmydesse?  Le  dieu  Mars  honoré  dans 
ceslieux  a vu  les  deux  fils  de  Phinée  , réduits  à la 
cécité  par  une  cruauté  exécrable.  Leur  mcrc , dé- 
pouillant tout  sentiment , s’est  armée , non  pas 
d’une  épée,  mais  de  sa  navette,  dont  elle  a en- 
foncé la  pointe  ainsi  que  ses  doigts  dans  le  globe 
de  leurs  yeux. 

ANTISTROPHE  II. 

» \ 

Ces  infortunés  , fruit  d’un  funeste  hymen,  don- 
naient encore  des  larmes  au  triste  sort  de  leur 

9 

mère.  Cette  femme , issue  des  anciens  Erecthidcs  , 
fille  de  Borée,  vite  à la  course,  à l’égal  du  meilleur 
coursier,  fut  obligée  de  se  confiner  dans  des  antres 
écartés , où  elle  était  exposée  à toutes  les  injures 
de  l’air  de  son  pays.  C’est  ainsi  que,  malgré  ses 
prérogatives,  elle  paya  longuement  le  tribut  qu’elle  ' 
devait  aux  destins  vengeurs. 

1 Voyez  dans  la  nouvelle  édition  de  Plutarque,  que  j’ai  déjli 
citée  , l’excellent  traité  du  Tix>p  parler , t.  XIV  , page  6i  , et  les 
règles  à obseryer  dan»  l’ Usage  Je  la  raillerie , t.  XVIII , page  8o. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIÈRE. 

4 • ’ % . *■ 

TIRÉSIAS , CRÉON  , LE  CHOEUR. 

TIRÉSIAS.  - 

* K *> 

» • • Si 

vThébains  7 nous  nous  présentons  deux  devant 
vous  parce  que  l’un  de  nous  est  guide  par  les 
yeux  de  l’autre.  Les  aveugles  n’ont  pas  d’autre 
moyen  de  se  conduire^ 

* « .*  V , < t 

' , • ' \ 

CRÉON, 

• '*  , . / * ^ • 

Quel  motif  vous  amène,  respectable  Tirèsias? 

/ \ . * » l 

TIRÉSIAS. 

* » ’ ' I ' , ^ ' ' ' - 

, Je  vais  vous  le  déclarer  : comptez  sur  la  vérité 

de  mes  oracles.  -, 

- 

CRÉON. 

’ " . * * • • 

Jusqu’à  présent  je  m’en  suis  fait  un  devoir. 

TIRÉSIAS. 

* v • * / # * ' , 

C’est  ce  qui  vous  a élevé  au  trône.  v • 

CBÉON.  , 

' * * _ , r ► 

Je  conviens  que  c’est  le  fruit  de  vos  sages 
conseils. 

. ( , < ' . ' ' 'TIRÉSIAS, 

Mais  dans  le  moment  critique  où  vous  vous 
trouvez , cette  déférence  vous  sera  plus  utile  que 
jamais. 
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CRÉON. 


O dieux,  quelle  frayeur  excite  en  moi  ce.  lan- 
gage ! Qu'y  a-t-il  ? 

TIRÉSIAS. 

Vous  allez  le  savoir  : je  veux  vous  exposer  en 
detail  tout  ce  que  mon  art  m’a  offert  aujourd’hui 
d’étrange.  J étais  assis  dans  un  lieu  très-propre  aux 
augures , lorsque  tout  à coup  j’entends  des  cris 
horribles  et  inexplicables , poussés  par  des  oiseaux 
qui , dans  leur  fureur,  s’acharnaient  à se  déchirer 
les  uns  et  les  autres  avec  leurs  serres  ensanglantées. 
J’en  ai  jugé  par  le  bruit  non  équivoque  de  leurs 
ailes.  L’effroi  m’a  fait  aussitôt  porter  mon  attention 
sur  les  autels  où  le  feu  consumait  les  victimes  : 
mais  elles  brûlaient  sans  rendre  de  lumière  : les- 
entrailles  se  dissipaient  en  fumée,  les  restes  de  la 
victime  se  réduisaient  en  cendres  , et  tout  dispa- 
raissait, en  rendant  une  vapeur  et  une  fumée 
épaisses.  Ces  particularités , sur  lesquelles  je  me 
règle  pour  dévoiler  le  mystère  de  ces  augures , je 
les  tiens  de  mon  guide.  Il  me  dirige,  tandis  que 
je  dirige  les  autres.  C’est  votre  arrétqui  attire  tous 
ccs  présages  funestes  sur  cette  ville.  On  trouve 
par-tout  des  lambeaux  du  cadavre  de  l’infdr.tuné 
fils  d’OEdipe,  sur  les  autels,  auprès  des  foyers. 
Les  dieux  dédaignent  nos  vœux,  nos  sacrifices, 
et  la  flamme  de  nos  victimes.  Les  oiseaux  , 
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abreuvés  de  sang  humain  3 n’annoncent  rien  que 
de  sinistre.  Moniils,  pesez  mûrement  ce  que  je 
vais  vous  dire.  Les  erreurs  sont  l’apanage  de  l’hu- 
manite'  ; et  l’on  ne  peut  se  former  une  idëe  désa- 
vantageuse de  celui  qui  ne  s’obstine  pas  ? et  qui  ré- 
paré ses  fautes  dès  qu’on  les  lui  fait  apercevoir. 
L’opiniâtreté  est  le  comble  de  la  sottise.  Cessez 
d’en  vouloir  à un  mort  et  de  le  poursuivre.  Quelle 
gloire  à vous  de  lutter  contre  un  cadavre  ? Tels 
sont  les  avis  que  mon  attachement  vous  devait.  Je 
souhaite  que  vous  connaissiez  tout  le  prix  des 
conseils  marqués  au  sceau  de  la  véritable  utilité 

CRÉOtf. 

* * • • , * • • . l jK r ; 

O vieillard  ? tout  ce  que  vous  êtes  de  devins  ? 
n’avez  que  moi  en  vue.  Je  suis  pour  vousf  ce 

qu’est  le  but  à ceux  qui  veulent  se  rendre  habiles 

* 

dans  l’art  de  tirer  des  flèches.  Le  vôtre  ne  me 


1 Rotrou  a beaucoup  mis  (lu  sien  dans  la  manière  dont  Tirésias 
raconte  les  circonstances  de  ce  funeste  augure;  mais  il  n’intéresse 

U • • . • l ' 

pas  moins.  Il  finit  ainsi , act.  V , sc.  5 : 

Enfin  tout  n’est  qu’horreur  et  que  confusion, 

Et  tout , Créon  , et  tout , à vostre  occasion  ; 

De  vous , qui  renversez  les  loix  de  la  nature  ; 

Qui , barbare  , aux  dcfuncts  niez  la  sépulture; 

De  vous,  qui , vrai  Cerbère  , ostant  ce  droict  aux  corps  , 
Empêchez  le  passage  à l’empire  des  morts  ; 

, Qui,  cruel , attaquez  qui  ne  se  peut  défendre  , 

Et  commandez  un  mal  que  vous  devez  reprendre  , 

. ' Satisfaites  les  dieux  par  votre  amandement,  < 

Et  sç.achez-moi  bon  gré  de  cet  enseignement. 
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laisse  aucun  relâche , et  depuis  long-temps  je  suis 
le  jouet  de  la  vénalité  à laquelle  il  se  prostitue  1 Il . 
Mais  faites-vous  donner , si  vous  voulez  , tout 
l’ambre  de  Sardes3,  tout  l’or  du  Gange  } vous  ne 
m’obli  gerez  pas  â rendre  les  honneurs  de  la  sépul- 
ture à Polynice  : je  ne  m’y  prêterais  même  pas, 
quand  l’aigle  de  Jupiter  porterait,  aux  pieds  de 
son  trône,  des  lambeaux  de  ce  cadavre  dont,  il 
viendrait  de  faire  sa  jproie.  Non,  non,  les  dieux 
n’ont  point  à redouter  de  profanation  de  la  part 
des  mortels.  Hélas  î combien , ô vieillard  Tirésias , 
ne  voit-on  pas  de  gens  , d’ailleurs  fort  habiles , être 
honteusement  avilis,  pour  avoir,  par  l’indigne  ap- 
pât du  gain  , dit  avec  art  des  choses  qui  n’auraient 

dû  jamais  être  révélées  ! " , "L  ' ‘ 

- y 4 . ' 

TIRÉSIAS. 

Hélas!  Qui  peut  savoir,  qui  peut  dire 

- "V 

CRÉON. 

* * 

•Qu’en tendez-vous  par  ces  paroles  vagues? 

1 Rotrou  , Hid.  , 

Sur  tout  autre,  tousjours  vostre  art  me  persécqte  , 

Vous  m’entreprenez  seul,  seul , je  vous  suis  en  butte  ; 

Il  faut  bien  que  cet  art,  sainct  et  sacré  qu’il  est , 

Parmy  sa  pureté  mcsle  quelque  intérêt  : 

Car  le  ciel  laisse  agir  l’Ordre  de  la  nature^ 

Et  n’a  pas  toujours  l’œil  sur  une  créature. 

1 II  ne  s’agit  pas  ici  à' Ambre  ; le  territoire  de  Sardes,  île  de  Ly- 
die, n’en  produit  pas  ; mais  de  cet  or  pâle,  qu’on  tirait  du  Pactole, 
fleuve  voisin  de  Sardes  , et  que  les.  anciens  nommaient  aussi  Elec- 
trum  , parce  qu’il  était  de  la  couleur  de  l’ambre.  R.-R.  n 
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*'  TIRÉSIAS. 

Combien  la  sagesse  est  préférable  à tous  les 
trésors  ! 

créon. 

Et  combien,  à mon  avis , c’est  un  grand  mal- 
heur d’en  être  privé? 

« » • . “ 4»^  *'  , * 

TIRESIAS. 


■*  - 


f 

• i 

I • 

V . 

- • » tr 


#*  V” 


C’est  là  cependant  votre  position. 

• ' -’v  ’ ‘ "T-î* 

CREON*  • 

* . * A • **  . • 4 **  *N*  _ 

Je  ne  répliquerai  pas  aux  injures  d’un  devin. 

» . * 

» TIRÉSIAS.  * * 

. <-  f” 

C’est  vous  qui  les  avez  provoquées , en  me  re- 
prochant d’être  l’organe  du  mensonge. 

CRÉON. 

Tout  prophète  aime  l’argent. 

» • V “ - , 

TIRÉSIAS. 

; ' V/»  * 

C’est  le  propre  des  tyrans , de  s’enrichir  de  gains 
illicites. 

. • ' • -r  • . . . . : 

f ' CRÉON. 

Sais-tu  que  ces  discours  s’adressent  à ton  roi  ? 

• . * ^ , ) » 0 

TIRÉSIAS. 

Je  lésais  : c’est  à moi  qu’il  a dû  de  gouverner 
avec  quelque  sagesse. 

' iJ  r • • - . T 

CRÉON. 

• • V ‘ -t  1fc’  ’•  .*• 

Je  conviens  de  ton  habileté  : mais  lu  suis  dé- 

* » 

sonnais  le  parti  de  l’iniquité. 

*•  * *• 

• T 


♦ 
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TIRÉSIAS. 

Vous  me  forcerez  de  vous  révéler  des  secrets 
que  je  gardais  au  fond  de  mon  cœur. 

i 

CRÉON. 

Revèle-les  , pourvu  que  l’amour  de  l’argent  no  1 
te  fasse  point  parler. 

TIRÉSIAS. 

Vous  allez  en  juger. 

CRÉON. 

, ' o 

Sache,  au  reste,  que  tu  ne  changeras  rien  à ma 
résolution1,  ; 

TIRÉSIAS. 

> * 

Apprenez  qu’avant  que  le  soleil  ait  fait  un  grand 

1 Ce  dialogue  est  très-bien  rendu  par  Rotrou  : 

cr.ÉON. 

Je  n’outragerai  point  un  ministre  des  dieux. 

' / ' TTRESIE. 

Vous  m’outragez  assez  , m’accusant  d’avarice  ? 

> 

CRBOX. 

Peu  de  gens  de  vostre  art  sont  exempts  de  ce  vice. 

TtRESIE. 

Et  les  tyrans  encor  le  sont  bien  moins  que  moy. 

CLBODÀMÀS. 

Aveugle  , savez-vous  que  vous  parlez  au  roy  ? ' 

TTRESIE. 

» ^ 

Puisque  je  l’ai  fait  tel , j’ay  droit  de  le  cognoistrc. 

Plus  aveugle  que  moy , tel  qui  ne  croit  pas  l’estre. 

’ ’ CRÉON.  ' . > 

C’est  bien  vous  emporter  pour  un  esprit  si  sain. 

' ' •'  TTRESIE. 

Enfin,  je  dirai  plus  que  je  n’avais  dessein. 
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nombre  de  révolutions  , la  mort  d’un  fils  , sorti  de 
votre  sang  , «vengera  Polynice  et  Antigone  , l’une 

» cruellement  enfermée  dans  un  tombeau,  et  l au- 

• • 

» tre  injustement  privé  de  l’honneur  du  sépulcre. 

» Triste  effet  de  votre  violence,  et  d’une  impiété 
» que  les  dieux  détestent!  Déjà  les  Furies  ven- 
))  geresses  des  devoirs  violés , sont  prêtes  à vous 
» tourmenter,  et  à vous  précipiter  dans  les  mêmes 
))  maux.  Jugez  à présent  si  c’est  l’intérêt  qui  me 
)>  délie  la  langue.»  Foire  cour  retentira  bientôt  des 
cris  confus  des  hommes  et  des  femmes.  Vous  verrez 
s’élever  contre  vous  toutes  les  villes  , dont  les  au- 
tels et  les  foyers  ont  été  souillés  par  les  lambeaux 
infects  qu’emportaient  avec  eux  les  chiens  , les 
bêles  fé  roces  et  les  oiseaux.  Voilà  les  traits  inévi- 
tables (vous  m’y  avez  contraint),  que  je  vous  lance 
dans  mon  indignation.  (A  son  guiclc.)  « Allons, 

» enfant , conduis-moi  hors  de  ce  palais.  » Qu’il 
exhale  sa  lureur  contre  de  plus  jeunes  que  moi  ; je 
lui  laisse  d’ailleurs  assez  d’instruction  pour  ap- 
prendre à réprimer  sa  langue  et  à devenir  sage 

w vint  * u * *t4v *.  J.  jüA’  , j" 

f * • ■ ^ i s m i .* 

1 Rotrou  a rendu  avec  précision  et  force  cet  endroit  : 

cbéoîî. 

Parlez , car  il  importe  au  gain  de  vosîre  vie. 

► . . * _ . ,4f.  . ■ I 

ty  reste. 

Bien  plus  voire  intérêt  que  le  mien  m’y  convie  ; 

Et  vous  1 allez  apprendre  : avant  que  le  soleil 

Laisse  en  notre  horison  la  nuit  et  le  sommeil, 

" • a « ! ^ 

Vous  verrez  des  effets  du  malheureux  ausurc  , ' / 

O 7 m ' 
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• ' » ' 

LE  CHOEUR , CRÉON. 

; * 

LE  CHŒUR. 

Seigneur,  quelles  affreuses  prédictions!  Et  par 
surcroît  de  malheur , depuis  que  la  succession  des 
années  blanchit  ses  cheveux,  noirs  autrefois,  nous 
n’avons  jamais  ouï  dire  que  l’évènement  ait  dé- 
menti ses  oracles. 

’/  CRÉOW. 

J’en  ai  assez  fait  l’expérience  moi-méme.  J’en 
demeure  interdit.  Il  est  dur  de  plier;  mais,  à 
quelles  calamités , l’opiniâtreté  ne  nous  expose- 

t-elle  pas! 

* 

« 

Qui  m’a  si  clairement  marqué  rostre  adventure  : 

Le  frère  mort , privé  de3  honneurs  du  cercueil , 

La  sœur  vive  enterrée,  et  tout  le  peuple  en  deuil. 

Appellent  d'une  voix  , qui  ne  sera  pas  vaine, 

La  justice  du  ciel  sur  l’injustice  humaine. 

La  mort  de  votre  fils,  ce  prince  aimé  de  tous, 

- Est  le  premier  fléau  qui  tombera  sur  vous  : 

D’effroyables  remors , mégères  éternelles  , 

Invisibles  bourreaux  des  âmes  criminelles, 

Vous  persécuteront  jusqu’aux  derniers  abois  ; 

Et,  s’il  faut  mettre  hors  tout  ce  que  je  prévois  , 

Un  bras  victorieux,  que  votre  crime  attire  , 

Vous  va  bientôt  ravir  et  la  vie  et  l’empire  : 

•* 

Mais  qu’en  vous  ce  discours  n’excite  aucun  souci  ; 

Et  croyez  que  le  gain  me  fait  parler  ainsi. 

Marche,  enfant,  je  lui  laisse  en  ce  triste  présage 
Assez  d'instruction  pour  en  devenir  sage. 
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• . < * 

• ' ' LE  CHŒUR* 

O Crëoiij  fils  de  Ménëce'e,  voici  l’occasion  de 
11e  rien  faire  qui  ne  soit  dicte'  par  la  prudence. 

-V'  , 1 

CRÉON • 

B . • ' . • * i , • s * * /*  #.■'  • 

Parlez  ; je  suivrai  vos  avis  : que  faut-il  faire? 

LE  CHŒUR. 

• • 

Allez  ; faites  délivrer  Antigone  et  inhumer  Po- 

lynice.  . 

CRÉON. 

f . * ' r \ , * 

C’est  là  votre  avis,  vous  voulez  que  je  m’y 
rende?  V ' - 

• 4g  - -* 

LE  CHŒUR. 

£?*  **  • 

Et  sans  delai  : la  vengeance  des  dieux  n’en  con- 
naît pas  contre  ceux  quelle  poursuit. 

CRÉON. 

' . *>  • ' •••  • . * 

He'las!  que  j’ai  de  répugnance  à changer!  je  ne 

puis  cependant  m’en  dispenser.  Y aurait-il  de  la 

• • 

raison  à vouloir  se  roidir  contre  la  nécessité' 1 ? 


1 Rotrou , ibicl. , sc.  VI. 


l-  - ■ 


" *1 


— . . 


. • -> 


/• 


r v •:  „ 

CLÉODAMÀS.  * -x 

, ^ • * 

C'est  à vous  d'en  résoudre , avec  yostre  sagesse. 

CREOÎT. 

• * 

«Ie  suiyray  vos  advis  ; mais  tost,  le  besoin  presse. 

^ • 

■ • . \ • * ~ i 

EPHYTE. 

Traitez  le  sang  d’OEdipe  avec  plus  de  douceur  ; 

Mettez  le  frère  en  terre,  et  tirpz-en  la  sœur. 

CLEODAMAS. 

Sire,  à trop  consulter  l’occasion  se  passe, 

L«  ciel  touche  parfois  aussitost  qu’il  menace. 
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LE  CHŒUR. 


Donnez  donc  vous-même  les  mains  â tout  cela  j 
n'en  chargez  personne. 


CREON. 


J’y  vole  maintenant.  {A  ceux  de  sa  suite.)  Que 
tous  ceux  de  n*a  suite  se  réunissent  et  se  hâtent 
d’aller  avec  des  haches,  à la  grotte  où  Antigone 
est  renfermée ; j’y  vais  moi-même,  et  veux  quelle 
recouvre  en  ma  présence  la  liberté  dont  je  l’avais 
privée;  car  je  vois  qu’il  est  Lien  préférable  de  se 
conformer  aux  lois  anciennes-,  que  d’en  établir  de 
nouvelles. 


» 


'U 


INTERMEDE. 

LE  CHŒUR. 

/ \>r-  Æu  ' 

STROPHE  I. 

• -• 

_ » r * / Ai  • 

0 dieu,  honoré  sous  mille  noms  divers,  qui 
faites  la  gloire  de  la  fille  de  Cadmus!  Illustre  re- 
jeton du  maître  du  tonnerre!  Dieu  protecteur  de 
1 Italie , et  des  fêles  d’Eleusis , célébrées  au  milieu 
des  campagnes!  O Bacchus,  fixé  près  des  Bac- 
. chantes,  à Tlièbes,  sur  les  bords  du  limpide  Is- 
menus  , et  près  des  dents  fécondes  du  dragon  ! 

y . 

• • • • J . . S < à.  ‘ T \ " * • t ' + 

. • ANTISTROPHE  I. 

La  fumée  des  victimes  s’élève  jusqu’à  vous  sur 

le  double  mont,  lieu  fréquenté  par  les  nymphes 

'•  ' rii  ;1  • ■ ‘ 
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Coryciennes  ^arrosé  par  les  eaux  de  Castalie.  Les 
échos  du  mont  Nyssa  , fertile  en  lierre,  et  les  cô-  ' 
teaux  couverts  de  vignes  verdoyantes , répètent  au 
loin  les  regrets  des  Bacchantes  , lorsque  vous  vous 
retirez  à Thèbcs. 

» • ' , 1 • 

. ’ . y * > ; 

STROPHE  II. 

Ville , qui  vous  est  plus  chère  qu’aucune  autre , 
ainsi  quelle  le  fut  à votre  mère  Sémèle,  victime 
de  la  foudre.  Daignez  accourir  (puisque  toute  celte 
ville  est  exposée  au  plus  grand  désastre).  Fran- 
chissez les  vallons  du  Parnasse,  ou  les  flots  mugis- 
sons du  détroit2 . 

2J1  f * ' 

ANTISTROPHE  IL 

Vous  enfin,  qui  conduisez  la  troupe  des  Bac- 
chantes armées  de  torches , et  qui  présidez  à leurs 
concerts  nocturnes , fils  de  Jupiter,  paraissez  avec 
vos  prétresses,  les  Thyades  de  Naxos;  elles  qui 
vous  honorent  la  nuit  dans  des  chœurs  agités  dç 
fureur , et  ne  reconnaissent  que  vous  pour  chef. 

1 Les  Bacchantes  , ainsi  appelées  du  nom  d’une  grotte  du  mont 
Parnasse. 

1 Le  scholiaste  dit  qu?il  faut  entendre  ici  , ou  le  détroit  qui  sé- 
pare 1 Eubée  de  la  Béotie,  ou  la  mer  de  Sicile;  la  première  expli- 
cation est  plus  probable.  R.-R. 

FIN  DU  QUATRIÈME  ACTE. 
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ANTIGONE 


ACTE  y. 


O 


SCENE  PREMIERE. 

UN  OFFICIER  DU  PALAIS , LE  CHOEUR. 

LOFTICIER. 

CITOYENS  d’un  lieu  cher  à Cadmus  et  à Ara- 
phion  , la  vie  de  l’homme  , quelque  longue  qu’elle 
soit,  n’offre  qu’un  tissu  de  contentemens  et  de 
peines  ! De  douceurs  en  supplices  , la  fortune  pro- 
mène à son  gré  le  riche  et  le  pauvre  , et  les  mor- 
tels n’ont  aucun  moyen  de  connaître  ce  que  le 
sort  leur  prépare.  Aurions-nous  pu  nous  défendre 
de  porter  envie  au  sort  de  Créon  ? il  a purgé  sa  pa- 
trie des  brigands  qui  l’infestaient;  il  s’y  est  fait 
aimer  par  la  sagesse  de  son  administration,  enfin 
il  était  père  de  la  plus  brillante  jeunesse.  Mais  voilà 
que  tout  ce  bonheur  s’est  éclipsé  ; car  une  fois 
qu’on  ne  peut  plus  goûter  les  plaisirs,  ce  n’est  point 

vivre  en  homme  : c’est  vivre  en  machine  animée. 

“ > . * , 

Ayez  des  richesses , éblouissez  par  votre  luxe  , si 
vous  voulez  : tout  cela  n’est  qu’ombre  et  fumée , 

v iç  ’ * ■ ‘ 1 

dès  que  la  joie  et  les  plaisirs  s’en  séparent. 


LE  CHŒUR. 


i * 

' vV  #’ 

"M  * * * *■  ' 


Qu’allez-vous  encore  nous  apprendre  de  tris^.V 


pour  la  maison  de  notre  roi  ? , 

- ■;  1 ?>■  'MV-M  mv 


Â 


M'  % 

‘I* 


1 - 
4 
* 
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• • 

l’officier. 


ïk  ne  sont  plus  ! Et. ..  ceux  qui  leur  survivent  ? 

* v • • * • 

en  sont  la  cause. 

LE  CHŒUR. 

"v  i T '*  9 **  - 

Mais  qui  donc  est  mort?  Quel  est  le  meurtrier? 
Parlez. 

l’officier. 

He'mon  est  sans  vie?  et  l a perdue  de  sa  propre 
main  ou  de  .celle  des  siens  *. 

LE  CHŒUR. 

Voulez-vous  dire  qu’il  s’est  donne  le  coup  mor- 
tel ? ou  qu’il  Ta  reçu  de  son  père  ? 

l’officier. 

Désespéré  de  l’ordre  de  Créon  contre  les  jours 
d’Antigone  , il  s’est  tué  lui-même. 

*%  *T7/  t • 

LE  ÇHŒUR. 

L’oracle ? hélas!  ne  se  trouve  que  trop  véri- 
table ! • 

j t 'T  • • *■  • 9* 

• s ■»  * * l 

• . * 

1 J’ai  suivi  l’interprétation  de  M.  Vauvilliers.  Il  prouve  par  de9 
exemples  que  «v-zs^et/}  ne  signifie  pas  toujours , celui  qui  s'est  tué  de 
sa  propre  mmint  et  qu’il  signifie  aussi  celui  qui  perd  lu  vie  de  sa 
main  ou  de  la  main  des  siens.  Cette  interprétation  rend  alors  la 
répartie  du  chœur  fort  à propos  : ce  qui  ne  serait  ni  dans  le  sens 
adopté  par  le  scholiaste , qui  en  concluait  qu’il  fallait  supprimer  la 
réplique  du  chœur  , ni  dans  celui  de  M.  Dupuis,  qui  a supprimé 
la  traduction  du  mot  «irc/ft/î , en  y suppléant  toutefois  par  une 
suspension  ingénieuse  : Hcmon  n'est  plus.  Les  mains  meurtrières ... 


Ïl4  ANTIGONE, 

l'officier. 

Dans  cetle  conjoncture  , il  faut  pourvoir  à d’au* 
très  choses. 

LE  CHŒUR. 

Mais  voici  T infortunée  femme  de  Créon , la  mal- 
heureuse Eurydice.  Est-ce  le  hasard  ouïes  bruits  * 
quelle  aura  peut-être  entendus  au  sujet  de  son 
fils  , qui  Tamènent  ici  ? . 

SCÈNE  II. 

lis  mêmes  , EURYDICE  , qui  entend  la  fin  de  ce  que  dit 

le  Chœur. 

EURYDICE. 

O chers  citoyens,  je  n’ai  qu’une  idée  confuse 
de  ce  qui  le  regarde;  j’en  viens  d’apprendre  quel- 
que chose  en  sortant  pour  aller  au  temple  de  Pallas. 

» / • m 

Mais  à peine  y suis-je  entrée  que  j’entends  claire- 
ment le  récil  de  mes  malheurs  domestiques,  et  je 
tombe  aussitôt  sans  connaissance  entre  les  bras  de 
mes  femmes.  Je  ne  me  rappelle  plus  la  nature  de 
ces  discours  : répétez-les  moi.  Hélas!  je  ne  suis  que 
trop  habituée  à de  pareils  récits. 

l’officier. 

Je  vais,  reine  chérie,  vous  raconter , sans  le 
moindre  déguisement  tout  ce  qui  s’est  passé  sous 
mes  yeux  : à quoi  servirait  de  vous  flatter  par  des 
discours  si  faciles  à démentir?  car  la  vérité  perce 
toujours.  ; jJ-i  ' 
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Je  me  suis  transporte'  à la  suite  de  Créon  , au  mi- 
lieu de  la  plaine  où  était  le  corps  de  Polynice  , 
déchiré  par  les  chiens  : là  , nous  avons  d’ abord 
supplie'  Pluton  et  la  de'esse  lionore'e  dans  les  carre- 
fours, de  se  montrer  propices  et  de  suspendre  les 
effets  de  leur  vengeance  ; puis  nous  avons  répandu 
des  libations  sur  les  restes  du  corps  , qui  a e'te' 
consume'  par  un  feu  de  branches  vertes  nouvelle- 
ment coupe'es , et  nous  lui  avons  e'ieve'  un  tombeau 
tout  à cote.  Nous  nous  sommes  ensuite  hâte's  d’al- 

» ^ ~ s.  « 

1er  à la  grotte  infernale,  où  Antigone  n’avait  que  la 
pierre  nue  pour  tout  ht  nuptial.  Mais  , lie'las!  les 
cris  affreux  de  quelque  infortune  , se  font  entendre 
très-distinctement  à un  de  nous  qui , sur  le  champ, 
le  dit  à Crèon.  Ces  cris,  devenus  plus  sensibles  à 
mesure  que  le  roi  s’approchait , il  s’écrie  avec  dou- 
leur : O infortune'  que  je  suis  ! mes  soupçons  se- 
raient-ils vrais?  Suis-je  donc  dans  la  circonstance 
la  plus  critique  de  ma  vie?  « Ah!  c’est  mon  fils 
» que  j’entends , courez , volez  , entrez  dans  la 
» grotte  : rassurez-moi  sur  ce  funeste  doute  » , et 
voyez  si  ce  n’est  point  la  voix  d’ Hem  on  que  j’en- 
tends , ou  si  les  dieux  se  plaisent  à me  jeter  dans 
cel  le  erreur  ! Nous  obéissons  ; et,  pleins  d inquie'- 
Uide  nous  pénétrons  dans  l antre.  « Nous  y trou- 
» vons  Antigone  attachée  à un  nœud  fatal  quelle 
))  avait  formé  de  ses  voiles.  Hémon  la  tenait  em- 
» brassée,  et  poussait  des  cris  lamentables  sur  la 
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» mort  de  son  amante,  sur  la  barbarie  de  son  père, 

» et  sur  un  si  cruel  hyménée.  Le  roi  arrive , le  voit 
)>  et  lui  crie  : Malheureux,  que  vas -tu  faire  ? 

» Quel  est  ton  dessein?  Quelle  fatalité'  t’entraîne 
» à ta  perte?  Sors,  mon  fils;  sors  de  ce  tombeau? 

» C’est  ton  père  qui  t’en  conjure.  Mais  Hémon , 

» lui  jetant  un  regard  terrible,  dédaigne  ses  priè- 
» res  ; pour  toute  réponse,  il  tire  son  épée,  et 

))  s’avance.  Le  roi  fuit;  Hémon  tourne  tout  son 

• * 

» courroux  sur  lui-méme,  se  perce , et,  embras- 
» sant  Antigone , il  rend  entre  ses  bras  un  torrent 
» de  sang  avec  la  vie.  Ainsi  l’amant  et  l’amante 

>»  ont-ils  été  réunis  sous  les  auspices  de  Pluton  : 

• % 

» exemple  terrible  des  suites  funestes  que  traîne 

» apres  soi  l’injuste  courroux  des  rois.  » 

( La  reine  se  retire  en  silence.  ) 

scène  irr.  ' 

LE  CHOEUR,  L’OFFICIER. 

< ’ v ' 

LE  CHŒUR. 

Mais  que  penser  de  ceci  ? La  reine  vient  de  se 
retirer,  sans  donner  rien  à augurer  de  ses  desseins. 

l’officier. 

\ *'•'  * v <3r  * ' * * ' * * • " w ' l 

J’en  suis  également  fort  étonné;  j’ose  cependant 

* ✓ , 

croire  que , voulant  épargner  au  public  le  spectacle 
de  sa  douleur , elle  est  rentrée  dans  l’intérieur  de 
£on  palais  pour  y pleurer  avec  les  femmes  de  sa 


r 
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suite  5 le  triste  sort  de  son  fils.  On  ne  peut  la  soup- 
çonner capable  d'aucune  imprudence. 

LE  CHŒUR* 

• 

Je  ne  sais  : un  silence  morne  n’annonce  rien  que 
de  sinistre  : au  contraire,  l’explosion  de  la  dou- 
leur est  sans  suite  fâcheuse. 

l’officier. 

, \ 

Vous  avez  raison.  Son  silence  est  trop  marqué. 

x y, 

Je  cours  à son  appartement,  m’assurer  si  elle  ne 
médite  pas  quelque  noir  projet. 

SCÈNE  IV.  ’ 

LE  CHŒUR  seul.  . 

Mais  voilà  le  roi  qui  arrive  , portant  dans  ses 
mains  le  sujet  de  son  deuil.  Malheur  qu’il  ne  peut 
( s’il  est  permis  de  le  dire  ),  reprocher  à d’autres 
qu’à  lui-méme  ! 

SCÈNE  V. 

LE  CHOEUR,  CRÉON. 

* 

CRÉON. 

^ 1 m 

O funeste  et  mortelle  erreur  d’un  èsprit  préoc- 
cupé ? O vous  qui  voyez  un  père  meurtrier  de  ses 
enfans  ?...  Arrêt  barbare  ! ...  Mon  fils  1 mon  fils! 
à la  fleur  de  votre  âge  , hélas  , hélas  , vous  péris- 
sez ! Vous  cessez  d’exister  avec  une  jeune  et  tendre 
épouse  ! Mon  opiniâtreté  est  seule  la  cause  de  ces, 
malheurs  ! ’ . . 


Il8  ANTIGONE, 

LE  CHŒUR. 

Hélas  ! que  vous  avez  ouvert  tard  les  yeux  à la 
lumière  l 

CRÉON. 

Il  n’est  que  trop  vrai.  Je  suis  forcé  d’en  con- 
venir;  un  destin  cruel  a réservé  pour  moi  cet  hor- 
rible crime  , et  m’a  précipité  dans  cet  abîme  de 
maux!  Malheureux  que  je  suis!  Tout  mon  bon- 
heur est  évanoui.  Voilà  cependant,  infortunés 
mortels,  le  fruit  de  votre  vaine  sagesse  ! 

SCÈNE  VI. 
les  mêmes,  UN  ESCLAVE* 
l’esclave* 

O prince , dans  le  triste  état  où  vous  êtes  , les 
cendres  de  votre  fils  dans  votre  main  , pourriez- 
vous  croire  que  d’autres  malheurs  vous  attendent 
dans  votre  palais  ? 

CREON* 

« Hé!  que  puis-je  voir  de  plus  affreux?  * 

# l’esclave. 

La  mort  de  la  reine,  mère  de  celui  que  vous 

regrettez  si  fort  ! Elle  vient  de  se  percer  ! 

* 

CRÉON* 

♦ 

<(  O Pluton , ô enfers , quel  charme  goûtez-vous 
*à  tourmenter  un  malheureux?...  Que  dis -tu? 
» Que  viens-tu  m’apprendre  ? ....  » 
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• • / 

LE  CHŒUR. 

^ 

1 

Hélas  ! hélas  ! viens-tu  accabler  de  nouveau  uu 
homme  hors  de  lui-même  ? 

CRÊON. 

Parle  : que  m’annonces- tu?  Quoi!  Àh  !...  ah! 
Qu’une  mère  s’est  immolée  de  regret  de  n avoir 
plus  de 'fils  ?... 

l’esclave. 

<(  Vous  pouvez  le  voir  de  vos  yeux.  Regardez. 

-J  m • r 

( Il  la  montre  dans  le  fond  du  théâtre.  ) 

i 

CRÉON. 

« Ah!  fallait-il  me  réserver  cet  horrible  spec- 
» tacle  ? Quel  sort  m’attend  encore  ? Je  tiens  le 
» corps  d’un  fils,  et  je  vois  celui  de  sa  mère  éga- 
» lement  privé  de  la  vie  ! 0 mon  fils  ! O chère 
» épousé  ! * - . : 

L ESCLAVE. 

. \ . 

. • t i 

(c  C’est  vers  cet  autel  qu  elle  vient  de  se  frap-  - 
» per,  et  déteindre  l’éclat  de  ses  beaux  yeux,, 

» après  avoir  pleuré  son  premier  époux  M égarée, 

» et  le  triste  hymen  de  son  fils  Hémon.  Pour 
))  vous , elle  vous  accable  d’imprécations  comme  un 
» parricide.  » 

CRÉON. 

Ah  ! ah  ! « Tout  mon  sang  se  glace:  Amis , que 
» ne  me  percez-vous!  Infortuné!  Hélas!  Iîélas! 

» Quel  déluge  de  maux  a fondu  sur  moi! 


* 
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l’esclave. 


« À en  croire  la  reine  , vous  êtes  seul  la  source  , 
» de  tous  ces  maux. 

CRÉON. 

. r » Comment  a- t-el le  pe'ri? 

. l'esclave. 

» Parle  poignard  quelle  a plonge  dans  son  sein, 

» dès  qu’elle  a su  la  mort  de  son  fils.  » 

CRÉON. 

Ah  ! barbare  , jamais  ces  horreurs  ne  pourront 
être  impute'es  qu’à  moi  seul  ! « C’est  moi  , chère 
» Eurydice  ; .oui  , c’est  moi  qui  t’ai  immole'!  Al- 
» Ions  , amis  , exterminez-moi , conduisez-moi 
» a la  mort.  Je  ne  suis  qu’une  ombre  et  qu’un  fan- 
• ».  tome.  » 


est  dans  les  malheurs)  ; car  de  tous  les  maux  , les  . 
plus  courts  sont  les  moins  funestes. 


LE  CHŒUR. 


Ce  serait  un  grand  avantage  pour  vous  , ( s’il  en 


CRÉON. 


Q*’  • . , ^ V * 

ue  la  mort  vienne  donc  , oui , qu’elle  vienne 
terminer  ma  carrière.  Quelle  vienne,  dis-je  , et 


i , 


X ESCLAVE. 

Laissons  l’avetiir  ; occupons-nous  du  présent  : 
09  doit  penser  d’abord  an*  devoirs  du  moment, 
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CRÉON. 

• Mais  je  ne  soupire  qu’après  la  mort  , et  ne  yeux 
quelle. 

l’esclave. 

Cessez  de  former  des  vœux  inutiles. J Aucun 
mortel  ne  peut  échapper  aux  maux  qui  lui  sont 
destinés.  * . 

CRÉON. 

Eloignez-moi  du  moins , éloignez-moi  promp- 
tement ; moi  5 qui  ai  porté  la  mort  dans  le  sein  de 
mon  fils,  et  de  mon  épouse  infortunée!  Je  n’ose 
lever  les  yeux  ; je  ne  sais  où  cacher  mon  opprobre. 
Le  destin  inévitable  a jeté  tout  mon  être  dans  un 
labyrinthe  de  malheurs. 

SCÈNE  DERNIÈRE. 

LE  CHŒUR  seul, 

* *• 

La  prudence  est  le  gage  le  plus  assuré  du  bon- 
heur. Jamais  on  ne  doit  se  permettre  de  manquer 
de  respect  envers  la  Divinité.  Un  repentir  tardif, 
fruit  des  grands  crimes  , est  le  dernier  supplice 
dont  le  ciel  punit  l’orgueil  des  souverains. 


FIN  D'ANTIGONE  ET  DES  TRAGÉDIES  DE  SOPHOCLE^ 


REFLEXIONS 


SUR 

t 

L’ANTIGONE  DE  SOPHOCLE. 


VjETTE  pièce  de  Sophocle , est  bien  propre  à con- 
firmer F idée  que  nous  avons  cherché  a donner  de 
ce  grand  tragique  ? dans  les  réflexions  sur  XOEdipe 
à Colone  : t.  MI.  p.  44~  et  suiv.  Si  les  circons- 
tances qui  y au  milieu  de  mes  occupations  7 m’ont 
déterminé  à travailler  à cette  partie  du  Théâtre 
des  Grecs  1 ? me  l’eussent  permis  y j’aurais  placé 
Y Antigone  ? à la  suite  des  deux  OEdipes  y dans  le 
même  volume.  On  eût  pu  faire  d’un  seul  coup- 
d’œil  une  comparaison  utile  y et  voir  avec  quel  art 
un  homme  de  génie  sait  manier  le  même  sujet  et 
en  tirer  parti  pour  le  présenter  sous  toutes  les 
formes  y propres  à exciter  les  plus  beaux  et  les 
plus  nobles  sentimens.  L’orgueil?  cette  passion  af- 
freuse y fait  le  fond  de  ces  trois  pièces  : Sophocle 

/ ^ 

1 ftjon  travail , dans  cette  nouvelle  édition  , commence  à.  la 
page  a63  du  IIIe.  volume,  et  s’étend  jusqu'à  ces  Réflexions.  Je  ne 
reconnais  et  n’avoue  que  ce  qui  est  compris  dans  ce  qui  complcttr 
le  IIIe.  vol;  depuis  cette  page  a63  , et  dans  le  commencement  du, 
Y*.  j jusqu’à  la  fin  de  ces  Réflexions  inclusivement.  Rochefort. 


RÉFLEXIONS,  etc.  123 

n’en  a tracé  le  plan  que  d’après  la  forte  conviction 
où  il  était  des  suites  funestes  et  déplorables  de  ce 
fléau  de  l’humanité  : il  s’est  proposé  d’exciter  à la 
terreur  et  à la  pitié,  par  des  scènes  puisées  dans 
le  cœur  humain,  en  menant  cette  passion , depuis 
sa  naissance  jusqu’à  son  dernier  période. 

Dans  OEdipe  ro/,  on  voit  ce  prince  avec  de 
grandes  qualités  , fait  pour  captiver  les  cœurs  , 
ouvrir  le  sien  aux  premières  impressions  de  l’or- 
gueil, puis  se  prêter  aux  insinuations  de  l’im- 
piété , se  porter  à d’affreuses  imprécations  , enfin 
au  dernier  désespoir.  Dans  OEdipe  à Colorie , 
cet  orgueil , parvenu  à son  comble , traîne  l’infor- 
tuné OEdipe  jusqu’au  tombeau  , d’où  il  en  exhale 
les  restes,  qu’il  fait  passer  dans  le  sein  de  ses  en- 
fans.  Les  passions  fortes  et  portées  à l’excès  se  com- 
muniquent avec  cet  ascendant  impérieux  qui  en 
fait  remarquer  la  source , par  une  ressemblance 
marquée  dans  les  progrès  et  dans  les  suites.  De- 
là on  voit  dans  Antigone  tous  les  enfans  d’ OEdipe, 
guidés  par  cet  horrible  orgueil,  périr  misérable- 
ment sous  les  vains  prétextes  d’honneur,  de  reli- 
gion et  de  piété. 

Ce  simple  aperçu  sur  le  sujet  de  ces  trois 
pièces,  doit  faire  apprécier  l’art  de  Sophocle.  Pé- 
nétré de  la  nature  et  des  effets  de  la  passion  qu’il 
veut  peindre,  il  a su  remplir  son  plan  avec  ce 
ton  de  vérité , qui  attache  infiniment , et  ferait 
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supposer  qu’on  lit  un  fait  avéré  et  connu.  C'est  un 
des  traits  de  la  grande  différence  qui  se  trouve  en- 
tre Sophocle  et  la  plupart  de  nos  tragiques  mo- 
dernes : ceux-ci  en  effet  ne  réussissent  souvent  pas 
à nous  intéresser  ? lorsqu’ils  niellent  en  action  les 
faits  les  plus  touchans  et  les  plus  frappans  de 
l’histoire.  Ainsi  cette  traduclion  entière  du  Théâ- 
tre des  Grecs , offre  au  moins  l’avantage  que  peut 
offrir  une  histoire  ou  un  roman.  On  ne  peut  , sous 
ce  point  de  vue,  en  contester  l’utilité.  Je  conçois 
qu’une  imitation  parfaite,  ou  une  traduction 
qui  rendrait  la  chaleur  et  les  beautés  poétiques 
de  Y original;  aurait  un  mérite  de  plus.  Je  ne  puis 
me  flatter  d’avoir  atteint  ce  but  : je  ne  me  le 
suis  mémepas  proposé,  bien  éloigné  de  me  croire 
dans  le  cas  d’y  réussir.  Je  me  suis  donc  unique- 
ment borné  à étendre  le  plan  du  P.  Brumoy  y 
c’est-à-dire  à rendre  le  sens  du  poète  et  la  marche 
de  ses  moyens  jusque  dans  les  plus  petits  détails. 
Les  extraits  de  ce  célèbre  littérateur,  souvent  trop 
circonscrits  , laissent  à désirer  quantité  de  choses 
dans  ce  genre,  qui  rendront  toujours  précieuse 
l’entreprise  faite  pour  le  suppléer , et  elle  ne  peut 
manquer  d’étre  accueillie  du  public,  si  l’on  ne 
s’écarte  pas  de  la  manière  de  cet  auteur.  Persuadé 
de  cette  vérité,  non-seulement  j’ai  conservé  en  en- 
tier, dans  ma  traduction,  les  morceaux  traduits 
par  cette  main  habile  , mais  j’ai  suivi  pas  à pas  scs 
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extraits  , qui  m’ont  presque  toujours  fourni  le  * 
vrai  sens  des  endroits  qui  ne  le  sont  pas.  J’en  em- 
prunte meme  souvent  l’expression;  en  sorte  qu’on 
pourrait  dire  que  ma  traduction  ne  serait  qu’un 
développement  ou  une  extension  des  extraits  du 
P.  Brumoy  ; et  c’est  à cela  seul  qu’elle  devra 
l’avantage  de  pouvoir  être  comparée  aux  autres 

traductions  des  poêles  tragiques  dç  l’ancienne 

• * / 

Grèce. 

• ’ / 

On  retrouve  dans  X Antigone  le  même  ton  de 
mœurs , de  style  et  de  costumes  que  dans  les  au- 
tres productions  de  Sophocle.  Cette  pièce  me  pa- 
raît cependant  un  peu  plus  nourrie  de  maximes 
et  de  sentences.  Il  y en  a même  en  profusion , et 
quelques-unes  de*  déplacées,  telles  entre  autres 
celles  que  Sophocle  met  dans  la  Rouelle  de  cet  offi- 
cier ( A et.  V,  sc . I.  ) qui  vient  annoncer  la  mort 
d’Arîligone  et  d’Hémon.  Mais,  à ce  léger  défaut 
près,  V Antigone  est  une  pièce  excellente.  Tout 
y est  vraisemblable,  naturel;  le  style  en  est  sage 
et  plein  de  chaleur.  Rien  de  recherché , rien  de 
guindé. 

Jugez  du  génie  de  Sophocle,  comparé  avec  la 
plupart  de  nos  tragiques  modernes,  par  ce  seul 
trait.  Hémon,  voyant  qu’il  ne  pouvait  fléchir  son 
père  en  faveur  d’Antigone  , se  retire , cl  va  se  ren-" 
fermer  dans  la  grotte  où  sa  -jeune  amante  était 
condamnée  à périr.  Sophocle  se  tait  sur  la  ma- 
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nière  dont  Hc'mon  exprime  la  douleur  qu'il  res* 
sent  du  refus  de  Créon  , et  la  resolution  qu’il 
prend  de  périr  avec  Antigone.  Il  est  difîicile  de 
rendre  ces  grands  effets.  Le  pinceau  du  peintre 
ne  peut  atteindre  qu’avec  grand’peine  à nous  re- 
présenter les  foudres,  les  tonnerres , les  explosions 
des  volcans,  enfin  les  déchiremens  de  la  nature. 
Un  poêle  sans  goût  croit  au  contraire  que  c’est  là 
le  moment  de  faire  briller  son  imagination  et  son 
génie.  Il  se  fait  une  gloire  de  lutter  contre  la  diffi- 
culté ; et,  pour  entreprendre  au-dessus  de  ses 
forces , on  le  voit  se  perdre  et  se  mettre  hors  d’ha- 
leine au  milieu  du  tourbillon  qu’il  s’efforce  en 
vain  d offrir  aux  yeux  de  ses  spectateurs.  C’est  ce 
qui  arrive  journellement  aux  auteurs  peu  nourris 
de  la  lecture  des^nciens.  C’est  le  défaut  dans  le- 
quel Rotrou  n’a  [pas  manqué  de  tomber.  Il  fait 
parler  ainsi  Hémon  , près  du  corps  d’Antigon£  : 

Beau  corps , sacré  débris  du  clief-d’œuvre  des  cieux , 
Beau  reste  d’Antigone , ouvrez  encor  les  yeux  : 

Jeune  soleil  d’amour  , esteint  en  ton  aurore, 

Bel  astre  , honore-moi  d’un  seul  regard  encore  , 
Avant  que  je  tè  suive  en  la  nuit  du  tombeau  î 
Tu  crains,  tu  crains  de  voir  le  fils  de  ton  bourreau. 

Le  cœur , plus  que  l’oreille  , est  sourd  à ma  prière  $ 

t » > ; 

T on  amour  s’est  esteint  avecques  ta  lumière  ; 

C’est  en  vain  qu’aux  enfers  je  vais  suivre  tes  pas  $ 

Tes  mânes  offensés  ne  m’y  souffriront  pas  $ 
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Autant  que  tu  m’aymais , tu  me  seras  contraire  ; 

Tu  puniras  le  fils  des  cruautés  du  père  ; 

Je  11’avancc  à mourir,  non  plustju’à  différer  , 

Et,  ny  vivant,  ny  mort,  je  n’ay  plus  qu’espérer. 

* . t 

Quoi  de  plus  froid,  de  plus  ridicule  et  déplus 
déplacé!  Voilà  néanmoins  les  fautes  où  l’on  tom- 
bera continuellement , quand  on  ne  fera  pas  une 
étude  particulière  des  modèles  qu’une  longue 
suite  de  siècles  se  sont  transmis  comme  un  dépôt 
précieux*  * . 

# 

Mais  si  Sophocle  a su  dans  cette  circonstance 
user  d’un  silence  vraiment  éloquent  ? et  qui  cou- 
vre de  ridicule  le  verbiage  de  son  moderne  imita- 
tour,  avouons  ? à la  gloire  de  notre  littérature  7 que 
Corneille  est  bien  supérieur  à Sophocle  ? lorsqu’il 
fait  parler  Cornélie  ( dans  Pompée  1 act.  V.  ) 
Celte  Romaine  paraît  ? ainsi  que  Créon , sur  le 
th  éàtrc  p tenant  dans  sa  main  une  petite  urne  qui 
renferme  les  cendres  de  Pompée.  Elle  est  bien  loin 
de  s’écrier  sur  son  malheur  et  de  se  répandre  en 
vaines  exclamations  ? comme  Créon.  O vous  7 dit- 
elle  ( act.  V , sc.  5.  ) ; 

O vous  , à ma  douleur  objet  terrible  et  tendre, 

Eternel  entretien  de  haiue  et  de  pitié  , 

Reste  du  grand  Pompée,  écoutez  sa  moitié  : 

A attendez  point  de  moi  de  regrets  ni  de  larmes  ; 

Lu  grand  cœur  a scs  maux  applique  d autres  charmes  : 
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Les  foibles  déplaisirs,  s’amusent  à parler  , 

Et  quiconque  se  plaint  cherche  à se  consoler» 

Ainsi  Cornelic  cherche  dans  sa  douleur  même 
■ * 

un  remède  a ses  maux.  Voilà  le  génie  ! Créon,  au 
contraire,  est  dans  la  meme  situation,  maigre, 
pauvre  et  dénué  de  ressources.  Il  s’abandonne  à 
sa  douleur.  Il  est  vrai  qu’il  est  la  principale  cause 
des  calamités  qu’il  éprouve  ; il  n’a  point  à venger 
le  sang  répandu  par  des  mains  ennemies.  Il  ne  lui 
restait  par  conséquent  d’autre  parti  que  de  s’im- 
moler lui-méme  à sa  douleur  dans  un  morne  si- 
lence. On  ne  peut  trop  faire  de%es  comparaisons , 
qui  font  briller  les  beaux  morceaux  du  théâtre 
des  Grecs  et  des  Français,  deux  nations  qui  se 
ressemblent  si  fort  sous  quantité  de  points  de 
vue. 


FIN  DES  RÉFLEXIONS. 
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AVIS  AU  LECTEUR. 


0N  n’a  point  encore en  français  de  traduction  com- 

\ * , 

plètedes  tragédies  à’ Euripide.  Le  P.  Brumoyn’en 
a traduit  que  quatre  , qu’on  donne  ici  sans  y faire 
de  changement.  M.  Prévost  publia  la  traduction 

i '•  * » 

d ' Oreste  en  1778  , et  en  1782  les  trois  premiers 
volumes  de  la  traduction  complète  des  tragédies 
d’ Euripide  1 . Devenu  seul  éditeur  de  cette  partie 
du  Théâtre  des  Grecs  , il  présente  ici  sa  traduc- 
tion, avec  tous  les  changemens  qu’il  a jugés  con- 
venables au  plan  général  de  l ouvrage  du  P.  Bru- 
moy,  et  à celui  de  cette  édition  en  particulier.  11  a 

1 

sur-tout  eu  en  vue  , dans  ces  changemens  , de  se 
rapprocher  de  l’auteur  grec,  même  au  prix  de 
quelques  sacrifices  , parce  qu’il  a cru  que  le  lec- 
teur ayant  sous  les  yeux  de  simples  extraits  de  la 
plupart  de  ces  tragédies  , écrits  avec  liberté,  exi- 

1 En  1778,  M.  Belin  de  Ballu  fit  paraître  la  traduction  de  la 
tragédie  d ' Hècube , et  faisait  espérer  celle  de  quelques  autres 
tragédies  ; mais  je  crois  cet  estimable  littérateur  occupé  d’un  au- 
tre projet  fait  pour  intéresser  également  les  gens  de  lettres  et  les 

naturalistes. 
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gérait  avant  tout  l’exactitude  dans  une  traduction 

faite  pour  leur  être  comparée.  M.  Prévost  a joint 

à cette  traduction  un  Essai  sur  la  vie  et  les  ou - 

. *• 

vrages  d'Euripide  ? et  dej  notes  sur  toute  la  par- 
tie du  Théâtre  des  Grecs , qui  est  consacrée  à ce 
poëte.  Ces  notes , comme  celles  des  éditeurs 
à' Eschyle  et  de  Sophocle  , seront  distinguées  de 
celles  qui  appartiennent  au  P.  Brumoy. 
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« Euripide,  dit  Aristote , quoique  d’ailleurs  peu 
))  exact  et  peu  châtié  dans  la  conduite  et  la  dispo- 
» sition  dé  ses  sujets  , paraît  pourtant  le  plus  tra- 
# gique  de  tous  les  poètes .»  V oilà  en  peu  de  mots 
le  caractère  de  ce  poète  , et  cela  suffit  pour  se  rap- 
peler ce  que  nous  avons  dit  dans  les  Discours  pré- 
liminaires. L’air  négligé  d’Euripide  a une  sorte  de 
grâce  qui  peut  balancer  la  régularité  de  Sophocle., 
Sans  y regarder  de  fort  près  , on  trouvera  dans  le 
premier  certains  défauts  que  le  second  évitait  avec 
soin.  Mais  on  ne  peut  s’empêcher  de  les  pardonner, 
en  faveur  du  sentiment  de  pitié  et  de  terreur  dont 
l’âme  se  sent  agitée.  C’est  qu’Euripide  donnait 
beaucoup  plus  à la  nature  qu’à  l’art  ? et  suivait 
plus  , en  composant , les  mouvemens  de  son  cœur 
que  ceux  de  son  esprit.  Aussi  est-il  bien  difficile  à 
représenter  dans  une  traduction  supportable.  Pour 
peu  qu’on  manque  d’attraper  cette  langueur  élé- 
gante qui  est  l’âme  de  son  style,  on  court  risque 
de  devenir  platement  languissant.  C’est  ainsi  que 
Racine,  traduit  dans  une  langue  étrangère , rougi- 
rait de  se  voir  si  différent  de  lui-même , et  refuse- 

/ 

. \ • • 

* Cet  avertissement  est  du  P.  Brumoy.. 

‘ • „ « 
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rail  de  se  reconnaître.  On  rend  aisément  des  pen- 
sées vives  , un  style  serré  , nerveux  , et  plein  de 
feu  ; mais  non  des  grâces  tendres  et  négligées  } un 
style  diffus  et  soutenu  par  la  seule  naïveté.  , 
Euripide  écrivait  suivant  la  situation  où  se  trou- 
vait son  esprit.  Or,  il  était  naturellement  mélan- 
colique, philosophe  et  ennemi  de  la  joie.  Son  hu- 
meur moins  vive  que  douce,  son  cœur  sensible,  et 
son  caractère  un  peu  chagrin  et  porté  à la  plainte, 
ont  passé  jusque  dans  ses  écrits.  Il  n’avait  pas  en 
effet  de  grands  sujets  de  joie , et  l’on  prétend  qu’il 
en  trouva  quelques-uns  de  mécontentement  dans 
deux  femmes  1 qu’il  épousa  l’une  après  l’autre. 
L’on  dit  encore  2 que , dans  un  voyage  qu’il  fit,  il 
perdit  une  épouse  chérie  , deux  fils  et  une  fille  , 
qui  avaient  mangé  des  champignons  mauvais  ou 
mal  apprêtés  3 ; et  qu’il  fit  à ce  sujet  une  épi- 
gramme  dont  voici  le  sens.  <(  O soleil  , qui  par- 
» cours  l’immensité  descieux,  vis-tu  jamais  une 
» pareille  calamité  ! Quoi  ! une  mère  , ses  deux 
» fils  et  sa  fille , enlevés  du  même  coup  à mes 
» yeux  ! » Dans  ce  style  simple,  pathétique  , af- 
fectueux et  plaintif,  il  est  aisé  de  le  reconnaître. 

> 

1 Manuel  Moschop . ' , 

1 Athen.#D<?//;/ios.  1.2.  » 

* Ce  n’était  pas  sa  femme  ni  ses  fils.  Voici  les  expressions  d’A^ 
thénée  : « Éparchide  rapporte  que  le  poëte  Euripide  fit  un  voyage 
« à l’ile  d’Icare,  et  qu’une  certaine  femme  qui  était  à la  campagne 
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Il  se  peint  toujours  lui-même.  On  a pu  le  voir 
dans  les  quatre  pièces  entièrement  traduites  , et  on 
le  verra  de  même  dans  les  quatorze  suivantes1  , 
qui  sont  exposées  encore  plus  au  long  que  celles 
de  Sophocle.  Il  n’a  fallu  traduire  que  ce  qui  pou- 
vait et  devait  être  raisonnablement  traduit,  et  je 
me  flatte  que  le  lecteur  ne  perdra  rien  du  reste  ; 
qu’il  retrouvera  tout  Euripide  , et  qu’il  me  saura 
gré  d une  méthode  tantôt  directe  , tantôt  indi- 
recte, sans  laquelle  j’ose  avancer  qu’il  eût  été  \ 

impossible  de  présenter  aux  Français  le  Théâtre 
des  Grecs2. 

» . i 

» avec  ses  deux  en  fans  ( deux  fils  adultes  et  une  jeune  fille  ) ayant 
» mangé  des  champignons  vénéneux,  et  ayant  été  suffoquée  avec 
a ses  enfans',  il  fit  ces  vers  : O ! soleil , etc.  » Cette  épigramme,  ou 
inscription  mortuaire,  ne  parait  pas  digne  d’être  citée  à côté  des 
autres  ouvrages  d'Euripide.  L’invocation  au  soleil,  pris  à témoin 
du  crime  de  Médée , au  cinquième  acte  de  la  tragédie  de  ce  nom , 
est  bien  plus  touchante  et  plus  sublime.  * 

1 Quinze , en  comptant  le  Cf  dope. 

x L'obligation  qu’on  s’est  imposée  de  réimprimer  sans  le  moin- 
dre  changement  le  texte  du  P.  Brumoy,  impose  en  même  temps 
celle  de  le  réfuter  que  lquefois.  Peut-être  au  moment  où  écrivait 
ce  judicieux  appréciateur  des  beautés  antiques , le  public  ne  pou- 
vait-il supporter  l’éclat;  trop  accoutumé  k juger  les  ouvrages 
dramatiques  sur  des  modèles  plus  récens,  ce  public  poussait  k 
l’excès  la  crainte  de  voir  violer  les  convenances  qu’il  y remar- 
quait ; la  simplicité  du  plan,  la  nudité  des  caractères,  cette  forme 
sévère  qui  distingue  les  chefs-d'œuvre  du  théâtre  grec,  semblaient 
choquer  sa  délicatesse  ; et  on  est  surpris  plus  d'une  fois  de  voir 
an  homme  de  goût,  tel  que  le  P.  Brumoy,  justifier  ayec  défiance 

1 
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Si  Ton  voulait  lire  les  pièces  dans  l’ordre  na- 
turel des  sujets  plus  ou  moins  anciens  ? voici  le 
rang  où  il  faudrait  les  placer  : 

Ion  ? les  Bacchantes , Médée , Hippoljte , 
Alceste } Hercule  furieux  y les  Phéniciennes , 
les  Suppliantes , Iphigénie  en  Aulide  ? Rhésus  y 
les  Trojrennes , Hécube , /es  Héraclide s?  Electre , 
Ores  te  ? Andromaque , Iphigénie  en  Tauride  y 
Hélène  1 . 

* V 

des  traits,  qui,  d’un  commun  aveu,  doivent  être  offerts  à l’ad- 
miration. Le  retour  fréquent  des  mêmes  objets,  en  faisant  sentir 
la  nécessité  de  varier  la  scène,  a excité  la  curiosité  sur  tout  ce 
qui  est  étranger  k nos  mœurs  ; la  lecture  plus  répandue  des  ou- 
vrages écrits  dans  des  langues  étrangères,  a rendu  peut-être  le 
goût  moins  exclusif;  les  lumières  de  la  philosophie  ont  donné  aux 
esprits  plus  d’étendue  et  de  hardiesse  ; enfin  , le  temps  et  la  médi- 
tation , ces  deux  arbitres  de  l’opinion,  ont  travaillé  pendant  un 
demi-siècle  à ratnener  insensiblement  à cette  heureuse  simplicité , 
dont  les  plus  grands  maîtres  de  la  scène  française  avaient  été 
contraints  de  s’écarter  pour  ne  point  blesser  leurs  contemporains.  * 
Je  pense  donc  que  le  public  de  l’Athènes  moderne  est  assez  fort 
pour  goûter  ce  qui  fit  l’admiration  d’Athènes  ancienne  ; et  que , 
s’il  ne  trouve  point  dans  Euripide  entier  des  beautés  qui  le  dédom- 
magent de  quelques  défauts  , il  doit  s’en  prendre  à la  faiblesse  du 
traducteur,  plus  qu’à  la  différence  des  temps.  A la  vérité,  ce  poète 
a des  grâces  naturelles  qu’il  est  difficile  de  conserver , autant  que 
d’imiter.  « Jeune  poète  , dit  une  épigramme  grecque,  «firains  de 
* » marcher  sur  les  traces  d’Euripide.  Le  chemin  semble  doux  et 

» facile  au  premier  abord  ; mais  dès  qu’on  s’y  engage , on  le  trouve 
î>  plus  âpre  et  plus  escarpé  qu’un  rocher.  » P. 

1 Tàbi.e  de  ces  mêmes  tragédies  , selon  l’ordre  des  temps  , oà 
elles  ont  été  représentées  pour  la  première  fois. 

Mèdèc  , représentée  dans  l’olympiade  lxxxvii6,  la  année. 
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AVERTISSEMENT. 

Euripide  avait  compose'  soixante-quinze  tra- 
gédies. On  ne  parle  point  ici  du  Cyclope  5 pour 
les  raisons  qu’on  a dites  ailleurs  1 . 


représentée  avant  la  3e  année  de  la  xcie  olympiade. 


Hippolyte , dans  la  même  olympiade,  la  4e  année. 

Les  Suppliantes , olympiade  xce,  la  deuxième  année. 

Les  Tt'oyennes  , dans  l’olympiade  xce,  la  quatrième  année. 

»• 

Alceste , ] 

Hélène, \ 

Andromaquc. 

Les  Phéniciennes , dans  l’olympiade  xcne,  la  ir«  année. 
Oreste , dans  la  meme  olympiade , la  4°  année. 

Iphigénie  en  Aulide , dans  l’olympiade  xcme,  la  4e  année. 
Les  Bcccfiantes , idem. 

9 * j 

Les  autres  pièces  sont  d’une  date  incertaine. 


1 Le  P.  Brumoy  ayait  d’abord  eu  l’intention  d’exclure  le  Cy - 
dope  de  sa  collection.  Il  se  détermina  ensuite  à en  donner  un 
extrait  à la  fin  du  dernier  volume.  On  a réparé  ce  léger  désordre 
en  mettant  le  Cyclope  à la  suite  des  tragédies  d’Euripide.  Cette 
place  a paru  plus  convenable  que  celle  qu’occupe  ce  drame  saty- 
rique  dans  les  éditions  grecques,  parce  que  c’est  un  ouvrage 
d’une  nature  particulière , et  qui  a donné  lieu  au  P.  Brumoy  de 
composer  un  discours  fort  intéressant,  qui  devait  être  séparé  des 
tragédies  , avec  lesquelles  il  n’a  pas  de  rapport.  P. 
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ESSAI  SUR  LA  VIE 


ET 


LES  OUVRAGES  D’EURIPIDE. 


« (Quelle  fut  la  mère  d’Euripide  } dit  un  ancien 
» auteur  , et  quel  fut  le  père  de  Dénioslhène? 
» C’est  ce  qu’on  ignorait  même  de  leur  temps.  Le 
))  résultat  des  recherches  de  la  plupart  des  savans 
» critiques  , est  que  l’une  e'iait  vendeuse  d’herbes , 
» et  l’autre  marchand  de  couteaux  1 ».  A bien 
d’autres  égards  , on  peut  dire  que  la  vie  d’Eu- 
ripide est  pleine  d’incertitudes  : on  y trouve  ce- 
pendant quelques  faits  probables,  qui  se  lient 
assez  naturellement , et  peuvent  jeter  de  l’inte'rët 
sur  la  lecture  de  ses  ouvrages;  ce  sont  ceux  que 
nous  allons  recueillir. 

On  rapporte  qu’Euripide  naquit  le  même  jour 
et  la  même  annee  où  fut  donne'e  la  bataille  de  Sa- 
lamine  ; il  est  plus  vraisemblable  quecefutà  pareil 
jour,  mais  cinq  ou  six  ans  plus  tôt.  Ce  n’est  donc 
pas , comme  le  veulent  les  e'tymologistes , cette 
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raison  là  qui  lui  fit  donner  le  nom  $ Euripide  * , 
nom  d’ailleurs  assez  commun  chez  les  Grecs  avant 
et  après  l’époque  de  la  naissance  de  notre  poète. 
Celle  de  la  bataille  de  Salamine  est,  comme  on 
Sait,  la  première  année  de  la  75e  olympiade,  le 
vingtième  jour  du  trois*  EoedroimoTz , qui  îepond 
à notre  mois  de  septembre  avant  J.-C.  , 

Euripide  était  citoyen  d’Athènes,  et  il  paraît 
qu'à  ce  titre  il  appartenait  au  bourg  de  Phylé  ; 
mais  on  croit  qu’il  naquit  à Salamine,  où  Mné- 
sarque  son  père  , et  sa  mère  Clito  s étaient  réfugiés 
pour  se  dérober  aux  malheurs  de  la  guerre , peut- 
être  aussi  pour  éviter  quelque  poursuite  parti- 
culière j car  on  dit  que  Mnesarque , qui  était  un 
cabaretier  Béotien,  avait  été  condamne,  dans  sa 
patrie , à la  peine  des  banqueroutiers  ; c’était  une 
peine  infamante  , qui  consistait  a s’asseoir  dans 
la  place  publique , et  à jeter  un  boisseau  par-dessus 
sa  tête.  Clito  était  d’une  naissance  assez  distinguée , 
mais  elle  fut  réduite , sans  doute  par  des  revers 
de  fortune  , à exercer  une  profession  peu  assortie 
à son  premier  état , et  qui  a fourni  quelques  plai- 
santeries à Aristophane  : ce  poète  l’accusait  de 

1 Parce  que  le  combat  se  donna  sur  V Eunpe*  U y un 
autre  Euripide,  assez  long-temps  après  le  poète  de  ce  nom,  qui 
fut  l’un  des  quarante  tyrans  d’Athènes.  Il  donna  son  nom  au  coup 
de  dé  qui  amenait  le  nombre  quarante  : on  appelait  ce  coup-li 
Euripide, 
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vendre  des  herbes  sauvages  au  lieu  de  légumes , et 
ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  jeter  du 
ridicule  sur  Euripide  , en  rappelant  l’obscurité  de 
sa  naissance. 

Cependant,  deux  circonstances  semblent  indi- 
quer qu’elle  fut  plus  relevée.  On  interrogea  les 
dieux  sur  sa  deslinée;  l’oracle  répondit  : « Tu  au- 
))  ras  un  fils,ô  Mnésarque,  que  tous  les  hommes 
))  honoreront  : il  acquerra  une  gloire  brillante , 
» et  jouira  de  la  douce  récompense  des  couronnes 
» sacrées.  » On  lit  aussi  qu’Euripide  fut  choisi 
pour  servir  le  vin  aux  jeunes  garçons  chargés 
d’exécuter  les  danses  religieuses  dans  une  fête  so- 
lennelle : cette  fonction  était  ordinairement  rem- 
plie par  les  fds  des  citoyens  les  plus  distingués. 
Mais , soit  qu’Euripide  eût  ou  n’eût  pas  des  parens 
connus , il  se  chargea  du  soin  de  se  faire  connaître  ; 
et  il  est  sans  doute  plus  honorable  de  ne  devoir 

son  illustration  qu’à  soi-même , que  de  la  tenir 

» 

uniquement  de  scs  ancêtres. 

Mnésarque,  trompé  par  le  sens  de  l’oracle,  qui 
promettait  des  couronnes  au  jeune  Euripide , ou 
plutôt  déterminé  par  quelque  motif  que  nous  igno- 
rons, crut' son  fils  appelé  à triompher  aux  jeux 
des  athlètes.  Il  se  hâta  de  l’envoyer  combattre 
à ceux  d’Olympie , si  fameux  dans  l’antiquité  7 
et  illustrés  par  les  chants  de  Pindare;  mais  sa 
jeunesse  le  fit  exclure  du  concours  : il  fut  cou- 
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ronné  à Athènes  aux  jeux  Théséens  et  aux  jeux 

r 

Eleusiniens. 

Il  est  heureux  que  cette  victoire  n’ait  pas  égaré 
son  amour-propre  , et  que  l’instinct  du  génie  ait 
ète'  plus  puissant  que  l’empire  des  circonstances. 
Nous  ne  savons  point  précisément  à quelle  époque 
de  sa  vie, il  abandonna  la  vocation  à laquelle  son  père 
l’avait  destiné;  mais  il  paraît  que  la  peinture  fut 
le  premier  des  beaux-arts  auquel  il  s’appliqua.  On 
peut  croire  que  ce  ne  fut  pas  sans  succès , puis- 
qu’on conserva  long-temps  ses  tableaux  à Mégare , 
où  on  les  montrait  aux  curieux;  et  lorsque  dans 
la  suite  il  se  livra  à la  poésie , il  excella  dans  l’art 
de  peindre  en  vers , et  d’offrir  à l’esprit  des  images 
vraies  et  touchantes.  Il  semble  être  l’auteur  d’une 
idée  que  Timanthe  s’appropria  en  la  transportant 
sur  la  toile:  dans  sa  tragédie  $ Iphigénie,  au 
moment  du  sacrifice , il  jette  un  voile  sur  le  visage 
d’Agamemnon  *.  Sa  lecture  peut  instruire  ceux 
qui  cultivent  les  arts  ; les  écrivains  qui  ont  fait 
sùr  l’art  des  anciens  Grecs  les  recherches  les  plus 
heureuses , semblent  citer  Euripide  avec  une  sorte 

de  préférence  2.  La  poésie  est  sœur  de  la  peinture. 

■*  * . • • •«  ••  • 

» * , 

1 Iphigénie  en  AuYtde , r.  i55o.  Au  reste,  ce  voile  , ou  peplos  , 
était  une  partie  de  l’ habillement  ordinaire.  Les  Grecs  s’en  cou- 
vraient le  visage  dans  le  deuil  et  dans  une  extrême  affliction. 

* VVïnckelman , Hist.  de  l’art,  t.  I , p.  a44>  282,  353;  t.  Il, 
p.  lo»,  $tc.  Pans  la  belle  Dissertation  sur  Niobe  , Florence,  1777» 
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Les  artistes  dans  ces  deux  genres  observent  égale- 
ment  la  nature , pour  l imiter  et  pour  l'embellir. 
Socrate  aimait  la  nature , et  vivait  avec  les  artistes; 
il  fut  sculpteur  dans  son  enfance  , et  dans  sa  vieil- 
lesse  il  s’amusait  à mettre  en  vers  les  fables  d’Esope. 
Plus  les  beaux  arts  sont  rapproches,  plus  leurs 
progrès  sont  sûrs  et  rapides;  mais  un  seul  homme 
ne  peut  exceller  que  dans  un  seul  genre  : la  poésie 
devait  fixer  le  choix  d’Euripide. 

Il  ne  commença  ses  premiers  travaux  dramati- 
ques ni  aussi  tôt , ni  aussi  tard  que  les  témoigna- 
ges opposés  d’Aulu-Gelle  et  de  Suidas  le  feraient 
croire.  Les  calculs  de  celui-ci  donnent  à Euripide 
quarante-neuf  ans  lorsqu’il  fit  représenter  sa  pre- 
mière tragédie  1 ; celui-là  au  contraire,  dit  qu’il 
n’avait  alors  que  dix-huit  ans.  Cette  dernière  asser- 
tion ne  peut  se  concilier  avec  les  diverses  occu- 
pations de  sa  jeunesse , et  la  première  offrirait  un 
phénomène  si  rare,  qu’on  ne  peut  l’admettre  aisé- 
ment. Il  est  donc  bien  probable  que  ce  fut  dans 
la  vigueur  de  l’âge  qu  Euripide  reconnut  son  talent, 

Faction  d’une  jeune  fille  qui  embrasse  la  robe  de  sa  mère,  rap- 
pelle une  expression  familière  à Euripide.  Troad.  v.  745;  Htruel. 
v.  48  ; Herc . Fur.  v.  97a.  ,, 

1 II  fit,  selon  Suidas,  représenter  des  tragédies  pendant  vingt- 
six  ans  , et  mourut  âgé  de  soixante-quinze.  Ses  dernières  tragédies 
étant  de  l’année  de  sa  mort , on  voit  qu’il  a commencé  à quarante- 
neuf  ans;  mais  cela  ne  s’accorde  point  d’ailleurs  avec  d’autres 
circonstances. 
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et  qu’il  ne  commença  à travailler  pour  le  théâtre 
qu’après  setre  formé  sous  des  maîtres  dignes  d’un 
tel  disciple. 

L’un  de  ces  maîtres  fut  Prodicus.  Ce  sophiste  , 
qui  n’était  pas  exempt  des  défauts  des  autres  so- 
phistes , excellait  du  moins  dans  l’art  dont  ces 
charlatans  faisaient  gloire,  et  qui  leur  attirait 
l’admiration  du  peuple  d’Athènes  ; l’art  de  séduire 
par  les  prestiges  de  l'éloquence , et  de  donner  au 
mensonge  les  couleurs  de  la  vérité.  On  payait  cha- 
cune de  ses  leçons  depuis  cinq  jusqu’à  cinquante 
drachmes , égales  à peu  près  à nos  livres  actuelles1  ; 
ce  qui , pour  le  dire  en  passant,  semblerait  indi- 
quer qu’ Euripide  était  assez  favorisé  des  biens  de 
la  fortune,  à moins  que  son  mérite  ne  l’eût  dis- 
pensé de  se  soumettre  au  tarif  ordinaire.  On  disait 
en  proverbe,  plus  sage , plus  savant  que  Pro- 
dicus : l’éloquence , dont  il  donna  des  leçons  à 
Euripide,  était  sans  doute  trop  mêlée  dans  son 
école  des  subtilités  de  la  dialectique  ; mais  le  génie 
du  disciple  sut  corriger  l’abus  de  l’art  et  en  suivre 
les  vrais  principes.  Il  n’est  peut-être  aucun  tra- 
gique  , dont  les  harangues  , envisagées  à part , et 
comparées  à celles  des  orateurs  les  plus  illustres, 
puissent  mieux  soutenir  le  parallèle. 

Son  maître  de  philosophie  , fut  le  fameux  Ana- 

* La  drachme  valait  environ  seize  sols  tournois  , à cinquante- 
deux  livres  le  marc. 
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xagore,  un  des  derniers  philosophes  de  la  secte 
ionique.  Cette  ëcole  de  philosophie,  qui  remonte 
à Thaïes  de  Milet , l’un  des  sept  sages  de  la  Grèce, 
s’était  toujours  distinguée  par  son  application  aux 
sciences  réelles  et  à T étude  de  la  nature  : on  la 
nomma  la  secte  des  Physiciens.  Anaxagore  fut  un 
de  ses  plus  illustres  sectateurs  et  s’acquit  dans  la 
Grèce  une  grande  célébrité.  Cette  récompense  des 
talens , souvent  leur  devient  funeste  : quelques 
opinions  singulières  fournirent  un  prétexte  à l’en- 
vie, sur-tout  sa  hardiesse  à soutenir  que  le  soleil 
est  une  masse  de  feu , plus  grande  que  le  Pélo- 
ponnèse. Anaxagore  fut  accusé  d’impiété,  banni , 
persécuté  ; et  l’on  assure  qu  Euripide , plein  d’ad- 
miration pour  son  génie,  mais  effrayé  par  son 
exemple,  se  sépara  des  philosophes,  sans  abjurer 
la  philosophie  qu’il  fit  monter  sur  le  théâtre;  il 

« t * 

ne  manqua  du  moins  aucune  occasion  de  témoi- 
gner sa  reconnaissance  envers  son  maître,  et  ne 
craignit  point  de  montrer  qu’il  restait  attaché  â ses 

principes.  Il  composa  une  tragédie  intitulée  ŸJ/é- 

* 

lanippe , qui  parut  destinée  à relever,  par  des 
allusions  frappantes , la  gloire  d’ Anaxagore  , et  à 
orner  des  grâces  de  la  poésie  les  dogmes  de  sa  phi- 
losophie. Il  y a même  un  passage  dans  la  tragédie 
■ de  Medee , où  il  semble  reprocher  aux  Athéniens 
le  jugement  porté  contre  ce  philosophe  1 , et  si 

• • 0 * 

!VI.  Mrrian  a confirme  cette  conjecture.  Mèm%  de  Berlin.  1776. 
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ïiôüs  faisions  ici,  d’après  les  ouvrages  d’Euripide, 
l’analyse  de  ses  opinions  , nous  verrions  qu’elles 
liaient  intimement  liées  à celle  d’Ànaxagore,  sur 
les  objets  dont  celui-ci  s’était  le  plus  occupé. 

Nous  y retrouverions  aussi  les  dogmes  d’une 
philosophie  plus  saine  et  plus  faite  pour  être  mise 
au  théâtre,  je  veux  parler  de  celle  de  Socrate.  En 
effet , quoique  la  physique  ancienne , par  là  même 
quelle  était  moins  exacte  , se  prêtât  avec  plus  de 
complaisance  aux  jeux  de  l’imagination  , on  ne 
peut  s’empêcher  de  convenir  qu  elle  était  étrangère 
à la  poésie , et  sur-tout  à la  poésie  dramatique. 

C’est  un  grand  défaut  de  porter  sur  la  scène 
des  réflexions  trop  étendues  sur  des  objets  abs- 
traits et  réservés  à la  méditation  des  sages.  La 
philosophie  morale  au  contraire  est  née  au  sein  de 

• 4 ' * n 

la  société;  les  liaisons  des  hommes,  leurs  rapports^ 
leurs  devoirs  , voilà  l’objet  de  ses  recherches  ; en 
peignant  les  scènes  de  la  vie  sociale , on  est  presque 
forcé  d’enseigner  celte  philosophie  ; elle  est  le  ré- 
sultat de  toutes  nos  actions  , la  matière  de  nos  ré- 

• t ^ mIHR  . • , % 

.flexions  habituelles  , le  sujet  perpétuel  de  nos  en- 
tretiens. Euripide  eut  l’avantage  d’être  non  le 
e , mais  l’ami  de  ce  sage  qui  renonça  le 
premier  aux  vaines  spéculations  des  sophistes  pour 
étudier  son  propre  cœur,  qui  fit  descendre  la  phi-  " 
losophie  sur  la  terre , et  fut  un  des  plus  illustres 
martyrs  de  la  vertu  qu’il  s’efforcait  d’inculquer 

V , lo 
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moins  encore  parses  discours  que  par  son  exemple, 
Euripide  était  plus  âgé  que  lui  ; mais  Socrate 
ayant  tourné  de  bonne  heure  ses  méditations  vers 
l’objet  qu’il  jugeait  seul  digne  de  l’application  d’un 
homme  raisonnable,  contribua  sans  doute  à perfec- 
tionner les  principes  du  poëte  ; on  prétend  meme 
qu’il  se  servit  quelquefois  du  nom  de  celui  - ci , 
pour  publier  ses  propres  ouvrages  , à peu  près 
comme  à Rome,  Scipion  se  servit  du  nom  de 
Térence:  mais  cela  n’est  pas  vraisemblable,  soit 

* parce  que  Socrate  n’était  pas  poëte  au  jugement 
de  ses  plus  grands  admirateurs  et  en  particulier 
de  Platon , soit  parce  que  des  sacrifices  de  ce  genre 
ne  peuvent  point  être  soupçonnés  sur  des  raisons 
légères.  Les  plus  fortes  qu’on  puisse  alléguer  ici  ^ 

' «ont  quelques  épigrammes  hasardées  par  des  poëtes 
comiques.  L’un  annonce  les  Phrygiens  d’Euri- 
pide , en  y mêlant  le  nom  de  Socrate  d’une  ma- 
nière ambiguë  ; l’autre  fait  dire  à Euripide  même 
qu’il  a droit  de  parler  d’une  manière  tranchante  , 
parce  que  Socrate  est  son  garant  1 . On  peut  con- 
clure de  ces  insinuations  et  des  liaisons  qui  eurent 

lieu  entre  Socrate  et  Euripide , que  le  philosophe , 

4 - *> 

* malgré  sa  jeunesse  , fut  quelquefois  le  conseil  du 
poëte  et  le  censeur  de  ses  ouvrages  ; et  cette  cir- 

r • 

• » , 

1 On  doit  encore  moins  croire  ces  poëtes,  lorsqu’ils  accusent 
Euripide  de  se  faire  aider  par  le  comëdicn  Cépbisophon  > dans  ln 
composition  de  es  schoeurs  lyriques. 
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consumée,  qui  fait  honneur  à l’un  et  à l’autre  , 
me  semble  donner  du  prix  à leurs  communs  tra- 
vaux. 

/ . 

Il  est  certain  qu’ils  s’admiraient  réciproque- 
ment. Socrate  n’allait  presque  au  spectacle  , que 
pour  entendre  les  tragédies  nouvelles  d’Euripide, 
dont  il  estimait , dit  Elien , les  vers  sentencieux, 
propres  à exciter  l’amour  de  la  vertu.  Euripide 
ne  fut  point  intimidé  par  une  cabale  puissante 
qu’il  vit  se  former  contre  Socrate;  et,  quoiqu’il 
soit  mort  avant  lui  et  qu’il  n’ait  pu  , comme  on  l’a 
cru,  faire  allusion  à son  supplice  dansvsa  tragédie 
de  Palamcdc , ses  autres  pièces  offrent  des  traits 
qu’on  ne  peut  s’empêcher  d’appliquer  à ce  philo- 
sophe , et  qui  font  preuve  de  l’estime  qu'il  lui  té- 
moignait hautement  *. 

L’amitié  qui  les  unissait  n’empéchait  pas  qu’il 
ne  différassent»  bien  des  égards.  Euripide,  -doué 
d’une  imagination  poélique,  se  livrait  avec  en- 
thousiasme à ces  systèmes  vastes  et  hardis , que 
leurs  auteurs  semblent  n’envelopper  d’un  nuage  , 
que  pour  en  cacher  la  profondeur.  Socrate , plus 
sage  dans  sa  marche , voulait  ramener  les  sciences 
aux  applications  sociales  , et  aux  usages  de  la  vie 
ordinaire  ; il  s’efforcait  de  contenir  les  désirs  et 
la  curiosité  de  l’homme  dans  le  cercle  étroit  qui 


1 Oi'este  j y.  917 
allusions, 
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; Hhésutf  y,  94®/  ont  paru  dffrir  de  telle» 
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mesure  la  faible  portée  de  sa  vue  et  celle  de  scs 
besoins.  Un  philosophe,  qui  vécut  un  demi-siècle 
avant  Socrate,  avait  cache,  dans  le  temple  de 
Diane  , les  écrits  où  il  exposait  son  système  1 , 
afin  qu’ils  devinssent  plus  respectables  à la  posté- 
rité, et  qu’étant  retrouvés  après  une  longue  suite 
d’années , ils  parussent  des  livres  sacrés  ; il  se  flat- 
tait ainsi  d’aller  à l’immortalité  d’un  vol  moins  ra- 
pide , mais  sûr  ; et  il  comptait  avec  assez  de  rai- 
son, à ce  qu’il  semble,  sur  la  sottise  des  hommes 
pour  établir  sa  renommée.  C’est  Heraclite  le  té- 
nébreux , que  les  anciens  citent  rarement  sans 
parler  de  sa  tristesse  , et  de  l’obscurité  de  son  style. 
L’admiration  d’Euripide  pour  ce  philosophe  trom- 
pa ses  précautions  orgueilleuses;  il  pénétra  dans  le 
temple  de  Diane,  et  révéla  cette  doctrine  qu’il 
trouva  sublime.  On  raconte  , ace  sujet,  qu’ayant 
remis  à Socrate  un  de  ces  ouvrages  qui  faisaient 
l’objet  de  son  admiration  , le  philosophe  le  lut  et^ 

t<— •.  1 *<f* 

le  rendit , en  disant  avec  cette  simplicité  qui  était 


dans  son  caractère  : <c  Ce  que  j’en  puis  com- 
» prendre  est  bon , et  sans  doute  il  en  est  de  meme 
))  de  ce  que  je  n’y  comprends  pas  ; mais , pour 
a pénétrer  dans  cet  abîme,  il  faut  un  plongeur 
» de  Délos.  » ' 


Si  Euripide  se  trompait  dans  le  jugement  qu’il 


« 
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portait  de  ce  philosophe  , on  voit  du  moins  qu’il 
cherchait  à s’instruire  à la  fois  par  le  commerce 
des  sages  et  par  la  lecture  de  leurs  écrits;  quil 
poussait  ce  désir  jusqu’à  la  passion,  et  qu’il  ne 
négligeait  rien  pour  se  procurer  des  secours  aussi 
rares  de  son  temps , qu’au  nôtre  il  sont  abondans 
et  faciles.  Il  avait  formé  une  bibliothèque  qu’A- 

t j 

thcnée  compte  au  nombre  des  plus  belles  de  l'an- 
tiquité; et  il  semble  qu’Aristophane  y fait  allu- 
sion , lorsque , dans  sa  comédie  des  Grenouilles  y 
Eschyle  permet  à Euripide  de  se  mettre  lui  et  ses 
livres  dans  la  balance  destinée  à peser  leurs  mé- 
rites 1 . ' . 

« **  ! 4 «U  \ 

Entré  dans  la  carrière  du  théâtre  avec  tous  les 
moyens  que  l’étude  et  la  méditation  peuvent  four- 
nir au  génie,  Euripide  marcha  ave<? honneur  sur 
les  traces  d’Eschyle  et  de  Sophocle  Le  premier 
n’était  plus,  le  second  devint  l’arni  d’Euripide  en 
qui  d’abord  il  n’avait  vu  qu’un  rival.  On  a lieu 
d’ètre  étonné  de  la  fécondité  des  anciens  auteurs 
dramatiques  ; Euripide  publia  au  moins  soixante- 
quinze  pièces  de  théâtre  : il  ne  fut  couronné  que 
cinq  fois  ( ou  quinze,  suivant  un  autre  auteur)  ; 

mais  peut-être  pour  plusieurs  pièces  réunies.  La 

€ m 

première  de  ces  victoires  eut  lieu  à la  quarante- 
troisième  année  de  son  âge , et  la  dernière  après 
sa  mort.  Il  avait  fait  aussi  quelques  ouvrages  d’un 

+ 1 Grenouilles , y.  456.  'j 
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autre  genre  , entr’aulres  un  hymne  sur  la  défaite 
des  Athéniens  en  Sicile  , et  une  ode  sur  les  victoi- 
res d’Alcibiade  aux  jeux  olympiques.  Il  ne  nou3 
reste  de  lui  que  dix-neuf  tragédies  entières , dont 
l’une  est  un  drame  satirique,  et  divers  fragmens 
de  scs  autres  ouvrages.  En  réunissant  ceux  de  So- 
phocle, d’Eschyle  et  d’Aristophane,  que  le  temps 
a respectés,  on  n’a  pas  un  recueil  beaucoup  plus 
considérable.  Mais  une  chose  assez  singulière  , 

O 7 

c’est  que  la  plupart  des  tragédies  d Euripide  fu- 
rent l’ouvrage  de  sa  vieillesse.  On  peut,  jusqu'à 
un  certain  point  lui  comparer  , à cet  égard , So- 
phocle parmi  les  anciens,  et  Voltaire  parmi  les 
modernes.  On  a remarqué  que  ce  dernier,  à l’âge 
de  quarante-cinq  ans , avait  passé  la  moitié  de  sa 
vie,  et  n’avah  pas  fait  la  cinquième  partie  de  ses 
ouvrages  ; niais  il  y a celte  différence  entre  Euri- 
pide et  Voltaire , que  les  dernières  tragédies  d’Eu- 
ripide sont  peut-être  les  plus  belles  et  les  plus 
louchantes,  au  lieu  que  le  poète  français  semble 
s’être  ressenti  davantage  des  atteintes  de  la  vieil- 
lesse. 

Euripide  passa  à Athènes  le  période  le  plus 
brillant  de  sa  vie;  cette  ville,  qu’un  poète  grec 
appelle  assez  heureusement  la  Grèce  delà  Grèce  j 
était  la  véritable  patrie  des  arts  et  du  génie  , atta- 
chés constamment  aux  lieux  où  on  leur  prodigue 
la  gloire.  Cependant  les  talens  n’y  étaient  point  à 
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l’abri  des  traits  de  l’envie,  moins  encore  des  attein- 

• • 

tes  du  ridicule.  Cette  arme  si  redoutable  chez  un 

• * • • * 
peuple  à la  foi»  délicat  et  frivole,  était  celle  des 

poètes  comiques  ; et  ils  s’en  servaient  avec  adresse, 
pour  se  venger  des  succès  de  leurs  rivaux.  Aris- 
tophane l’employa  souvent  contre  Euripide,  et 
même  avec  acharnement  ; car  on  peut  dire  qu’il 
le  poursuivit  jusqu’au  fond  des  enfers  1 . Les  liai- 
sons de  Socrate  et  d’Euripide  lui  firent  aiguiser  ses 
traits;  et  l’on  remarque  aisément  qu'il  confond 
ces  deux  amis  dans  sa  haine.  On  a cependant  beau- 
coup exagère  cette  haine  ; on  ne  peut  point  dire 
avec  justesse  que  Socrate  en  ait  été  la  victime  : 
Aristophane  ne  cherchait  qu’à  s’égayer  aux  dépens 
d’un  philosophe  qu’il  confondait  avec  les  sophis- 
tes , et  dont  la  simplicité  même  prêtait  à la  plai-  , \ 

santerie  ; et,  comme  Euripide  avait  des  rapports 
avec  lui , le  poète  railleur  les  saisissait  avec  finesse 
et  s’en  moquait  avec  gaîté. 

On  croit  qu’Euripide  donna  lieu  à des  railleries 
d’un  autre  genre  par  le  malheur  qu  il  eut  d’être 
uni  à une  femme  infidèle  ; elle  se  nommait  Chœ- 
rine,  et  ses  intrigues  avec  le  comédien  Céphiso- 
phon  forcèrent  Eur^fcle  à la  répudier,  quoiqu’il 
eut  trois  fils  de  ce  mariage  2.  Il  en  contracta  un 
second  , et  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  son  choix,. 

1 Dans  la  congédie  des  Grenouilles. 

1 Mnésilonue , Muésarchide  et  Euripide. 
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On  lit  ailleurs  qu’il  avait  épousé  ces  deux  femmes 
à la  fois  , en  vertu  d’une  loi  nouvelle  qui  autori- 
sait cet  usage  ; il  ne  tarda  pas  à en  éprouver  tous 
les  inconvéniens  qu’il  a peints  vivement  lui-même 
par  la  bouche  d’Hcrmione  et  du  chœur  dans  sa 
tragédie  d’ A ndromaque.  11  paraît  que  ses  chagrins 
domestiques  aigrirent  son  humeur,  et  lui  inspi- 
rèrent une  sorte  de  haine  contre  un  sexe  dont  il 
avait  peut-être  trop  fait  dépendre  son  bonheur. 
Ce  sentiment  , à quelque  cause  qu’on  l'impute  , 
dépare  quelquefois  ses  ouvrages  par  des  réflexions 
contre  les  femmes  , également  injustes  et  dépla- 


cées. 


Lés  railleries  mordantes  et  redoublées  d’Aris- 
tophane et  des  autres  poètes  comiques,  furent, 
à ce  quon  dit , une  des  raisons  qui  détachèrent  Eu- 
ripide du  séjour  d’Athènes.  Archélaüs,  roi  de 
Macédoine,  l’appela  à sa  cour,  où  il  cherchait  à 
rassembler  les  hommes  les  plus  célèbres  par  leurs 
talens  ; le  poète , âgé  alors  de  plus  de  soixante-dix 
ans  , se  rendit  ù cette  invitation  d’un  prince  digne 
de  protéger  les  lettres  : les  républicains  lui  en 
firent  un  reproche,  et  opposaient  à sa  facilité  le 
constant  refus  de  Socrate , qRi  s’excusa  , en  disant 
à ce  même  prince  : « Je  n’ai  rien  à échanger  contre 
» tes  bienfaits*  » Dès  qu’Euripide  fut  en  Macé- 
doine , tous  les  honneurs  lui  furent  prodigués.  Il 
y remplit  une  p'ace  importante,  ou  du  moins  il 
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obtint  des  titres  et  des  distinctions  moins  propres 
peut-itre  à flatter  sa  vanité , qu’à  faire  remarquer 
son  merîte.  Il  montra,  dans  sa  conduite  avec  le 
roi , beaucoup  de  modération  et  dé  délicatesse  : 
on  cite  deux  vers  qu’il  lui  adressa  ,sans  doute  pour 
s’excuser  de  quelque  présent  d usage.  « O 101 , je 
» ne  fais  pas  de  présens  à ceux  qui  sont  plus  ri- 
X)  clies  que  moi , de  peur  d cire  accuse  de  folie , 

» ou  d avoir  Pair  de  demander  en  donnant.  » , 

Arcliélaüs  fut  frappé  de  son  désintéressement  : 
un  courtisan  lui  demandait  une  coupe  d’or  ; le  roi 
la  fit  porter* à Euripide;  en  disant  au  premier:  _ 

((  Vous  êtes  digne  de  demander;  il  est  digne  de 
» recevoir.  ))  La  tragédie  d jtrchclaüs , quEuii- 
pide  avait  faite,  pouvait  contenir  des  allusions 
flatteuses  pour  Le  roi  de  Macédoine;  mais  celui-ci 
n’en  était  pas  le  héros  , quoiqu’il  eût  désiré  de 
l’être  et  qu’il  eût  même  demandé  à Euripide  de 
choisir  quelqu’évènement  de  sa  vie  pour  en  faire 
le  sujet  d’une  tragédie;  le  poète  s’en  excusa  en 
disant  : ((  Qu'il  priait  les  dieux  que  la  vie  d Ai-  , 

» cbélaiis  n’offrit  aucun  évènement  tragique.  » 

Euripide  passa  en  Macédoine  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie , et  mourut  d’une  manière  tragique.  * 

Il  fut  déchiré  par  des  chiens  ou  par  des  femmes 
irritées  : on  varie  beaucoup  sur  les  circonstances  de 
cet  évènement;  mais,  comme  on  dit  qu’il  fut 
l’elfetde  la  jalousie  de  deux  poètes  , on  serait  tenté 
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de  soupçonner  qu’il  n’a  été  imagine  que  pour 
peindre  les  morsures  de  l’envie.  Je  remanierai  , 
à celte  occasion  , qu’il  y a peut-être  des  Imusions 
allégoriques,  dans  toutes  ces  histoires  de  morts 
singulières  attribuées  aux  poètes  et  aux  hommes 
illustres  de  l’antiquité.  Orphée  lut  déchiré  par 
des  femmes,  Homère  mourut  de  faim,  Diogène 
fut  étouffé  par  un  polype  cru  qu’il  avala  impru- 
demment, Dracon  fut  accablé  sous  le  poids  des 
robes  et  des  bonnets  de  ceux  qui  l’applaudissaient 
au  théâtre;  Eschyle  fut  écrasé  par  une  tortue; 
Sophecle  étranglé  par  un  raisin  verf,  Anacréon 
par  un  pépin  de  raisin,  enfin  Euripide  , admira- 
teur d’IIéraclitc,  fut,  comme  lui , déchiré  par  des 
chiens  *. 

On  dit  que  Sophocle  , lorsqu’il  apprit  la  mort 
de  son  rival,  voulut  que  ses  acteurs  prissent  le 
deuil , 9ei  que  lui-même  parut  sur  la  scène  en  ha- 
bits lugubres.  S’il  survécut  à Euripide , il  mourut 
du  moins  fort  peu  de  temps  après  lui , âgé  de  plus 
de  quatre-vingt-dix  ans.  Euripide  en  avait  vécu 
environ  soixante-dix-sept. 

lia  douleur  d’Archélaüs  ne  fut  pas  moins  écla- 

* Convenons  néanmoins  que  cette  mort  d’Euripide  n’est  point 
si  étrange.  Combien  peu  s’en  est-il  fallu  qu’un  des  plus  grand» 
écrivains  de  notre  siècle  n’ait  été  renversé  sans  vie  par  un  de  ces. 
dangereux  et  inutiles  animaux  qui  n’étàit  pas  destiné  à la  garde 
d’un  temple,  mais  à précéder  le  carosse  d’un  simple  particulier  * 
non  dans  une  forêt,  mais  au  sein  d’une  ville  policée. 
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tante.  On  assure  quil  se  fil  raser  la  tête,  comme 
c’était  l’usage  dans  le  deuil,  et  qu’il  ordonna  de 
magnifiques  funérailles.  Les  cendres  d’Euripide 
furent  réclamées  par  ses  compatriotes.  Athènes 
envia  à la  Macédoine  l’honneur  de  lui  ériger  un 
tombeau  ; mais  Àrchélaiis  se  refusa  a cette  de- 
mande, et  le  fit  ensevelir  à Pella , capitale  de  la 
Macédoine,  située  dans  la  Piérie,  province  fa- 
meuse par  la  protection  des  Muses;  c’est  a quoi 
fait  allusion  cette  épitaphe  grecque  : 

Euripide , la  parque  t’a  saisi  sans  égard  pour 
les  larmes  qu’elle  a fait  répandre , et  des  chiens , 
semblables  à des  loups  dévorans , ont  fait  de  ton  . 
coj'ps  un  horrible  festin ; chantre  mélodieux  de 
la  scène  f ornement  d’Athènes , qui  sus  donner 
à la  sagesse  tout  le  charme  des  illusions  tragi- 
ques , c est  à Pella  que  tu  viens  chercher  un 
tombeau  , afin  que , dès  long-temps  dévoué  au  >. 
service  des  nymphes  Piérides  , tu  habites  tou- 
jours auprès  d’elles . 

On  remarqua  comme  un  signe  de  la  protection 
des  dieux , que  ce  tombeau  fut  frappe  de  la  fou- 
dre. Les  Athéniens  érigèrent  un  cénotaphe1 . 

y.  Je  n'ai  rien  dit  de  précis  de  deux  voyages  d'Euripide,  1 un  » 
Elle  d'Icare,  l’autre  en  Egypte,  de  son  entretien  avec  Lais,  d « 
l’oracle  de  Chcréphon  , et  d’autres  pareilles  anecdotes  , parce 
qu’elles  m'ont  paru  manquer  d'intérêt  ou  de  vraisemblance.  On 
trouvera  quelques  trait*  dans  ce  que  je  yais  dire  du  caractèic  et 
des  ouvrages  d’Euripide. 
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Euripide  joignait  les  avantages  extérieurs  à ceux 
dont  fait  jouir  l’esprit  et  le  génie.  Ses  traits  an- 
nonçaient la  force;  sa  physionomie,  à en  juger 
par  un  buste  antique  , était  noble,  sérieuse  et  pro- 
noncée. Elle  portait  l’empreinte  de  son  esprit  na- 
turellement grave  et  profond , aimant  le  grand  et 
le  sublime,  quoique  réglé  dans  ses  écarts,  et  tou- 
jours  ennemi  de  l’obscurité  et  de  l’enflure.  Ce  qu’on 
raconte  du  musicien  Timothée  , dont  il  releva  le 
courage  après  un  début  malheureux , et  à qui  il 
donna  des  espérances  justifiées  par  le  succès,  fait 
à la  fois  l’éloge  de  son  goût  et  de  son  cœur.  On  sent , 
en  lisant  Euripide  , que  son  âme  est  douce  et  sen- 
sible ; elle  répand  sur  tous  ses  écrits  un  intérêt  qui 
se  fait  sentir  mieux  qu’on  ne  peut  l’exprimer.  Ses 
écrits  nous  offrent  des  preuves  de  sa  reconnaissance 
envers  ceux  qui  l’avaient  instruit,  de  son  attache- 
ment à ses  amis  et  à sa  patrie.  Nous  avons  vu  que 
sa  conduite  avec  Archélaüs fut  sageautant  que  no- 
ble et  désintéressée  ; l'amour  de  la  médiocrité  ,1  in- 
différence pour  la  fortune  perce  également  dans  ses 
ouvrages;  on  l’a  cependant  accusé  d’avarice;  car 
on  a prétendu  qu’il  reçut  cinq  talens  des  Corin- 
thiens pour  représenter  Médée  parricide.  Le  mo- 
tif des  Corinthiens  était , dit-on  , de  disculper  leurs 
ancêtres  , véritables  auteurs  du  meurtre  de  ses  en- 
fans  : mais  ce  conte  est  fort  ridicule,  et  c’est  avec 
plaisir  qu’on  reconnaît  qu’il  s’accorde  mal  avec 
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les  scnlimens  d'Euripide;  car,  quoique  le  mérite 
de  ses  tragédies  puisse  être  indépendant  de  celui 
de  sa  personne  , on  lit  cependant  avec  plus  d’inté- 
rêt les  ouvrages  d’un  auteur  qu’on  estime. 

Pour  bien  apprécier  les  siens  , il  nè  faut  point 
perdre  de  vue  les  sages  réflexions  du  P.  Brumoy 
sur  la  nécessité  de  se  transporter  aux  temps  et  aux 
lieux  où  ils  furent  composés  : c’est  une  attention 
indispensable  pour  bien  juger  le  fond  et  la  forme 
de  ces  productions  du  génie,  qu’on  ne  peut  mieux 
comparer  qu’aux  ruines  d’un  temple  auguste.  Pour 
en  connaître  les  beautés , il  faut  les  remettre  en 
place.  Sans  répéter  ce  qui  a été  dit  à cet  égard 
dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage , je  me  con- 
tenterai de  remarquer  qùil  est  des  circonstances 
qui  échappent  à notre  attention,  par  le  penchant 
que  nous  avons  à transporter  sur  nos  théâtres  des 
tragédies  qui  y sont  étrangères  , plutôt  qu’à  nous 
transporter  nous-mêmes , par  la  pensée , aux  an- 
ciens théâtres  de  la  Grèce.  Il  faudrait  que  nous 
pussions  juger  de  ces  représentations  anciennes, 
autrement  que  par  des  descriptions.  Les  specta- 
cles , qui  de  nos  jours  font  les  plaisirs  des  nations 
policées , ne  peuvent  point  nous  en  donner  une  idée 
juste.  Qu’on  substitue  à nos  salles  étroites  et  mes- 

r yl  { * * * : J * . • 1 V 

quines,  un  amphithéâtre  de  marbre,  capable  de 
contenir  plus  de  vingt  mille  personnes , orné  d’ur- 
nes et  de  statues,  et  dune  noble  architecture  ; à 


• • 


I 


# 

1 58  ESSAI  SUR  LA  VI R 

l’air  étouffé  et  méphitique  qu’on  y respire,  l’air*  * 
pur  d’un  ciel  découvert , aux  vapeurs  infectes  qui 
offensent  également  les  organes  et  l’imagina  tien  , 
une  rosée  de  doux  parfums  , qui  , jaillissant  du  por- 
tique dont  l’édifice  était  couronné,  et  des  statues 
où  elle  coulait  par  mille  canaux  invisibles,  venait 
tout  à la  fois  répandre  une  douce  fraîcheur , et 
flatter  les  sens  ; qu’on  se  transporte  au  milieu 
de  ce  peuple  aimable  et  sensible  , ou  qu’on 
rassemble  en  aussi  grand  nombre  un  peuple  qui 
lui  ressemble  par  ses  grâces  , son  goût  et  sa  frivo- 
lité ; qu’on  fasse  disparaître  de  ses  plaisirs  la  gène 
et  la  contrainte , et  qu’on  y substitue  la  liberté  ré- 
publicaine; plutôt  que  de  la  contraindre,  qu’elle 
s’emporte  à la  licence  , et  l’on  aura  du  théâtre  d A- 
thènes  une  image,  imparfaite  sans  doute,  mais 
pourtant  assez  ressemblante.  On  comprendra  sans" 
peine  l’enthousiasme  des  spectateurs  et  l’émula- 
tion des  poètes , excités  par  des  prix  et  des  hon- 
neurs publics , plus  glorieux  que  ceux  dont  on 
couronnait  les  athlètes  , et  que  Cicéron  compare  à 
la  pompe  des  triomphateurs.  « 

Je  ne  répète  point  ce  qu’on  a dit  avant  moi 
$vec  assez  de  détail  sur  les  préjugés  et  les  coutumes 
des  Athéniens,  qu’il  faut  sans  cesse  avoir  présens 
à l’esprit  pour  bien  entendre  leurs  auteurs  tra- 
giques. Je  ne  crois  pas  même  nécessaire  de  rappeler 
les  circonstances  qui  ont  influé  sur  l’art  dramatique 
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des  Grecs,  et  le  point  où  il  avait  été  porte  au  temps 
d’Euripide.  Ce  poète  fleurit  dans  le  période  le 
plus  brillant  des  beaux  arts  mais  la  perfection 
est  un  point  où  il  semble  que  fart  ne  peut  se  fixer 
qu’un  instant;  a peine  l’atteint-il  qu’il  commence 
à dècheoir.  Euripide,  contemporain  de  Sophocle, 
perdit  peut-être  de  vue  quelques-uns  des  principes 
que  le  génie  de  celui-ci  semblait  avoir  consacres  : 
c’est  avec  raison,  sans  doute,  qu’on  a dit,  dans 
le  Discours  sur  l'objet  et  V art  de  la  tragédie 
grecque  2 , qu’il  sembla  faire  revenir  la  tragédie 
sur  ses  pas  en  annonçant  son  premier  personnage 
sans  aucun  art.  Dans  ce  même  discrours,  on  a eul’è- 
quité  de  remarquer  que  l’exposition  èi  Iphigénie  ^ 
l’une  des  plus  belles  du  théâtre  , fait  voir  qu  Eu- 
ripide avait  su  quelquefois  profiter  des  exemples 

de  ses  prédécesseurs.  Mais  ce  qui  causera  peut- 

* • * * 

être  quelque  surprise , c’est  que  cette  même  tra- 
gédie d Iphigénie  en  Aulide -,  dont  le  sujet  s’an- 
nonce et  se  développe  d’une  manière  si  intéressante 
et  si  naturelle  , était  probablement  précédée  d’uu 
prologue  où  les  évènemens  de  l’avant-scène  et  de 
l’action  tragique  même  étaient  racontés  en  détail. 
Une  autre  tragédie  fort  inférieure  , mais  dont  l’ex- 
position est  assez  claire,  Rhésus , a perdu  de  même 
un  prologue  dont  il  paraît  que  le  lecteur  peut  se 

1 C’est  ainsi  du  moins  qu’en  juge  Wiuckclmaim. 

* Par  M.  Rochefort,  t.  I,  pag.  263. 
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passer  pour  l'intelligence  de  la  pièce.  Il  en  serait 
précisément  de  même  du  prologue  d 'Hécube  et  de 
celui  de  quelques  autres  tragédies  , s’ils  venaient  à 
se  perdre;  elles  demeureraient  intelligibles  sans  le 
secours  de  cette  exposition  qu’on  pourrait  appeler 
mécanique  et  qui  , dans  ces  pièces  là  , est  suivie 
d’une  seconde  exposition  véritablement  drama- 
tique. Il  conviendrait  peut-être  de  distinguer  deux 
espèces  de  prologues  : l’un  est  dans  la  tragédie  , il 
fait  partie  de  la  pièce;  l’autre  est  en  dehors,  il 
n’est  pas  la  première  scène,  mais  une  espèce  d’ex- 
trait brillant  et  fidèle,  un  ornement,  une  déco- 
ration qui  peut  en  être  détachée  sans  désordonner 
l’édifice.  Pour  justifier  celle  distinction,  je  ferai 
remarquer  que  ces  prologues  sont  souvent  mis  dans 
la  bouche  d’un  personnage  qui  ne  réparait  plus  sur 
la  scène  ; irrégularité  sans  exemple  en  d’autres  oc- 
casions 1 : une  transition  plus  ou  moins  naturelle 
amène , il  est  vrai , la  scène  qui  suit  le  prologue, 
mais  il  ne  lui  est  pas  uni  toujours  par  celle  liaison 
nécessaire  ou  convenable  qu’exige  Aristote  , et 
qu  Euripide  n’a  point  violée  en  d autres  cas.  Dans 
les  Phéniciennes  , par  exemple  , pourquoi  le 
Vieillard  et  Antigone  prennent -ils  la  place  de 
Jocaste  ? Je  pense  donc  que  léprologue,  dans 
l’origine , ne  faisait  point  partie  de  la  pièce  ; toutes 

1 II  est  question  d’uue  longue  scène  et  d’un  personnage  impor* 
tant,  et  non  d‘un  héraut  ou  d’un  esclave. 
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les  fois  qu’on  peut  l’en  de'tacher  ainsi , je  crois  qu’il 

ne  saurait  lui  nuire  , et  qu’ayant  été'  composé  à 
part  , il  doit  être  jugé  de  même.  Ce  n’est  point 
faute  de  savoir  faire  connaître  un  acteur  sans  le 
nommer,  que  le  poète  fait  décliner  son  nom  à ce 
premier  personnage  ; si  c’était  là  ce  qui  l’y  oblige, 
d’où  vient  qu’il  aurait  l’adresse  de  faire  connaître 
tous  les  autres  personnages  sans  cela?  Car  il  faut  * 
bien  remarquer  que  l’acteur  du  prologue  est  le 
seul  qui  en  use  de  la  sorte  ; et  si  les  critiques  se 
sont  exprimés  quelquefois  de  manière  à faire  croire 
le  contraire , ils  ont  fait  une  grande  injustice  à un 
grand  écrivain,  et  l’ont  accusé  8We  simplicité 
peu  digne  de  son  génie. 

Mais  pourquoi , dira-t-on,  faire  usage  d’un  tel 
hors-d’œuvre  ? Au  lieu  d’augmenter  l’intérêt,  n’est- 
ce  pas  l’affaiblir  ? En  exposant  non-seulement  l’a- 
vant—scène  , mais  quelquefois  une  partie  de  l’action 
tragique,  ne  détruisait-on  pas  l’illusion,  et  n’é- 
moussait-on  pas  l’aiguillon  de  la  curiosité?  S’il  est 
vrai  qu’on  ne  sente  point  toutes  les  beautés  d’un 
ouvrage  à la  première  lecture  , ou  d’une  tragédie  à 
la  première  représentation;  s’il  faut  l’étudier  pour 
en  jouir  ; si  les  extraits  et  les  critiques  de  nos  ou-  s 
vrages  périodiques  aiguisent  la  curiosité  au  lieu 
d’en  émousser  la  pointe;  si  le  dénoûment  d’une 
intrigue , dont  nos  yeux  ont  été  vingt  fois  témoins, 
nous  trouve  encore  disposés  à la  sensibilité , pour* 
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v u qu’il  soil  amené  avec  cet  art  si  Lien  connu  de 
Racine  , ne  peut-il  donc  point  arriver  qu’un  pro- 
logue qui  contient  l’extrait  anticipé  de  la  pièce  , 

note  point  à celle-ci  l’attrait  qui  nous  attache  à sa 

. 

lecture  ? — Mais  Sophocle  s’est  passé  dç>ce  moyen.. 
— 11  est  vrai  : et  je  pense  en  effet  qu’Euripide  en 
avait  besoin  plus  que  Sophocle  , plus  que  Racine. 
Je  dis  seulement  que  si  Racine  avait  écrit  en  vers 
aussi  beaux  que  ceux  de  Phèdre  et  Hippoljte  , 
un  prologue  plus  long  que  le  récitde  Théramène, 
on  l’entendrait  avec  plaisir  en  quelque  lieu  qu’on 
le  récitât,  et  qu’après  l’avoir  ouï  , on  suivrait  avec 
le  meme  inter*  le  développement  de  l’action  et 
des  caractères  qu’offre  cette  œuvre  tragique,  quoi- 
qu’on put  les  prévoir  après  un  tel  discours. 

Jusque-là  donc  j’excuserais  , je  louerais  même  , 
avec  la  plupart  des  anciens  critiques  , cet  usage 
introduit,  ou  du  moins  autorisé  par  Euripide  1 . 
Mais  , de  meme  que  les  abrégés  ont  nui  quelque- 
fois à la  science  , en  faisant  négliger  les  ouvrages 
plus  étendus  et  plus  profonds,  ainsi  l’usage  des 
prologues  a rendu  l’auteur  et  les  spectateurs  moins 

1 L’usage  des  prologues  déchargerait  l’exposition  dramatique 
d'une  multitude  de  circonstances  que  le  poète  est  obligé  d’y  in- 
sérer au  prix  de  l’intérêt  et  de  la  vraisemblance.  Par  là  même, 
cet  usage  donnerait  la  facilité  de  mettre  sur  la  scène  des  sujets 
très-dramatiques  , qui  en  sont  écartés  par  la  difficulté  de  l’exposi- 
tion. C’est  une  réflexion  qui  m’est  fournie  par  un  homme  de  goût, 
et  qui  confirme  celles  que  je  yiens  de  soumettre  au  jugement  du 
lecteur. 
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difficiles  sur  le  développement  de  F exposition  dra- 
matique: celle-ci  est  devenue  plus  superficielle  à 
mesure  que  l'exposition  du  prologue  a acquis  de 
l'étendue,  et  que  l'empire  de  l’habitude  en  a con- 
sacre7 les  abus.  Si  nous  avions  sous  les  veux  tous 

•/ 

les  ouvrages  d’Euripide,  nous  pourrions  prononcer 
avec  plus  d’assurance  ; nous  y trouverions  sans 
doute  des  exemples  d’expositions  heureuses,  qui' 
confirmeraient  l’observation  qu’a  fait  naître  celle 
d’j Iphigénie , et  nous  verrions  mieux  les  raisons 
qui  lui  ont  fait  négliger  les  autres.  Peut-être  cette 
négligence  , qu’on  lui  reproche  avec  justice  , est- 
elle  due  à quelque  circonstance  particulière  qui 
pourrait  lui  servir  d’excuse;  peut-être  les  specta- 
teurs , plus  nombreux,  moins  tranquilles  ou  moins 
éclairés,  avaient-ils  besoin  du  secours  que  le  poète 
offrait  à leur  attention  distraite , à leur  mémoire 
chancelante.  Il  parait  cependant  que  l’inconvé- 
nient de  ces  prologues  n’a  point  échappé  à Aristo- 
phane , qui  fait  dire  à Euripide , en  s’applaudissant 
avec  une  affectation  ridicule  : « Le  premier  ac- 
))  teur  que  je  fais  paraître  explique  toute  l’intrigue 
» de  ma  pièce  1 . » Si  donc  on  ne  pouvait  imputer 
ces  expositions  vicieuses  ni  à défaut  de  génie,  ni  à 
exces  de  complaisance  , c’eût  été , de  la  part  d’Eu- 
ripide , ou  négligence  ou  système.  C’était  peut-être 
l’un  et  l’autre  ; et  l’on  s’en  convaincra  , je  pense , 

’^r^toph.  Rem.  y.  grr. 
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examinant  ses  ouvrages  avec  une  impartiale  sévé- 
rité. On  y reconnaîtra  par-tout  une  grande  aflfecta- 
, tion  de  clarté  ; son  style  et  la  conduite  de  ses  pièces 

sont,  en  général,  simples  et  naturels.  Cen’cst  pas 
seulement  en  le  comparant  avec  Eschyle , qu’on  le 
• . jugera  de  la  sorte,  mais  meme  en  lui  opposant 
Sophocle.  Il  paraît  donc  avoir  eu  sur-tout  en  vue 
d’cviter  l’obscurité;  et  ce  principe,  tout  bon  qu’il  • 
est,  a pu  l’entraîner  trop  loin  ; il  semble  d’ailleurs 
avoir  mis  plus  de  prix  aux  beautés  de  détail  qu’à 
la  perfection  de  l’ensemble;  soit  qu’il  fût  réelle- 
ment persuadé  que  ce  sont  ces  beautés  de  détail 
qui  font  le  succès  et  le  principal  mérite  d’un  ou- 
vrage dramatique  ; soit  que  son  génie  fût  moins  • 
fait  pour  concevoir  l’ensemble,  et  suivre  avec  exac- 
titude le  développement  d’une  action  régulière, 
que  pour  en  peindre  avec  chaleur  les  circonstances 
les  plus  touchantes  ; soit  plutôt  que,  travaillant 
avec  trop  de  rapidité  ou  de  négligence,  il  ne  pût 
méditer  ses  plans  avec  maturité  ou  les  suivre  avec 
rigueur. 

, Ceci  ne  contredit  qu’en  apparence  un  mot  d’Eu- 
ripide, assez  remarquable,  que  l’antiquité  nous 
a conservé.  Il  racontait , en  présence  du  poète  Al- 

% 

cestis  , )>  Qu’il  avait  mis  trois  jours  entiers  à faire 
))  trois  vers.— Et  moi , ditAlcestis,  en  trois  jours , 

» j’en  ferais  cent  — Oui,  reprit  Euripide,  mais 

, » vos  cent  vers  dureront  trois  jours  et  les  tr<ÿsque 
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)>  j’ai  faits  vivront  cent  siècles.»  En  effet , qui  ne 
sait  que  les  beaux  vers  exigent  un  long  travail  ? 
Et  j’oserai  demander  encore  qui  doit  être  plus 
frappe,  du  moins  parmi  les  modernes,  des  beau- 
tés des  vers  d’Euripide,  que  celui  qui , depuis  bien 
des  anne'es,  les  a médités  constamment , et  a fait 
si  souvent  de  vains  efforts  pour  les  transporter 
dans  sa  langue?  Je  n’ai  donc  point  prétendu  dire 
que  les  vers  jd’Euripide  manquent  de  soin  ; mais 
ce  soin  meme  qu’il  donnait  à ses  vers  (faits  pour 
devenir  en  naissant,  non  des  proverbes , mais  des 
maximes  ou  des  sentimens);  ce  soin  le  détour- 
nait peut-être  de  celui  qu’il  aurait  dû  donner  aux 
plans  de  ses  tragédies.  Je  concilierais  plus  diffici- 
lement mon  opinion  avec  celle  de  Dion  Cliry- 
sostôme  , qui  trouve  les  ouvrages  d’Euripide  écrits 
avec  tant  de  soin , « qu’il  ne  lui  échappe  rien 
» d’incorrect,  ni  rien  d’invraisemblable.  »I1  entre 
un  peu  d’exagération  dans  cet  éloge.  Lorsque 
je  vois  un  poète  plein  de  génie  négliger  souvent 
ses  expositions  , et  quelquefois  ses  dénoûmens  , 
recourir  sans  nécessité  à des  épisodes , à des  dou- 
bles intrigues, se  montrer  enfin, dans  la  fabrique 
de  ses  pièces  , très-différent  de  lui-même  , je  dois 
le  soupçonner  de  travailler  vite  , ou  d’attacher 
trop  peu  d’importance  à celte  partie  de  son  travail. 
Justifions , en  peu  de  mots.,  ces  assertions.1 

Je  dis  d’abord  que  le  génie  d’Euripide  était 
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assez  puissant-pour  pre'venir  de  pareils  reproches  ; 
que  sa  faiblesse  n’a  pas  besoin  de  noire  indulgence. 
Celui  qui  a tracé  les  plans  de  Phèdre  et  à? Iphigé- 
nie ^ auxquels  Racine  n’a  ajouté  presque  rien,  si  . 
ce  n’est  des  épisodes  qui  n’en  font  pas  le  mérite  , 
celui-là  , dis-je , a des  litres  à l’admiration  qui  ren- 
dent ses  fautes  moins  excusables.  Quel  poète  a trai- 
té le  sujet  de  Médée  d’une  manière  aussi  tragique 
qu’Euripide?  Qui  a su,  counmelui,  sans  y mêler 
des  spectacles  atroces  ou  dégoùtans  , faire  croître 
l’horreur  de  scène  en  scène,  iàire  gronder  en  quel- 
que sorte  le  tonnerre  dans  le  lointain,  en  laissant, 
pendant  un  acte  entier,  Médée  invisible  aux  spec- 
tateurs , pousser  des  cris  pleins  de  menaces  , pour 
donner  ensuite  d’autant  plus  de  violence  à ses 
transports,  qui , semblables  aux  éclats  de  la  foudre, 
portent  enfin  de  toutes  parts  la  désolation  et  l’é- 
pouvante ? A ces  incomparables  beautés,  qu’on 
* oppose  le  dessein  de  quelques  autres  tragédies  du 
meme  poète.  Dans  Iiécubcy  on  trouvera  une  mère 
qui , long-temps  occupée  de  la  douleur  de  voir 
immoler  sa  fille,  finit  par  se  venger  d’un  crime 
étranger  à ce  sacrifice.  Dans  les  Troyennes , une 
mère  privée  de  tous  les  objets  de  son  amour,  offre 
un  tableau  plein  de  force  et  de  vérité  ; mais  cet  art 
de  préparer  le  cœur  aux  sentimens  tendres , cet 
art  si  bien  senti  dans  Médée  et  dans  Iphigénie , 
est  ici  négligé;  Polyxène  est,  en  quelque  sorte, 

\ 


v. 


ET  LES  OUVRAGES  D’EURIPIDE.  1 67 

oubliée  ; Cassandre  à peine  a disparu  , qu’Hécube 
se  livre  à d’autres  soins.  Après  les  premiers  élans 
de  sa  douleur  ( dont  l’expression  est  à la  vérité'  de 
la  plus  touchante  tendresse  et  de  la  plus  grande 
magnificence)  ; après  ces  premiers  élans , elle  passe  > 
presque  subitement  aux  nouveaux  sentimens  dont 
Andromaque  vient  l’occuper.  Électre  encore,  qui 
s’ouvre  par  une  scène  champêtre,  pleine  de  charme 
et  de  douceur,  est , il  faut  l’avouer,  d’une  contex- 
ture bien  faible,  si  on  la  compare  avec  l 'Electre 
de  Sophocle.  Je  n’en  dirai  pas  davantage  pour 
appuyer  mon  sentiment,  de  peur  d’anticiper  sur  la 
lecture  de  notre  poète , et  sur  les  réflexions  quelle 
fera  naître. 

Il  en  est  une  qui  s’offrira  souvent  au  lecteur , 
et  que  n’ont  point  manqué  de  faire  tous  les  criti- 
ques d’Euripide.  On  reconnaît  trop  dans  sa  poésie 
le  philosophe  et  le  moraliste.  Lorsque  les  maximes 
générales  sont  pleines  de  vérité,  et  dictées  par  le 
sentiment  profond  qui  doit  remplir  celui  qui  parle, 
elles  ont  le  double  avantage  d’instruire  et  de  plaire  ; 
c’est  un  ressort  utile  et  puissant  qu’un  auteur  tra- 
gique aurait  bien  tort  de  s’interdire.  Ce  sont  les 
vers  sentencieux  qui  volent  de  bouche  en  bouche; 
qu’on  retient  et  qu’on  applaudit.  Ce  n’est  pas  le 
talent  d’un  homme  médiocre  de  réunir  en  un  fais- 
ceau de  lumière  les  traits  épars  de  plusieurs  véri- 
tés , de  rajeunir  de  vieilles  maximes  ou  d’en  faire 
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goûter  de  nouvelles;  mais  on  peut  condamner 
l’abus  de  ce  talent  ; et,  à cet  égard,  Euripide  mé- 
rite quelques  reproches.  Non-seulement  il  usait 
. trop  de  vers  sentencieux,  mais  il  péchait  quelque- 
fois contre  la  convenance,  soit  en  détachant  ses 
vers  du  sujet , en  les  plaçant  avec  trop  peu  de  choix, 
et  sans  que  la  situation  du  personnage  les  fît  pa- 
raître nécessaires,  soit  en  prêtant  à des  hommes 
ordinaires,  et  même  à des  femmes,  un  langage 
phil  osophique  , qui  semble  étranger  dans  leur  , 
‘bouche.  On  verra  un  exemple  de  cette  inattention 
dans  la  tragédie  d 'Hécube\  et  la  critique  que  fait 
Aristote  d’un  discours  de  Mélanippe  1 , me  paraît 
avoir  le  même  objet.  Cependant  ce  philosophe 

donne  à Euripide  le  nom  de  poète  sentencieux  y 

* . 

plutôt  comme  une  louange  que  comme  unesatyre: 
c’était  le  goût  de  l’antiquité,  sans  doute  plus  que 
le  nôtre;  car  elle  honora  Euripide  du  titre  de 
philosophe  du  théâtre  ; et  il  n’est  pas  douteux  que 
* l’admiration  des  spectateurs  pour  les  connaissances 
et  les  maximes  qui  le  lui  firent  donner , ne  l’ait 
encouragé  à les  prodiguer  sur  la  scène.  La  douceur 
de  ses  vers  et  la  sensibilité  profonde  qui  règne  v 
dans  tous  ses  ouvrages,  demandent  grâce  pour  un 
défaut  qui  tient  peut-être  jusqu’à  un  certain  point 
à ccs  qualités  mêmes 

1 Aristot.  Poet.  XV. 

x * On  remarquera  qu’à  Rome  (et  peut-être  ailleurs)  les  gens  de 
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;■  Le  Style  d’Euripide  a le  me'rite  essentiel  de  la 
clarté;  il  est  naturel  et  facile.  Les  vices  de  notre  • 
prononciation  n’empêchent  point  que  nous  n y re- 
trouvions encore  celte  grâce  et  cette  douceur  qui  » 
charmaient  les  Athéniens.  Cependant  ce  st^le 
éprouva  quelques  critiques  , si  du  moins  nous  en 
jugeons  parles  parodies  d Aristophane.  Sa  comédie 
des  Grenouilles  offre,  à cet  égard , des  détails  assez  - ; 
curieux.  Le  poète  suppose  qu  Eschyle  et  Euripide 
se  rencontrent  aux  enfers  apres  leur  mort,  elquils 
se*disputent  la  prééminence  devant  Bacchus,  prêt 
à emmener  avec  lui  le  meilleur  poète.  Le  génie 
des  deux  concurrens  est  caractérisé  par  le  chœur  ; 
il  annonce  Eschyle  comme  un  taureau  furieux  qui 
va  entrer  dans  l’arène  en  mugissant;  ses  mots, 
composés,  unis  entr’eux  par  des  liens  de  fer  , pa- 
raîtront montés  sur  de  superbes  coursiers;  son  , 
souffle  sera  celui  d’un  géant.  Euripide  cependant 
aiguise  ses  défenses;  il  se  prépare  à disséquer  les 
phrases  de  son  adversaire;  sa  langue  s’exerce  à 
tordre  et  Lancer  des  vers  avçc  adresse  ; il  se  prépare 
lui-même  à dire  tant  de  choses  subtiles,  qu’il  en  va 
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goût  ont  trouvé  ce  même  défaut  dans  leurs  tragiques  du  dernier 
âge,  je  veux  dire  dans  ceux  qui  ont  précédé  la  décadence  de  l’art. 
Quintilien  , après  avoir  recommandé  à quelques  égards  la  lecture 
des  anciens  auteurs  dramatiques  latins,  ajoute  : « La  conduite  des  , 
» pièces  est  aussi  chez  eux  plus  soignée  qu’on  ne  la  trouvera  dans 
■»  la  plupart  des  auteurs  nouveaux  ; ceux-ci  ont  cru  que  toute  la 
» force  de  leurs  ouvrages  était  dans  les  sentences.  » ..  . 
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perdre  haleine;  Après  les  premières  injures  et  les 
- reproches  que  les  combattans  s’adressent  mutuel- 
lement sur  le  choix  de  leurs  sujets,  sur  leurs  pro- 
logues, sur  leurs  chœurs,  Eschyle  demeure  con- 
vaincu d’obscurité , Euripide  de  recherche,  de 
subtilité,  d'affectation  philosophique.  Dans  trois 
vers  qu’il  dissèque,  il  trouve  au  moins  douze 
fautes  : ses  dieux  sont  l’air  subtil  dont  il  se  nourrit, 

r 

la  volubilité  de  la  langue , la  finesse  de  la  pensée  , 
l'organe  par  lequel  les  anciens  caractérisaient  à la 
fois  l ironie , la  critique  et  la  délicatesse  du  goût 1 ; 
ses  plaintifs  monologues  , ses  maximes  hardies  ou 
singulières  sont  livrées  à la  plaisanterie.  Le  poète 
comique  paraît  sur-tout  s’appliquer  à tourner  en 
ridicule  la  simplicité  de  ses  expressions  , la  popu- 
larité et  la  bassesse  de  ses  personnages.  C’est  peut- 
être  le  sens  d’un  mot  de  Sophocle,  rapporté  par 
Aristote  : « Je  peins  les  hommes  tels  qu’ils  doivent 
» être;  Euripide  les  peint  tels  qu’ils  sont.  «Peut- 
être  cependant  ce  mot  a-t-il  un  sens  plus  profond.  * 
Enfin  Bacchus  pèse  trois  fois  dans  sa  balance  un 
vers  d Eschyle  contre  un  vers  d’Euripide,  trois  fois 
* celui-ci  se  trouve  plus  léger.  Bacchus  en  donne  des 
raisons  frivoles;  mais  le  poète  , par  cette  allégorie, 
accuse  manifestement  Euripide  d’avoir  ôté  au  vers 
tragique  ce  poids  , cette  dignité  , cette  force,  cette 

magnificence  qu’ Eschyle  avait  su  lui  commuai- 

- . * - 

Les  narines.  Nat'es  olfactoriœ , emunctœ  /tares , nasus  aduncus. 
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quer.  Euripide,  en  effet , descendait  quelquefois 
de  la  hauteur  du  cothurne  ; il  se  rapprochait  de  la 
manière  de  parler  la  plus  simple  et  la  plus  popu- 
laire ; ou  plutôt  il  respectait  trop  la  raison  pour  la 
sacrifier  jamais  à la  pompe  du  langage  ; d ailleurs 
il  sentait  que  la  nature  aime  à se  plaindre  avec 
douceur.  C’est  Euripide  qu’Horacea  en  vue  , lors- 
qu’il dit  que  la  tragédie  prend  souvent  un  ton 
simple  pour  exprimer  la  douleur.  Car  le  poète  La- 
tin cite  , à cette  occasion , Tclepha  et  l^clce  , tels 
qu’Euripide  les  avait  peints  dans  deux  tragédies  , 
dont  ces  héros  lui  avaient  fourni  le  sujet  *.  Mais 
ce  mérite  qui  se  fait  sentir  à la  lecture,  parut  un 
défaut  sur  un  théâtre  où  les  grands  mots  pouvaient 
imposer  quelquefois  à des  juges  populaires. 

Malgré  cette  attention  qu’Euripide  donnait  à la 
clarté  de  la  diction  , et  à la  justesse  du  raisonne- 
ment , il  ne  faut  pas  croire  qu’il  négligeât  le  nom- 
bre et  l’harmonie;  il  donna  meme  à cet  égard  dans 
une  sorte  d’excès  de  délicatesse.  Il  parait  qu  on 
lui  reprochait  cette  espèce  de  monotonie  qui  est 
l’effet  du  retour  trop  fréquent  des  périodes  d une 
même  coupe  et  d une  cadence  trop  recherchée  ; 
ce  défaut  paraît  tenir  à la  sensibilité  de  l’organe  ? 


1 Hor.  Poet.  « Tclephus  etPeleuscum  pauper  ctcxul , etc.  » 
Le  schoiiaste  d’Aristophane  , au  v.  919  des  Nuées  , dit  expressé- 
ment que  dans  le  Télèphe  d’Euripide,  ce  héros  paiaissait  sui  la 


«cène  pauvre  et  exilé. 
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à la  tient  ion  trop  scrupuleuse  d’éviter  ce  qui  peut 
déplaire  à l’oreille  : on  pourrait  le  comparer  à 
celui  d'un  écrivain  en  prose,  dont  les  périodes 
trop  étudiées  tombent  trop  souvent  dans  la  me- 
sure des  vers.  Dans  le  combat  dont  je  viens  de 
rendre  compte  , Eschyle  s’engage  ( et  il  tient  pa- 
role ) à terminer  par  le  meme  hémistiche  , toutes 
les  périodes  par  lesquelles  commencent  les  pro- 
lo  gués  d’Euripide.  11  faut  se  rappeler  que  l’enjam- 
bement , qui  est  un  vice  dans  notre  poésie  , est 
une  beauté  des  vers  grecs.  C’était  une  parodie  très- 
adroite,  de  placer  ainsi,  à la  suite  des  périodes  les 
plus  harmonieuses,  un  hémistiche  burlesque,  que 
le  peuple  ne  manquait  pas  de  se  rappeler  toutes 
les  fois  qu’on  jouait  la  meme  tragédie , et  qui  pou- 
vait aisément  y jeter  du  ridicule.  C’est  ainsi  qu’une 
saillie  du  parterre  a fait  chanceler  plus  d’une  fois 
de  belles  tragédies. 

Je  ne  m’appliquerai  point  à opposer  aux  défauts 
d’Euripide  les  qualités  qui  le  placent  au  nombre 
des  plus  grands  poètes  tragiques  , ni  à accumuler 
les  citations  en  sa  faveur  ; mais  je  ne  crois  pas  sans 
intérêt  de  mettre  ici  sous  les  yeux  du  lecteur  le 
jugement  de  trois  auteurs  anciens  propres  à éclai- 
rer le  nôtre. 

Aristote  fait  voir , dans  sa  Poétique  , que  les 
tragédies  où  l’on  passe  du  bonheur  ù l’infortune, 
sont  les  plus  touchantes.  Il  justifie  Euripide  du 


Digiïîzfed^y 


ET  LES  OUVRAGES  D’EURIPIDE.  1^3 

reproche  qu’on  lui  faisait  d’avoir  souvent  employé 
de  tels  dénoûmens  : puis  il  ajoute  ? peut-être  en 
ayant  en  vue  cette  circonstance  particulière  : «Quoi- 
» qu’à  d’autres  égards  il  pèche  dans  la  conduite 
)>  de  ses  pièces,  Euripide  paraît  néanmoins  le  plus 
» tragique  des  poêles  1 . » 

Ailleurs  ce  philosophe  ? ayant  remarqué  que  le 
style  où  l’art  ne  paraît  pas  , est  d’autant  plus  pro- 
pre à persuader  qu’on  s’en  défie  moins  ? compare 
ce  style  à la  voix  du  comédien  Théodore  7 laquelle 
semblait  être  celle  du  personnage  qu’il  jouait;  puis 
il  ajoute  : « On  se  cache  avec  grâce  lorsqu’on  sait 
))  faire  usage  en  écrivant  des  expressions  de  la  con- 
w versation  familière.  C’est  le  talent  d’Euripide  ? 
» et  il  est  le  premier  qui  l’ait  possédé  2.  » 

Longin  y dans  le  chapitre  de  son  Traité  du  su- 
blime  5 où  il  parle  des  images  poétiques , cite  ces 
vers  qu’Euripide  met  dans  la  bouche  d’Oreste  en 
proie  aux  furies  : « Ma  mère  7 je  t’en  conjure , n’a- 
r » nime  pas  contre  moi  ces  femmes  aux  yeux  san- 
» glans  , hérissées  de  vipères.  Les  voilà  ? les  voilà 
» qui  s’élancent  près  de  moi.  3 ))  Et  celui-ci  : 
((  Dieux  ! Elle  est  prête  à m’égorger.  Où  fuir  4 ? h 
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1 Aristol.  Poet.  XIII. 

' 1 Aristot.  Rlietor.  III,  2. 
i O reste  , v.  255. 

4 Iphigénie  en  Tauride -,  v.  291.  Je  soupçonne  que  Longin  , ci- 
tant de  mémoire , a substitué , sans  le  vouloir , ce  vers  de  Y Iphi- 
génie en  Tauride , au  y ers  260  de  Y Ores  te  qui  lui  ressemble. 
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— ((  Ici  , dit  Longin  , le  poète  a vu  lui-méme  les 
» furies  J,  et  cette  image  qui  la  frappé,  il  a forcé 
» ses  auditeurs  à la  voir  presque  comme  lui.  Aussi 
» Euripide  s’applique-t-il  sur-tout  à peindre  avec 
» des  couleurs  tragiques  ces  deux  affections  de 
» lame,  les  fureurs  et  l’amour2.  Il  est  toujours  £ 
» heureux  dans  le  tableau  de  ces  mouvemens,  et  je 
» ne  sais  s’il  en  est  d’autres  qu’il  rende  avec  autant 
)>  de  force.  Cependant  il  ne  manque  point  d’au- 
))  dace  pour  s’élever  à d’autres  images  : n’étant  pas 
» grand  lui-méme  , il  a souvent  obligé  son  génie 
» à devenir  grand  et  tragique  , et , en  toute  occa- 
» sion,  s’il  s’offre  un  objet  sublime,  aussitôt  comme 
» le  lion  d’Homère  : — « De  sa  queue  il  bat  des 
» deux  côtés  ses  flancs  et  sa  croupe  , et  s’anime  lui- 
» meme  au  combat.  » Longin  en  donne  un  exem- 
ple tiré  du  Phaéton  d’Euripide  : puis  il  ajoute  : 

))  Ne  diriez-vous  pas  que  l’âme  du  poète  est  mon- 
» tée  avec  lui  dans  le  char  du  soleil  ? que  , livrée 
))  aux  memes  dangers  ^ elle  vole  avec  ses  coursiers? 

» car  , si  elle  n’était  pas  en  proie  au  même  mou-  „ 

. . « 

r“ 

1 J’ai  suivi  l’édition  de  Z.  Pearce , comme  la  plus  exacte.  Ail- 
leurs on  lit  : « Ici  le  poète  n’a  pas  tu  lui-même  les  furies.  » La 
négation  énerve  le  sens.  Et  celui  que  j’ai  suivi  est  confirmé  par 
le  reproche  que  Longin  fait  peu  après  aux  orateurs  de  son  temps , 

« Comme  les  tragiques , ils  voient  les  furies.  » C’est  J’ expression 
qu’il  emploie  en  rappelant  ce  meme  passage  de  VOreste  d’Eu- 
ripide. . ■ 

1 Les  amours.  . < . ■> 


• ** 

ET  LES  OUVRAGES  D’EURIPIDE.  ' 173 

)>  vement  qui  emporte  ce  char  dans  les  espaces  ce- 
))  les tes, elle  ne  s’en  fût  point  formé  un  tel  tableau. . . 

» Et  lorsqu’Eschyle  s’élève  audacieusement  aux 
» images  les  plus  héroïques  , ....  hasardant  quel- 
» quefois  des  idées  encore  informes  , et  comme 
» crues  et  hérissées  ; alors  même  Euripide  , plein 
))  d’une  noble  émulation , ne  craint  point  de  s’of- 
» frir  aux  mêmes  périls.  » Le  rhéteur  grec  cite 
ici  un  vers  d’Eschyle  : « Euripide,  ajoute-t-il  , a 
» rendu  la  même  pensée  autrement  et  avec  plus 
» de  douceur.  » Le  parallèle  de  ces  expressions 
grecques  ne  serait  pas  assez  sensible  dans  une 
traduction.  , 

Quintilien  s’exprime  ainsi  au  sujet  des  trois 
tragiques  grecs  : « Eschyle  , le  premier  fit  paraître 
))  des  tragédies  sur  une  scène  ornée  : sublime  , 

)>  grave,  pompeux  jusqu’à  l’excès;  mais  brut  et 
» peu  soigné  dans  la  plupart  de  ses  ouvrages.  Aussi 
» les  Athéniens  permirent-ils  aux  poètes  d’un  âge 
» postérieur  de  faire  concourir  aux  prix  ses  pièces 
» corrigées,  et  plusieurs  furent  couronnées  de  la 
» sorte  1 . 

*V  * * J * ‘ * • 

» Sophocle  et  Euripide , qui  le  suivirent  dans  < 

))  cette  carrière  , y jetèrent  bien  plus  d’éclat.  C’est 


1 C’est  ainsi  que  les  Anglais  ont  souvent  corrigé  Sbakespear , 
et  que  les  Français  devraient  peut-être  soudrir  qu’on  corrigeât  le 
grand  Corneille.  Au  reste  , cette  assertion  et  tout  ce  que  Quintilien 
dit  d’Eschyle  a .paru  hasardé  à un  très-bon. juge.  V.  t.  1.  p.  îax. 
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» une  question  souvent  agitée  de  savoir  lequel  des 
» deux  est  le  meilleur  poêle  dans  la  manière  d’é- 
)>  crire  que  chacun  d’eux  a préférée.  Je  ne  cher- 
)>  cherai  point  à la  résoudre  , parce  qu’elle  est 
» étrangère  à fobjet  qui  m’occupe.  Mais  il  n’est 
» personne  qui  n’avoue  que,  pour  ceux  qui  veu- 
))  lent  se  former  à l’éloquence,  Euripide  est  infi- 
))  niment  plus  utile.  En  effet , ses  discours  se  rap- 
» prochent  davantage  du  genre  oratoire;  (et  c’est 
» aussi  ce  que  blâment  en  lui  ceux  à qui  la  gra- 
)>  vité  , le  cothurne  et  l’accent  de  Sophocle  parais- 
)>  sent  plus  sublimes  ) ; il  est  nourri  de  sentences , 

))  il  est  presque  l’égal  des  sages  dans  la  science 
» qui  leur  est  propre.  Pour  haranguer  et  pour  ré- 
» pondre  , il  peut  se  comparer  aux  orateurs  les 
» plus  éloquens  du  barreau.  Admirable  dans  les 
» passions  de  tout  genre,  il  n’a  point  d’égal  dans 
» celles  qui  ont  pour  objet  la  pitié.  Ménandre  , 

» ajoute  Quintilien  , l’admirait  singulièrement , 

» ainsi  qu’il  le  dit  lui-même , et  a suivi  ses  traces  , 

» quoique  dans  une  carrière  différente  1 . » 

Ce  jugement  de  Quintilien  s’accorde  avec  celui 
de  Démosthène.  On  dit  que  cet  orateur  copia  de  sa 
propre  main  les  tragédies  d’Euripide,  et  qu’il  prit 
des  leçons  de  déclamation  des  comédiens  formés 
par  ce  poète.  Cicéron  lisait  la  Médée  d’Euripide  , 

• i * * ♦ *'  t * " 1 
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lorsqu’il  fut  atteint  par  ceux  qui  le  cherchaient 
pour  le  faire  mourir.  Alexandre-le-Grand  et  le 
philosophe  Crantor  e'taient  au  nombre  des  admi- 
rateurs d’Euripide  : celui-ci  avait  fréquemment  à 
la  bouche  ce  vers  de  sa  tragédie  de  BeUérophon  : 
<(  Hélas!....  Mais  pourquoi  gémir?...  Je  souffre 
Y>  des  maux  inséparables  de  l'humanité.  » 

A Athènes,  les  ouvrages  d’Eschyle  , de  Sopho- 
cle et  d’Euripide  étaient  confiés  à la  garde  publique* 
et  déposés  dans  les  archives,  par  une  loi  expresse. 
Plutarque  dit  qu’un  officier  public  était  chargé  de 
les  lire  au  peuple  , et  qu’il  était  défendu  aux 
comédiens  de  les  jouer,  apparemment  sans  une 
permission  expresse  1 . Ce  décret  , proposé  par 
Lycurgue,  fils  de  Lycophron,  portait  qu’on  érige- 
rait à ces  trois  poètes  des  statues  d’airain.  Celle 
d’Euripide  fut  placée  au  théâtre  2. 

Il  parait  même  qu’ Euripide  fut  nourri  aux  dé- 
pens du  public , ou  qu’il  s’en  fallut  peu  qu’il  n’ob- 
tînt cet  honneur  réservé  à ceux  qui  avaient  bien 
mérité  de  la  patrie  Scs  ouvrages  ne  furent^is 
inutiles  aux  Athéniens.  On  dit  qu’ils  les  offrirent 
au  roi  Ptolémée  , qui,  flatté  de  ce  présent,  leur 
accorda  en  retour  des  facilités  pour  exporter  du 

9 

1 Plutarque  , Ator.  p.  84*  • / 

.v:  ..."  I . . ' 

* Pausan.,  Attic.  c.  18. 

* Euscb. , Prœp.  Evang. , lit».  V,  t.  33.  Schol.  Aristoph.  , ad 
Üan:^  y.  975. 
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blé  de  l’Egypte.  Tandis  qu’Euripide  vivait  en- 
core , plusieurs  de  ses  concitoyens  vinrent  le  re- 
mercier de  leur  avoir  sauvé  la  vie } et  de  les  avoir 
délivrés  de  lcsclavage.  Car  , après  que  l’armée 
athénienne  eût  été  taillée  en  pièces  sous  les  murs 
de  Syracuse  ? plusieurs  Siciliens , admirateurs  pas- 
sionnés des  vers  de  ce  poète  ? accordèrent  la  liberté 
à ceux  qui  purent  leur  apprendre  les  plus  beaux 
' morceaux  de  ses  tragédies  : quelques-uns  de  ces 
Athéniens  infortunés  trouvèrent  ? en  les  récitant, 
un  moyen  de  pourvoir  à leur  subsistance  après  cette 
défaite  , qui  les  avait  laissés  sans  ressource  et  sans 
asile.  Plutarque  ajoute  qu’un  navire  de  Caunus  y 
poursuivi  par  des  corsaires  ? n’obtint  un  asile  chez 
les  Siciliens  ? que  lorsqu’on  eût  apris  qu’il  portait 
des  Athéniens  qui  pouvaient  réciter  des  vers  du 
meme  poète.  Ces  anecdotes  5 vraies  ou  fabuleuses , 
rappellent  le  prix  que  la  Grèce  attachait  aux  pro- 
ductions  de  ses  poètes  , et  semblent  prouver  son 
respect  pour  la  mémoire  d’Euripide.  Les  louan- 
gq^les  poètes  comiques  pouvaient  n*être  pas  sé- 
rieuses. Diphile  l’appelle  un  poète  dor  , Philé- 
mon  exprime  ainsi  ses  regrets  : 

Au  royaume  des  morts,  si  l’on  vit , si  l’on  sent , 

Pour  revoir  Euripide , ah  ! mourons  promptement. 

Finissons  par  quelques  réflexions  liées  à la  vie 
d’un  poète  philosophe  ? et  propres  a terminer  l’es- 
. quisse  de  son  caractère.  ^ 
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Quoique  la  situation  des  personnages  tragiques 
détermine  nécessairement  leurs  discours  , on  y dé- 
mêle cependant  les  pensées  et  les  sentimens  de  Fau- 
teur : il  est  des  traits  caractéristiques  qui  , sous  le 
masque  du  héros  , font  reconnaître  l ame  du  poète. 

N’est-ce  pas  à de  pareils  traits  qu’on  juge  que 
Crébillon  , par  exemple  , avait  des  sentimens  qui 
tenaient  de  la  fier  té  républicaine?  que  Voltaire  était 
fortement  affecté  des  malheurs  qu’entraînent  le  fa- 
natisme et  l’intolérance?  Sophocle  et  lui  ne  sem- 
blent-ils pas  s’irriter  de  la  confiance  du  peuple 
aux  prêtres  du  paganisme  , lorsqu’ils  s’écrient  Tua 
et  l’autre  , dans  Œdipe  : 

4 9 l • 

Nos  prêtres  ne  sont  point  ce  qu  un  yain  peuple  pense  ; 

Notre  crédulité  fait  toute  leur  science. 

Et,  pour  sortir  du  cercle  des  tragiques  grecs  et 
français  , ne  reconnaît-on  pas  les  sentimens  de 
Rowe , dans  ces  vers  de  sa  tragédie  de  Tamerlan , 
adressés  aux  persécuteurs  : « Subjuguer  l ame  in- 
» dépendante  par  sa  nature , rendre  une  seule  rai- 
» son  capable  de  frapper  également  tous  les  coeurs , 
» nul  pouvoir  n’y  saurait  prétendre,  à moins  que 
» les  esprits  ne  fussent  tous  pareils  } ces  esprits 
» qui  ne  diffèrent  pas  moins  entr’eux  que  les  fi- 
» g u res.  » 

Quel  que  soit  le  personnage  qui  parle  , si  l’o- 
pinion qu’il  exprime  fait  partie  d’un  système  fa- 
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meux  , on  a lieu  de  croire  que  le  poète  eh  d etl 
connaissance  ? et  quil  y fait  quelqu  allusion.  Des 
maximes  souvent  repétées , et  avec  une  sorte  d’af- 
fectation ? appartiennent  vraisemblablement  au 
poète.  Cette  affectation  est  plus  marquée  , si  la 
sentence  n’est  pas  commandée  par  la  nécessité  de 
la  situation , et  si  l’auteur  paraît  l’avoir  cherchée. 
Cette  conjecture  acquiert  un  nouveau  degré  de. 
probabilité  ? lorsque  le  sentiment  dont  il  s’agit  est 
exprimé  avec  beaucoup  de  force  et  de  chaleur  ; 
car  il  est  rare  qu’on  rende  les  idées  d’autrui  avec 
autant  de  vivacité  qu’on  peint  les  siennes.  Ce  qui 
est  placé  dans  la  bouche  des  héros  que  le  poète 
veut  faire  admirer  , est  ordinairement  sa  propre 
opinion.  Je  dis  ordinairement , parce  que  quelque- 
fois des  raisons  d’un  autre  ordre  exigent  que  l’au- 
teur  conforme  les  paroles  dé  son  héros  à l’opinion 

• A ■>  i J ''  ■■  ■ • 

de  la  multitude.  Euripide  avait  commencé  sa  Mé- 
lanippe  par  ce  vers  impie  aux  1 

r\  J . .*4 

« Jupiter  y quel  que  soit 


» ( car  je  ne  le  connais 
» 1er).  » Il  fut  obli 
ainsi  : « Jupiter  ( ainsi  non 
))  père  d’Hellé  *.  » * 


oui  par- 
^et  il  le  fit 
ié  avec  vérité  ) fut 


1 Axoyot  a traduit  chacun  de  ces  yers  par  deux  décasyllabe#. 
O Jupiter , car  de  toi  rien , sinon 
Je  ne  connais  seulement  que  le  nom. 

O Jupiter,  combien  , en  vérité. 

Ce  nom  convient  à ta  divinité. 


. • • r 
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ET  ILS  OUVRAGES  D EURIPIDE. . l8l 
Il  est  des  circonstances  qui  peuvent  jeter  du 
jour  sur  les  opinions  du  poète.  Les  écrits  de  Vol- 
taire , par  exemple,  d’un  genre  diffèrent  de  ses 
tragédies  , serviront  à apprécier  les  maximes  de 
celles-ci.  La  vie  d’un  auteur,  le  temps  où  il  a 
vécu,  les  usages  reçus  dans  sa  patrie  doivent  aussi 
diriger  notre  jugement.  Chez  les  Grecs  , par  exem- 
ple , le  chœur  étant  le  plus  ancien  personnage 
de  la  tragédie,  et  représentant  les  plus  honnêtes  gens 
du  peuple,  exprimait  aussi  fréquemment  lessen- 
timens  de  l’auteur.  Souvent  même  les  poètes  co- 
miques , dans  cette  partie  des  chants  du  chœur 
qu’on  appelait  parcibase  , s’adressaient  en  leur 
propre  nom  à l’assemhlée  des  spectateurs.  Euri- 
pide , par  une  imitation  blâmable  d’un  usage  fait 
pour  détruire  l’illusion , parla  quelquefois  au  lieu 
du  chœur  ; et,  dans  un  intermède  de  sa  tragédie 
de  Danaé  ( de  laquelle  il  nous  reste  un  assez  long 
fragment),  il  s’oublia,  même  au  point  de  faire 
parler  au  masculin  les  femmes  qui  le  chantaient. 
Cette  inattention  pouvait  être  de  peu  de  consé- 
quence ; mais  ce  qui  ne  l’était  pas  , cétait  de  trou- 
bler , par  une  transposition  soudaine  , l’ordre  et 
la  marche  de  sa  pièce.  Aussi  cet  auteuo«-t-il  mé- 
ri  té  le  reproche  que  lui  fait  Aristote,  dCTi  avoir  pas 
lié  les  chœurs  au  sujet  de  ses  tragédies  avec  autant 
d’art  que  Sophocle,  quoiqu’a  cet  égard  même  il 
fut , à ce  qu’il  paraît , supérieur  à la  plupart  de& 
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poêles  contemporains  T . Ce  defaut  ? qui  a un  rap- 
port sensible  avec  ceux  que  nous  avons  remarqués^ 
était  l’effet  de  deux  causes  presque  contraires  y 
Fenthousiasine  et  la  raison  ; c’était  à la  fois  un 
luxe  de  philosophie  et  de  poésie  : l’auteur  s’aban- 
donnait à l’abontfance  de  ses  pensées  ; il  oubliait 
quelquefois  ses  personnages  5 et  c’est-là  aussi  que 
Ton  peut  mieux  le  reconnaître. 

Ces  réflexions  ont  quelqu’importance  ? appli- 
quées aux  poètes  grecs  ; car  sur  le  théâtre  d’Athè- 
nes les  auteurs  devaient  répondre  de  leurs  maxi- 
mes. Leurs  tragédies  avaient  toujours  un  but  mo- 
ral et  religieux.  Un  vers  d’ Hippolj te , où  ce  jeune 
héros  paraît  mépriser  le  serment  qu’il  respecte 
pourtant  au  fond  de  lame , suffit  pour  attirer  à 
Euripide  une  accusation  d’impiété.  Cette  accusa- 
tion lui  fut  intentée  juridiquement  par  un  citoyen 
nommé  Hygiénon  7 et  Euripide  réclama  une  ju- 
ridiction particulièrement  afl'ectée  au  théâtre.  On 
ne  sait  poijit  quelle  fut  l’issue  de  ce  singulier  pro- 
cès ; mais  il  est  probable  que  le  poète  fut  jugé  in- 
nocent. 

* 

* « Il  fau^dit  Aristote  f envisager  1«  choeur  comme  l’un  de» 
» acteurs , soit  une  partie  du  tout , et  qu’il  contribue  à la 

• marche  de  la  pièce,  non  pas  comme  dans  les  tragédie»  d’Euri- 

• pidc,  mais  comme  dam  celles  de  Sophocle.  Quant  aux  autres 

• poètes,  les  discours  qu’ils  prêtent  au  choeur  n’appartiennent  pas 

• plus  au  sujet  qu’a  toute  autre  tragédie.  » Aristot. , Poàt.  XVIII. 
Depuis  ces  mots  : «Quant  aux  autres  poètes,.....»  le  sens  eH 
douteux,  et  suppose  une  correction,  proposée  par  Heinsius. 
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L’expression  même  $ enseigner  , que  les  Athé- 
niens employaient  pour  dire,  mettre  au  théâtre , 
rappelait  aux  poètes  le  devoir  qui  leur  étaitimposé. 
Euripide  sentait  assez  l’importance  de  cet  emploi 
pour  ne  point  céder  inconsidérément  an*x  caprices 
de  la  multitude.  On  prétendait  un  jour  le  forcer 
à changer  un  mot  qui  avait  déplu , et  les  specta- 
teurs  mécontens  semblaient  vouloir  se  venger  sur 
la  pièce  de  l’indocilité  de  l’auteur.  Euripide  s’a- 
vança sur  le  théâtre  et  dit  : a Athéniens  , quand 
» on  joue  mes  tragédies  , ce  n’est  pas  vous  qui  êtes 
» mes  maîtres,  c’est  moi  qui  vous  enseigne.  » Une 
autre  fois , ayant  mis  Ixion  sur  la  scène , il  rendit 
ce  personnage  si  odieux  y qu’on  lui  en  fit  un  re- 
proche. « Songez,  dit  Euripide,  qu’àvant  de  le 
))  laisser  sortir,  je  l’ai  enchaîné  sur  la  roue.  » 
Sénèque  raconte  quelque  chose  de  semblable  tou- 
chant la  tragédie  de  Belîérophon , dans  laquelle 
se  trouvaient  ces  expressions  qu’il  nous  a trans- 
mises en  latin,  et  dont  l’original  ne  subsiste  qu’en 
partie  : <c  Laisse-moi  le  nom  de  méchant,  pourvu 
» que  j’aie  celui  de  riche.  Nous  demandons  tous  : 

» Est-il  riche  ?.  Nul  ne  demande  : est-il  bon?. 
» Quel  est  votre  bien?  voilà  ce  qu’on  veut  savoir,/ 
» et  non  pourquoi,  ni  d’où  vous  l’avez.  L’homme  y, 
» partout,  est  estimé  au  prix  de  ce  qu’il  possède, 
a Demandes-tu  l’objet  dont  la  possession  nous  cou- 


f 


184.  essai  SUR  LA  VIE,  clic.  . 

» vre  (le  honte  ? Rien1.  Je  veux  ou  vivre  riche..,, 
» ou  pauvre  ....  mourir.  Mourir  en  travaillant  à 
»,  croître  ses  richesses,  c’est  éprouver  une  mort 
» heureuse.  Or2,  bien  suprême  des  mortels!  Non, 
» la  tendresse  d’une  mère,  la  pie'té  d’un  fils,  l’affec- 
» lion  d’un  père , n’ont  point  tant  de  douceurs  que 
» tu  en  fais  éprouver  à ceux  qui  te  gardent  dans 
» leurs  maisons.  Si  les  yeux  de  Vénus  brillent 
» d’un  tel  éclat,  il  ne  faut  plus  s’étonner  qu’elle 
» nourrisse  tant  d'amours.»  A ces  mots,  dit  Sé- 
nèque, le  peuple  se  lève,  et  veut  que  l’auteur  et 
la  pièce  expient  ces  funestes  maximes.  Euripide 
paraît  alors  sur  le  théâtre , et  vient  demander  aux 
spectateurs  d’attendre  le  dénoûment,  et  de  juger 
de  ses  sentimens  par  la  fin  de  son  héros.  Le  sup- 
pli  ce  du  criminel  pouvait  seul  garantir  le  poète  de 
l’indignation  qu’un  tel  crime  avait  excitée. 

1 ' 

* Je  crois  ce  concetto  du  traducteur  latin,  et  non  de  l’auteur 
grec. 

* A ces  mots  : « Or  ! bien  suprême , etc.  a commence  la  traduo». 
tion  immédiate  du  fragment  original.. 
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Après  la  prise  de  Troie,  les  Grecs  se  retirèrent 
dans  la  Chersonèse  Thracienne  *,  où  régnait  Po- 

V 

lymestor.  Ils  y avaient  conduit  Hécube  avec  les 
principales  dames  troyennes,  qu’ils  avaient  par* 
tagées  entr’eux  en  qualité  de  captives.  Là , comme 

ils  rendaient  de  nouveaux  honneurs  funèbres  à 

\ ' * , 

Achille , dont  le  corps  était  inhumé  dans  les  champs 
phrygiens  5 l’ombre  de  ce  héros  apparut  à eux 
sur  le  tombeau  vide  qu’on  lui  avait  dressé,  et 
déclara  à l’armée  grecque  que  , si  elle  voulait 
sortir  heureusement  de  la  Chersonèse  , il  fallait 
lui  donner  Polyxène , fille  d’ Hécube  et  de  Priam  y 
comme  un  prix  qui  lui  était  dû,  et  qu’il  s’était 
réservé.  Cette  jeune  princesse  lui  avait  été  pro- 
mise , dans  une  trêve , par  le  roi  Priam  ; et  comme 
il  était  sur  le  point  de  tenir  sa  promesse  , Paris  et 
Déiphobus  avaient  tué  Achille.  Les  Grecs  déter- 
minés à satisfaire  les  mânes  de  ce  vainqueur  de 

Troie , lui  sacrifièrent  Polyxène,  malgré  les  cris 

* . . • ' 

* 4 

' Chersonèse  Thracienne  , presqu'île  de  la  Thrace.  qu’en^i- 
tonnent  l’Hellespont,  U mer  Égée , et  le  golfe  du  Mêlas* 
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d’une  mère  au  cîesespoir,  et  d’autant  plus  malhetv 
reuse  que  Polyinestor  de  son  cote',  par  une  perfi- 
die inouïe , avait  fait  mourir  Polydore  , fils  d’Hé-- 
cube.  Priam , avant  les  derniers  malheurs  de 
Troie,  avait  confie  au  roi  thracien  cet  enfant, 
avec  de  nombreux  trésors  , pour  servir  un  jour  de 
ressource  a sa  patrie  et  à sa  maison  désolée.  Ilion. 
étant  devenue  la  proie  des  Grecs  , Polymestor  ou- 
blia son  allié  ; et  l’avarice  l’emportant  sur  la  fidé- 
lité, il  se  défit  du  jeune  prince  , pour  jouir  impu- 
nément des  trésors  : 

Hune  Polydorumauri  quondàm  cumpondere  magna 
Infelix  Priamus  furtim  mandârat  alendum 
Thrcicio  régi , cùm  jàm  diflideret  arxxiis 
Dardaniæ,  cingique  urbem  obsidione  videret. 

Die , ul  opes  fractæ  T eucrum  et  fortuna  recessit , 
Res  Agamemnonias  victriciaque  arma  secutus  , 
Fasomneabrumpit,  Polydorum  obtruncat,  et  aura 
Vi  potitur.  Quid  non  mortalia  pectora  cogis 
Àuri  sacra  famés  ! 

Yirg.  Æneid . 1.  IH,  v.  44* 

* 

Le  double  malheur  d’Hécube,  devenue  captive 
et  privée  d’enfa ns  , joint  à la  vengeance  qu’elle  tire 
de  Polymestor,  fait  l’intrigue  et  le  dénomment  de 
cette  tragédie , dont  les  personnages  sont  : l’ombre 
de  Polydore,  Hécube,  un  chœur  de  Troyennes 
captives  , Polyxène  , Ulysse,  Tallhybius  , .un©: 
femme  d’ Hécube , Agamemnon  et  Polymestor. 
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ACTE  PREMIER. 


. L’ombre  de  Polydore  sort  de  terre  1 et  arrive  à 
l'entrée  de  la  maison  d’Hécube,  lieu  de  la  scène. 
Cette  ombre  fait  ce  qu’ Aristote  appelle  le  prolo- 
gue. Il  est  bon  de  se  rappeler,  une  fois  pour  toutes, 
qu’Euripide  y fait  moins  de  façons  que  Sophocle. 
Celui-ci  trouve  toujours  le  secret  de  faire  entendre 
son  sujet  sans  parler  aux  spectateurs.  Mais  Euri- 
pide n’a  pas  connu  ou  voulu  suivre  cette  finesse  de 
l’art.  Il  a cru  qu’il  concilierait  plus  aisément  l'at- 
tention d’une  nombreuse  assemblée,  et  que  ses 
sujets  seraient  mieux  entendus,  plus  nets  et  moins 
embarrassés  , s’il  les  exposait  nûment  et  san§, 
voile.  Il  l’a  presque  toujours  fait  par  le  moyen  de 
ses  prologues  ; chose  sur  laquelle  certains  com- 
mentateurs l’ont  extrêmement  loué  comme  d’uno 
rare  invention  ; louange  fade  d’un  vrai  défaut.  La 
netteté  de  l’exposition  peut  s’accorder  avec  la  vrai- 
semblance, sans  qu’il  soit  nécessaire  de  dire:  «Je 
w suis  Polydore  et  vous  verrez  ceci  et  cela  ; » quoi-' 
qu’il  soit  vrai  de  dire  aussi  avec  Despréaux , du 
personnage  qui  parle  le  premier  : 


1 J'aimerais  mieux  encor  qu’il  déclinât  son  nom 


} Elle  est  depuis  trois  jours  errante  dans  les  airs;  mais,  comme 
on.  le  yerra , les  ombres  paraissaient  toujours  sortir  de  terre. 
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Et  dit  : Je  suis  Oreste  , ou  bien  Agamemnon  , 

Que  d’aller  , par  un  tas  de  confuses  merveilles  , 

Sans  rien  dire  à l’esprit,  étourdir  les  oreilles. 

Le  sujet  n’est  jamais  assez  tôt  expliqué. 

Despréaux  , Art  poét.  ch.  IIL 

C’est  donc  ici  Polydore  , ou  plutôt  son  ombre  , 
qui  expose  le  sujet  avec  un  très-grand  détail.  Il  ra- 
conte la  manière  dont  Priam  le  confia  à Polymestor 
avec  des  trésors  de  réserve , en  cas  de  malheur 
pour  Troie.  Il  développe  la  perfidie  et  l’avarice 
du  roi  de  T h race , qui  l’a  tué  et  fait  jeter  dans 
la  mer  depuis  trois  jours  qu’Hécube  est  arrivée 
dans  la  Chersonese  1 . Il  n’oublie  pas  de  parler 
du  sacrifice  de  Polyxène  qu’exige  l’ombre  d’A- 
chilîe.  En  un  mot,  il  met  l’action  théâtrale  au 
point  où  elle  doit  commencer , en  déclarant  ce  qui 

la  précède.  Mais,  ce  qui  est  moins  supportable, 

/ 

1 La  manière  dont  le  P.  Brumoy  expose  ce  fuit  ne  me  paraît  pas 
entièrement  d’accord  avec  le  texte.  L’ombre  erre  depuis  trois 
jours,  elle  est  suspendue  dans  les  airs,  «tco/JsJ/xfvjj.  Ce  mot  ne 
peut  pas  signifier  mort  : tout  au  plus  pourrait-il  indiquer  le  sup- 
« plice  d’un  homme  qui  demeure  suspendu  à un  gibet;  mais  Poly- 
dore n’était  pas  mort  de  cette  manière.  Voyez  les  vers  717,  782. 
P’ailleurs , il  est  naturel  que  l’ombre  erre  dans  la  Thrace  depuis 
qu’Hécube  y est  arrivée  : il  n’y  a au  contraire  aucune  raison  pour 
que  ce  soit  l’époque  du  meurtre.  Il  est  bien  vrai  que  le  corps  étant 
reconnaissable  . il  ne  pouvait  y avoir  beaucoup  plus  de  trois  jours 
qu’il  avait  été  jeté  à la  mer;  et  c’est  sans  doute  cette  observation 
qui  a déterminé  le  jugement  du  P.  Brumoy  , toujours  trèa«*atteu^ 
tîf  à ces  sortes  de  çopvenances*  . , 


t 
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t’est  qu’il  prévient  les  spectateurs  sur  les  princi- 
paux évèuemens  qu'ils  verront.  Il  voit  enfin  pa- 
raître Hécube,  et  il  se  retire  en  s’écriant:  A.h! 
» mère  infortunée  , qui  avez  passe'  du  trône  à la 
)>  captivité  , quelle  je  vous  vois  aujourd’hui  , et 
«quelle  je  vous  vis  autrefois!  Un  dieu  ennemi 
« égale  vos  malheurs  à votre  félicité  passée.  » 

Hécube,  non  plus  reine,  mais  prisonnière  de 
guerre , et  courbée  sous  le  faix  des  années  et  de 
son  infortune,  se  fait  conduire  par  des  femmes 
au  palais  de  Polymestor.  « O lumière  ! ô nuit , 
» (s’écrie-l-elle)  quels  songes  m’ont  agitée!  » Elle 
parle  de  ceux  qu  elle  a eus  la  nuit  dernière  au 
sujet  de  son  fils  Polydore  et  de  sa  fille  Polvxène. 
Elle  raconte  le  dernier  aux  Troyennes  qui  l’ac- 
compagnent. Elle  a vu  une  biche  qu’un  loup  fu- 
rieux arrachait  de  ses  genoux.  Elle  a vu  le  spectre 
d’Achille  qui  demandait  en  présent  une  Troyenne. 
« Dieux  ! écartez  de  ma  fille  ce  triste  présage  ! ‘ « 

Une  des  femmes  du  chœur  , captive  comme  ks 
autres , ne  confirme  que  trop  la  vérité  de  ce  songe. 
Elle  apprend  qu’en  effet,  sur  les  demandes  d’A- 
chille, les  Grecs  assemblés  ont  délibéré  qu’Àga- 
memnon,  quiavoit  eu  en  partage  Cassandre, vou- 


*Elle  ne  dit  pas  : J'ai  vu  le  spectre.  Le  P.  Brumoy  présente  ceci 
tomme  la  suite  du  songe  ; mais  il  paraît  plutôt  que  c’est  un  sou- 
venir. Les  femmes  du  chœur  supposent  que  l’apparition  du  spe  - 
tre  n’etait  pas  inconnue  à llécube.  j”,' 
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lait  refuser  la  demande  inhumaine  d'Achille  ; qUe 
les  iils deThésëe  convenaient  quil  iàllait  du  sang; 
mais  celui  de  Cassandre  et  non  de  Polyxène  ; 
qu'enfin  le  troisième  avis  était  de  satisfaire  l ombre 
d Achille  sans  restriction1  ; que  jusque-là  toute 
rassemblée  avait  été'  partagée  : mais  qu  Ulysse , par  * 
une  adroite  insinuation,  avait  fait  pencher  la  ba- 
lance pour  les  derniers  , et  qu'il  allait  venir  cher- 
cher Polyxène  pour  la  conduire  à Fautel.  Le  chœur 
conseille  à Hécube  d’implorer  Agamemnon  et  les 
Dieux.  C’est  le  seul  parti  qui  lui  reste  à prendre. 

La  déplorable  reine  fait  éclater  ici  une  douleur 
difficile  à représenter.  Elle  est  mère  , c’est  l’uni- 
que bien  que  lui  ait  laissé  la  fortune  , et  l’on  veut 
lui  enlever  ce  seul  bien  que  les  dieux  avaient  épar- 
gné. Hors  d’ellc-méme  , elle  court  çà  et  là.  Elle  • 
appelle  sa  fille  à grands  cris.  Polyxène  entend  ces 
cris  , et  sort  de  son  appartement  , qu’on  suppose 
voisin  2.  Hécube  a de  la  peine  à s’exprimer  ; c’est 
une  mère  désespérée  ; sorte  de  peinture  où  excelle 
Euripide.  Enfin  , la  triste  vérité  lui  échappe.  « Le3 
» Grecs,  ma  fille,  ont  résolu  ta  mort.»  Polyxène  , 

x On  ne  peut  se  dispenser  d’observer  ici  qu’il  n’est  point  ques* 
lion  de  trois  avis  dans  l'original.  Les  fils  de  Thésée  voulaient 
immoler  Polyxène  et  non  Cassandre,  qui  n’était  désignée  par 
aucune  circonstance  : voyez  la  traduction. 

* Elle  sort  de  la  tente  des  captives.  Je  suis  encore  obligé  de 
renvoyer  à ma  traduction  , et  au  détail  que  j’ai  donné  sur  le  lieu 
de  la  scène  dans  l'examen  de  cette  tragédie. 
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à cette  nouvelle , ne  plaint  que  sa  mère  , et  compte 
pour  rien  de  mourir.  Cette  scène  est  courte  et  vive-* 
ment  touchée. 


ACTE  IL 


Ulysse  arrive.  Le  sujet  de  sa  venue  a été  assex 
annoncé  ; ce  qui  rend  la  scène  très-intéressante.  Il 
suppose  qu’Hécube  est  déjà  instruite  de  ce  qu’on 
exige  d’elle.  Il  l’exhorte  simplement  à céder  à son 
infortune.  Après  un  premier  éclat  de  douleur , tel 
qu’on  peut  se  l’imaginer  dans  une  mère,  c’est-à- 
dire,  très-naturel , (c’estle  caractère  d’Euripide) 
Iiécube  demande  à Ulysse  un  moment  d’entretien. 
» V ous  souvient-il  , dit-elle , du  temps  où  vous 
» fûtes  surpris  à Troie,  sous  le  déguisement  d’un 
» espion.  Hélène  vous  reconnut  et  me  le  dit  : vos 
pleurs  me  touchèrent.  Je  vous  dérobai  a une 
» mort  certaine  et  que  vous  méritiez.  » Ulysse  con- 
vient de  tout  cela  : adresse  bien  grande  dans  le 
poète  j qui  nous  peint  le  génie  d’Ulysse  tel  qu’il 
nous  est  connu.'  Orateur  habile , il  semblait  d’abord 
entrer  dans  les  raisons  de  son  adversaire.  Mais  ce 
n’était  ensuite  que  pour  faire  valoir  les  siennes  avec 
plus  de  force.  Hécube  conclut  : <(  Quoi  ! vouscon- 
« venez  de  ce  que  je  viens  de  dire!  n’êtes-Yous  donc 
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)>  pas  le  plus  ingrat  de  tous  les  mortels  , vous  qui 
» condamnez  ma  fille  à la  mort  ? PourquoiTaut- 
» il  ensanglanter  les  tombeaux  de  ceux  qui  ne 
))  sont  plus  ? S’il  faut  du  sang  , c’est  Hélène  et 
» non  ma  fille  qu*on  doit  immoler.  Hélène  n’a-t- 

• » elle  pas  perdu  Achille  ? Ecoutez  , ajoute- 

» t-elle , ce  que  j’exige  de  vous.  Je  vous  ai  vu  à 
» mes  pieds  en  quali  té  de  suppliant.  Vous  me  voyez 
» suppliante  à mon  tour.  Je  tombe  à vos  genoux  , 
» et  je  demande  pour  toute  reconnaissance  la  grâce 
» que  je  vous  accordai  la  première.  Hélas  ! ne  me 
» ravissez  point  ma  fille.  N’a-t-on  pas  assez  ré- 
» pandu  de  sang  ? c’est  mon  unique  trésor  : avec 
» elle  j’oublie  mes  peines  ; elle  me  tient  lieu  de 
» Troie,  de  sceptre,  d’appui,  de  tout  ce  que  j’ai 
» perdu.  Sied-il  à des  vainqueurs  d’abuser  de  la 
» victoire  ? Non  , non  , les  heureux  ne  doivent  pas 
« se  flatter  d’un  bonheur  durable.  Je  fus  heureuse , 

))  et  qui  suis-je  aujourd’hui  ? Un  seul  jour  m’a  ravi 
» toute  ma  félicité.  Cher  prince  , respectez  ma 
» vieillesse. » Ayez  pitié  d’une  mère.  Allez,  allez 
)>  aux  Grecs,  et  représentez-leur  combien  il  leur 
))  serailhonteux  d’égorger,  dans  l’asile  des  autels, 

» des  femmes  que  leur  fureur  même  a épargnées 
» dans  1 horreur  des  combats.  \ os  lois  sur  cet  asile 
« sacré  ne  sont-elles  pas  égales  pour  les  personnes 
« libres  ? Daignez  parler  , et  votre  rang  lcra  plus 
» encore  que  votre  éloquence.  » 


* 
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LesTroyennes  sont  justement  touchées  de  cette 
harangue  ; mais  Ulysse  est  bien  moins  sensible. 
)>  O Hécube , répond-il  ? prêtez  l’oreille  à ma  voix  ; 
))  que  votre  courroux  n’empoisonne  pas  d’inno- 
» centes  paroles.  Je  suis  prêt  ? n’en  doutez  point,  de 
))  vous  sauver  vous-même  5 comme  vous  me  sau- 
» vêtes.  Je  fais  gloire  de  le  publier.  Mais  je  ne 
))  désavouerai  pas  non  plus  ce  que  j’ai  dit  au  conseil 
» assemblé.  Un  des  plus  grands  héros  de  l’armée 
» demande  Polyxène  ; il  faut  la  lui  donner.  C’est 
» l’opprobre  des  états  5 de  souffrir  que  le  brave  et 
» le  lâche  soient  confondus  par  un  partage  égal. 
)>  Achille  , j’en  conviens  ? nous  a paru  mériter  une 
» distinction  ; il  est  mort  en  héros  pour  la  patrie. 
))  Quelle  honte  serait-ce  d’avoir  vaincu  par  lui  ? 
» et  de  l’oublier  après  le  trépas  ? Qu’arriverait-il  ^ 
» dites- moi  ; s’il  s’agissait  d’assembler  de  nouveau 
)>  la  Grèce  pour  une  seconde  expédition  ? Que 
» dirait-on , si  l’on  voyait  les  morts  déshonorés  ? 
» Nepréfèrcrait-onpaslesoindeses  jours  aux  dan- 
» gers  inévitables  de  la  guerre  ? Pour  moi  ? content 
))  de  peu , tandis  que  je  vis  7 je  n’ai  d’ailtre  arnbi- 
» tion  que  celle  de  voir  mon  tombeau  honoré.  » 
( Grande  raison  chez  les  Grecs  ; aussi  'respectait* 
on  extrêmement  les  dernières  volontés  des  mourans 
ou  de  ceux  qu’on  croyait  voir  dans  les  apparitions  ). 
» Si  vous  vous  plaignez  d’un  devoir  dflhirteste  pour 
» vous  ^ songez  que  nous  avons  parmi  nous  des 
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» femmes  et  des  vieillards  aussi  à plaindre  que  vous- 
» méine.  Eh!  combien  d'époux  de  nos  Grecques 
» sont  ensevelis  dans  la  poussière  de  Troie  ! Sup- 
» portez  courageusement  cette  infortune.  Pour 
» nous  , si  nous  faisons  mal  d’honorer  la  bravoure 
» après  le  tre'pas  , nous  consentons  qu’on  blâme  - 
» nos  lumières.  Aussi  bien  les  Troyens  ignorent- 
» ils  l’idée  qu’on  dojy^fLYoir  des  amis  fidèles  , et 
» des  illustres  morts.  L/estime  que  nous  en  faisons . 

» est  ce  qui  rend  la  Grèce  florissante  , et  c’est  le 
» défaut  de  ce  discernement  qui  vous  accable  de 
)>  peines  conformes  à vos  jugemens  peu  équita- 

- » blés.  » / A 

Hécube,  se  voyant  rebutée , se  tourne  vers  Po- 
lyxène  qui  est  présente.  « O ma  fille,  vous- le 
))  voyez , on  rejette  mes  vœux.  C’est  à vous  d’es- 
» sayer  si  vous  aurez  plus  de  pouvoir  qu’ une  mere. 

» Employez  pour  votre  vie  ce  que  la  douleur  a de 
» plus  tendre.  Prosternée  aux  pieds  de  ce  prince 
» inexorable , tachez  d’exciter  dans  son  cœur  quel- 
» que  mouvement  de  pitié.  Saisissez  son  foible  ; il 

)>  est  père.  » * ' 

Polyxène  jette  un  regard  modeste , mais  assuré , 
sur  Ulysse,  etlui  parle  ainsi  : « Je  le  vois , Ulysse  , 

» vous  cachez  votre  main  , vous  détournez  le 
» visage.  ( C’était  pour  empêcher  qu’on  ne  lui  tou^ 
chat  la  main^lle  menton,  coutume  des  supplians). 

» V ous  redoutez  mes  prières  \ ne  craignez  rien  : 


I 


TRAGÉDIE  d’ëURIPIDE.  Iç)5 

» vous  n’entendrez  de  moi  ni  vœux  1 , ni  soupirs  : 
» je  vous  suis.  On  veut  que  je  meure  , et  je  brûle 
» de  mourir.  Non  , je  ne  flétrirai  point  ma  gloire 
j)  par  une  lâche  crainte  de  la  mort.  Eh!  pourquoi 
))  chërirais-je  la  vie  ? Fille  de  roi  , destinée  à des 
)>  rois  , dans  l’espérance  d’un  hymen  aussi  doux 
» qu’illustre,  reine  au  milieu  d’une  cour  de Troyen- 
» nés , semblable  enfin  aux  déesses  , hors  Fim- 
» mortalité,  je  me  vois  aujourd’hui  esclave.  Ce 
» nom  seul  me  fait  aimer  le  trépas.  Réduite  d’ail- 
))  leurs  à devenir  peut-être  le  prix  d’un  maître  cruel 
» qui  daignera  m’acheter,  verrais-je  la  sœur  d’un 
))  Hector  réservée  aux  derniers  emplois  des  plus 
))  vils  esclaves.  » Le  poète  fait  le  détail  de  ces  em- 
plois : cuire  le  pain  , balayer , faire  de  la  toile  ; 
détail  qui,  nous  faisant  regarder  en  pitié  les  siècles 
passés , ne  doit  pourtant  pas  nous  faire  soupçonner 
le  poète  d'avoir  dit  une  impertinence  à ses  spec- 
tateurs. Polyxène  continue:  » Jugée  digne  d’avoir 
» des  rois  pour  époux , je  deviendrais  l’épouse  d’un 
» misérable  acheté  à prix  d’argent.  Non  , non  , je 
))  mourrai  libre,  et  j’emporterai  ma  gloire  aux  cn- 

» fers.  Allons,  Ulysse,  conduisez-moi , immolez- 
• • * 

» moi,  je  ne  vois  plus  d’autre  bonheur  ici  -bas  pour 

» Tolyxène  ! Et  vous  , madame,  n’employez  ni 

))  paroles  , ni  efforts  pour  rompre  ce  dessein.  Lais- 

• * t , 

I ' / 

Grec  : Vous  h* entendrez  point  mon  Jupiter  suppliant , façon  de 
parler  grecque.  ' 

i3.. 


• / 
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» sez-moi  mourir  plutôt  que  de  m’exposer  à des 
.•  » outrages  indignes  de  mon  rang.  Un  cœur  qui 
» n’est  pas  fait  aux  calamites  peut  Lien  les  sup- 
» porter  ; mais  il  lui  en  coûte  trop  pour  s’y  faire,  et 
» la  mort  lui  est  plus  avantageuse  qu’une  vie  qu’il 
» traînerait  dans  le  déshonneur.  » 

Le  chœur  admire  la  noblesse  des  sentimens  que 
fait  éclater  Polyxène.  « Hélas , répond  Hëcube , 
» que  de  douleur  va  suivre  de  si  nobles  sentimens!  » 
Puis,  se  tournant  vers  Ulysse.  « Prince,  si  vous 
» voulez  faire  un  don  agréable  au  fils  de  Pelée, 
»sans  vous  couvrir  d’opprobre,  c’est  moi  et  non 
» ma  fille  qu’il  faut  immoler.  Menez  Hécube  à 
» son  tombeau.  Percez  mon  sein  de  mille  coups. 
))  C’est  moi  qui  ai  donné  le  jour  à Paris , à celui 
» qui  a fait  mourir  Achille.  » 

* ULYSSE. 

. V * 

% 

C’est  Polyxène  et  non  pas  vous  que  demandent 
ses  mânes. 

. . ' HÉCUBE. 

' * . t * 

) 

Eh  î bien , joignez-moi  à ma  fille.  Ce  seront  deux 
"victimes  pour  une. 

* V ? 

. - ; 

ULYSSE.  . 

* 1 . * 1 

C’est  déjà  trop  de  Polyxène,  sans  y joindre 
Hécube.  Que  ne  pouvons-nous  épargner  l’une  et 
l’autre  ! . . , 
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HÉCUBE. 

Non  ? vous  dis-je,  il  le  faut.  Vous  serez  forcé  de 
nous  réunir. 

• ' ULYSSE.  m 

Eh!  qui  m’y  forcera?  Je  ne  connais  point  de 
maître  en  ces  lieux.  .•  . 

. *•  i 

\ • HÉCUBE.  * • 

Ce  sera  moi.  Plus  attachée  à Polyxène  que  le 
lierre  à l’arbre*,  je*ne  la  quitte  point. 

f « - 

ULYSSE. 

Madame,  prenez  des  conseils  plus  salutaire». 

HÉCUBE. 

' * 1 \ 

Je  n’écoute  plus  rien.  Je  ne  livrerai  point  ma 

fille. 

» 

•ULYSSE.  ' 

^ • 

Et  moi,  je  ne  puis  la  laisser  dans  vos  bras. 

. ' 4*  1 ' ' 

* \ 

POLYXÈNE.  . , 

> 

Ecoutez-moi  l’un  et  l’autre.  U lyss£,  n’aigrissez 
point  une  mère  désespérée.  Vous,  ô ma  mère,  cé- 
dez à des  vainqueurs.  Epargnez-vous  l’affront  de 
me  voir  traîner  avec  violence.  ( Le  grec  dit  plus). 
Permettez  que  votre  fille  vous  embrasse  pour  la 
dernière  fois , et  que  pour  la  dernière  fois  elle  vous 
appelle  du  doux  nom  de  mère;  ô ma  mère,  je 
m’en  vais  au  tombeau. 


• V 
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HÉCUBE.  ' , 

Et  je  vivrai  pour  l’esclavage! 

POLYXÈNE. 

, * \ 

Je  ne  verrai  point  cet  hymen  si  justement  at- 

tendu! 

HÉCUBE. 

O fille  malheureuse!  O plus  malheureuse  mère! 

V,  POLYXÈNE; 

Je  vais  donc  être  se'parée  de  vous,  et  reléguée 
dans  les  enfers. 

HÉCUBE. 

Que  ferai-je,  hélas,  pour  terminer  cette  cruelle 
vie?  : 

POLYXÈNE. 

Fille  de  roi , je  vais  mourir  esclave! 

< * 

HÉCUBE. 

«*  : 

Et  moi,  après  avoir  vu  périr  ma  nombreuse 
postérité  1 ! 

POLYXÈNE. 

Que  dirai-je  en  votre  nom  à votre  fils  Hector  et 
à Priam  votre  époux? 

HÉCUBE, 

, * ' « ■<  < 

Dites-leur  que  je  suis  arrivée  au  comble  des 

maux. 

Polyxène  et  Hécube  continuent  ainsi  un  mo- 
ment l’expression  de  leur  douleur,  telle  que  la  dicte 

la  nature.  La  première  fait  les  derniers  adieux  à 

* 

* Grec  ; Cinquante  enfans.. 
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sa  mère  , à Cassandre  sa  sœur , et  à son  frère  Po- 


lydore,  l un  et  l’autre  absens.  A legard  de  Poly- 
dore,  Hécube,  par  un  pressentiment  naturel,  dit 
quelle  ignore  s’il  vit  encore;  et  Polyxène  la  ras- 
sure. Il  ne  faut  point  être  surpris  qu’ Hécube,  quoi- 
qu’arrivée  depuis  trois  jours  dans  la  Chersonèse 
deThrace,  ignore  le  sort  de  Polydore.  Le  roi  Poly- 
mestor  est  supposé  absent  et  à l’extrémité  de  son 
royaume , comme  nous  le  verrons  dans  la  suite. 
Ainsi  Hécube  croit  avec  apparence  que  son  fils  est 
avec  lui1 . Enfin,  Polyxène  dit  à Ulysse.  « Enlevez- 
))  moi  et  me  voilez  la  tête , comme  aux  victimes  ; 
» car  je  sens  que  les  pleurs  d’une  mère  m’attendris- 
))  sent,  et  que  ma  vue  la  consume  de  douleur.  O 
))  lumière  ! je  puis  du  moins  prononcer  ce  nom  , 
>>  car  je  ne  jouis  plus  de  la  chose,  sinon  dans  l’in— 
» tervalle  où  je  me  trouve  entre  le  glaive  et  le  tom- 
» beau  d’Achille;  adieu!  » Hécube  sent  qu’elle  se 
pâme;  elle  appelle  sa  fille,  lui  tend  les  bras,  fart 
d’inutiles  efforts , et  tombe  évanouie  entre  les  mains 
des  femmes  , tandis  qu’Ulysse  emmène  Polyxène. 
Si  l’on  trouve  de  la  cruauté  dans  ces  sacrifices , il 
faut  se  placer  du  moins  dans  la  situation  où  étaient 


1 Hécube  ignore,  a la  vérité,  l’absence  de  Polymestor,.  car  elle 

l’envoie  chercher  par  Une  femme  ; mais  il  n’y  a pas  lieu  d’étre 

surpris  qu’une  captive  n’eût  point  pu  envoyer  vers  lui  sans  l’a- 
' . * ' . 
veu  des  Grecs.  Et  la  plus  grande  crainte  d’Hécube  était  sans  doute 

de  donner  lieu  aux  Grecs  de  soupçonner  l’existence  de  cct  en- 
fant ignoré , et  de  leur  faire  découvrir  sa  retraite. 


I 
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les  Grecs,  à qui  la  superstition  et  la  politique  les 
. rendaient  comme  nécessaires.  Sans  cela  on  ne  peut 
justifier  le  personnage  d’Ulysse. 

Le  choeur  chante  les  strophes  ordinaires  pour 
-exprimer  ses  regrets.  Elles  roulentsur  la  triste  ser- 
vitude que  les  femmes  troyennes  envisagent  avec 
•plus  d horreur  depuis  l’enlèvement  de  Polyxène. 
Ces  strophes  sont  des  plaintes  très- éloquentes,  ex- 
citées par  un  retour  que  la  nature  fait  faire  aux 
.malheureux  sur  eux-mêmes  à la  vue  des  malheurs 
.d’autrui.  H écube  reste  toujours  livrée  à sa  douleur 
* et  couchée  par  terre. 


*\w\rvv\*%\*v\\w*wv\*wv\vvw»  «wuwuwwiuvww  w w mv 


ACTE  IIL 

I 


Talthybius,  officier  d’Agamemnon  1 , vient  la 
trouver  de  la  part  de  son  roi.  Il  demande  au  chœur 
où  elle  peut  être,  et  on  la  lui  montre  dans  l’état  où 
sa  profonde  douleur  la  réduite,  presque  sans  mou- 
vement,  et  enveloppée  dans  ses  voiles.  Frappé  à 
la  vue  d’un  spectacle  si  touchant,  il  s’écrie:  «O 

* V t •'v 

» Jupiter,  que  penser  des  dieux  ! s’intéressent-ils 

» A\ 

» en  effet  aux  mortels  ? Est-on  mal  fondé  à croire 
>)  que  satisfaits  d’ètre  heureux,  ils  abandonnent  le 

•>  . t * 

1 II  se  nomme  hii-méme  le  serviteur  des  Grecs . C’était  un  hér* 
çaut  public,  et  par-lk  meme  aux  ordres  du  chef. 
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'))  reste  au  hasard  ? Quoi  ! c’ est-là  cette  reine  des  ri- 
* ^ . * 
»ches  Phrygiens  ! cette  épousé  de  l’heureux  Priam, 

)>  et:  son  royaume  est  renverse'  ! et  je  la  vois  elle- 

» même  réduite  à l’esclavage^  accablée  d’ennuis  et 

)>  d’années  , privée  d’enfans  , et  couchée  dans  la 

))  poussière!  » Senlimens  impies  : le  système  de  la 

fatalité  répandu  dans  le  peuple  faisait  souffrir  cès 

discours  populaires  , comme  l’effet  d’un  premier 

mouvement  que  le  cœur  désavouait. 

On  exhorte  Hécube  à se  lever.  Elle  ne  se  réveille 

* •'S 

de  son  accablement  que  pour  demander  qui  vient 
encore  insulter  à sa  douleur.  Talthybius  lui  dit 
qu’il  est  envoyé  vers  elle  par  Agamemnon.  « Ah! 
» dit  Héciibe,  vient-on  me  chercher  pour  m’im- 
» moler?  Allons  : me  voici  prête  : conduisez-moi.- — 
» Non  , répond  le  héraut  , c’est  pour  rendre  les  der- 
« niers  devoirs  à votre  fille  déjà  immolée.  » Cette 
affreuse  nouvelle  replonge  Hécube  dans  l’abîme 
de  la  tristesse.  « Comment  avez-vous  pu  l’immoler, 
» cruels  que  vous  êtes  ! » Elle  veut  pourtant  savoir 
un  détail  si  triste  pour  une  mère.  Je  ne  sais  si  cela 
nous  paraîtrait  aujourd’hui  naturel , quelque  tem- 
pérament qu’y  ait  apporté  le  poète.  Car  Hécube 
craint  surtout  qu’on  n’ait  immolé  sa  fille  beaucoup 
moins  aux  mânes  d’Achille,  qu’à  la  politique  et  à 
la  haine  des  G recs.  Talthybius  fait  donc  son  récit 
à la  manière  d’Enée:  • < • 

a ■ > • 

' Infandum  , regina , jubés  renovare  dolorem  ? etc. 
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((  V ous  exigez  de  moi  un  renouvellement  de  dou- 

» leur.  Ce  funeste  spectacle  m’a  coûté  assez  de 
« larmes.  Faut-il  en  verser  encore?  Toute  l’armée 
» était  assemblée  autour  du  tombeau  d’Achille,  où 
« se  devait  faire  le  sacrifice.  Le  fils  de  ce  héros 

• * » • * r * * 

» prend  la  main  de  Polyxène,  et  la  fait  monter  sur 
))  le  tombeau.  J’étais  proche,  aussi  bien  qu’une 
» troupe  de  jeunes  Grecs  choisis  pour  tenir  la  vic- 
« lime.  Le  lils  d’Achille  prend  la  coupe  d’or,  et 
» fait  des  libations  aux  mânes  de  son  père.  Il  me  fait 
« signe  d imposer  à l’assemblée  un  religieuxsilence. 

« J’obéis  ; tout  se  tait.  Alors  il  s’écrie  : 0 fils  de 
« Pelée!  ô mon  père  ! recevez  ces  libations  qui  évo-  \ 
« quent  les  ombres.  Venez  vous  rassasier  du  pur 
« sang  de  cette  victime  que  nous  vous  livrons  toute 
» l’armée  et  moi.  Mais  soyez-nous  favorable  ; dé- 
» tachez  nos  vaisseaux  du  port,  et  donnez-nous  un 
» heureux  retour  dans  nos  patries.  Il  dit,  et  toute 
« l’armée  s’unit  à ses  vœux.  Il  tire  aussitôt  le  cou- 
« teau  sacré,  et  il  ordonne  à ceux  qui  environ- 
« naient  la  victime  de  la  saisir.  Arrêtez,  dit-elle,  ô 
)>  Grecs!  Vous  qui  avez  ravagé  ma  terre  natale, 
«sachez  que  je  meurs  volontairement.  Qu’on  ne 
» m’approche  pas.  Je  vais  me  livrer  au  coup  fatal! 

, « Laissez-moi  mourir  libre,  au  nom  des  dieux. 

« Reine,  je  rougirais  de  paraître  aux  enfers  en  qua- 

« lité  d’esclave.  L’assemblée  s émeut;  Agamemnon 

• # 

1 Néoptolèmc,  ^ ; 
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)>  lui-même  commande  qu’on  cesse  de  retenir  Po- 
)>  lyxène.  Elle  l’entend , et  se  voyant  libre,  elle 
» déchiré  ses  vétemens  , découvre  son  sein , flécliit 
» le  genou,  et  tient  ce  discours  capable  d’attendrir 
))  des  rochers  : Jeune  prince , voici  mon  sein  et  ma 
» tête.  Choisis  : frappe  ; me  voilà  prête.  Le  fils  d’A- 
» chille  tout  éperdu , et  sans  trop  savoir  ce  qu’il 
» veut  ou  ne  veut  pas,  détourne  les  yeux  ; il  ba- 
)>  lance;  il  frappe.  Incontinent  des  ruisseaux  de 
’ ))  sans  coulent,...  » 


-r  .» 


Elle  tombe,  et  tombant  range  ses  vétemens, 

Dernier  trait  de  pudeur  à ses  derniers  momens. 

- ‘ **r 

La  Fontaine  , Filles  de  Minée . 


Ces  deux  vers  de  la  Fontaine  , qui  expriment  la 
mort  de  Thisbe' , sont  la  plus  fidèle  traduction  du 
passage  d’Euripide.  Talthybius  ajoute  que  l’assem- 
blée, remplie  d’admiration  et  de  pitié  pour  Po- 
lyxène , s’est  mise  à lui  dresser  un  bûcher , et  à 
faire , comme  de  concert , d^s  présens  pour  la 
pompe  funèbre.  Cette  nouvelle  semble  dissiper 
l’horreur  dont  Hécube  était  saisie  en  apprenant 
la  mort  de  sa  fille.  Elle  prononce  même  une  petite 
tirade  de  morale  sur  la  noblesse  des  sentimens  qui 
se  conserve  toujours , même  dans  l’adversité.  « Est- 
« ce  à l’éducation;  est-ce  à la  naissance,  dit-elle, 
» quon  doit  ces  sentimens?  etc.  » Puis  elle  s’aper- 
çoit quelle  moralise  un  peu  hors  de  propos.  Elle 
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a raison  : mais  les  Grecs  aimaient  beaucoup  les  sen- 
tences morales.  Ils  en  voulaient  partout.  «Allez, 
«dit  alors  Ilécube  à Taltbybius,  et  dites  aux 
» Grecs  qu’ils  écartent  de  la  victime  la  foule  du 
» peuple.  » Elle  ordonne  aussi  à une  de  ses  femmes 
d’aller  puiser  de  l’eau  sur  les  bords  delà  mer  pour 
laver  le  corps  de  Polyxène;  et,  comme  les  der- 
niers devoirs  étaient  infiniment  précieux  chez  les 
anciens  , elle  songe  comment  elle  pourra  les  ren- 
dre à sa  fille  avec  quelque  dëcence  , et  d’où  elle 
pourra  tirer  le  reste  des  dons  funéraires  qu’on  de- 
vait mettre  dans  les  tombeaux  « suivant  l’usa<re 
Elle  se  résout  à prier  les  dames  troyennes  , ses 
compagnes  de  captivité,  de  lui  donner  le  peu  de 
bijoux  dor  et  d habits  quelles  auront  pu  dérober 
a la  rapacité  des  vainqueurs.  Cela  lui  donne  lieu 
de  jeter  un  soupir  sur  son  opulence  passée , qu’elle 
compare  avec  sa  disette  présente  : tandis  quelle  est 
en  humeur  de  morale,  elle  conclut  que  les  hon- 
neurs et  les  richesses  ne  sont  que  vanité  pure  , et 
que  celui-là  seul  est  heureux  qui  donne  le  moins 
de  prise  aux  revers.  Le  chœur  continue  la  morale 
en  trois  strophes  3 . 


* Voy.  Iphigénie  en  Aulide , et  Alceste. 

1 Le  défaut  que  parodie  le  P.  Brumoy  dans  cet  extrait  est  réel  ; 
cependant  il  est  rendu  plus  sensible  par  les  expressions  triviales 
qu  il  a sans  doute  employées  à dessein,  telles  que  « une  tirade 
a de  morale,  en  humeur  de  morale,  etc.  » L’équité  veut  qu’on 
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« ACTE  IV. 
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La  femme  qu’ Hécube  avait  envoyée  à la  mer 
pour  y puiser  de  l’eau  , revient  annoncer  de  nou- 
veaux malheurs.  Hécube  sort  de  son  appartement;  • 
et  celte  femme,  qui  apporte  un  cadavre  voilé,  l’ap- 
pelle la  plus  infortunée  des  mortelles.  Hécube  croit 
qu’on  lui  envoie  le  corps  de  Polyxène  ; et  cette  er- 
reur cause  une  suspension  qui  intéresse.  On  la 

détrompe.  « Serait-ce  donc  Cassandre , dit-elle  ? 

* • » « 

» — Non,  dit  la  suivante.»  Aussitôt  elle  découvre 
le  corps.  Il  se  trouve  que  c'est  celui  de  Polydore , 
qu’ Hécube  reconnaît.  Sa  douleur  n’a  plus  de  bor- 
nes. C’est  une  fureur  véritable.  Aussi  la  mesure  * 
des  vers  change-t-elle  ; et  il  y a apparence  que  le  . 
reste  de  cette  scène  était  en  partie  chanté,  ou  du 
moins  accompagné  d’instrumens  pour  animer  les 
acteurs , comme  on  le  voit  dans  plusieurs  autres 
tragédies  grecques  , où  les  scènes  extrêmement 
passionnées  sont  parsemées  de  strophes , ainsi  que 
les  intermèdes  des  actes. 

La  suivante  dit  qu  elle  a trouvé  le  corps  de  Po- 
lydore sur  le  bord  de  la  mer  qui  l’avait* rejeté  de. 

juge  l'auteur  sur  ses  expressions,  ou  du  moins  sur  ses  expressions 
traduites,  et  non  extraites  et  parodiées,  même  par  un  homme  de 
goût.  . * ’ . <* 
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son  sein.  Hécube  se  souvient  alors  du  songe  qu’elle 
a eu  la  nuit  précédente.  Elle  ne  doute  plus  que 
Polymestor  n’ait  fait  périr  son  fils  pour  s’emparer 
des  trésors  de  Troie.  Le  choeur,  intéressé  dans 
toute  cette  scène  , voit  paraître  Agamemnon , et 
se  tait.  > 

Ce  roi  vient  prier  Hécube  d’ensevelir  au  plutôt 
Polyxène , et  il  s’étonne  de  son  délai.  C’était  le 
devoir  d’une  mère  ou  du  plus  proche  parent.  Aga- 
memnon , en  se  détournant,  aperçoit. le  cadavre. 
11  reconnaît  à l’habillement  que  c’est  un  Troyen 
qu’on  a tué.  Hécube  à part  balance  si  elle  se  jettera 
aux  pieds  d Agamemnon  , pour  lé  supplier  de 
prendre  en  main  ses  intérêts  contre  la  violence  de 
Polymestor;  un  reste  de  fierté  de  reine,  et  la 
crainte  d’un  refus  la  font  balancer.  L’humanité  du 
roi,  la  soif  de  la  vengeance,  et  l’intérêt  d’un  fils 

si  cruellement  massacré,  l’emportent.  Elle  tombe 

« 

aux  genoux  du  roi  de  Mycènes.  « Que  demandez- 
» vous , dit-il?  La  liberté?  Elle  vous  est  accordée.» 

Il  pouvait  la  lui  donner  comme  chef  de  l’armée 

% 

grecque.  » Non,  répond  Hécube  , la  captivité  me 
» sera  douce,  dût-elle  durer  autant  que  ma  vie, 

» pourvu  quejé  sois  vengée.  Vous  voyez  ce  cada- 
» vre  ; c’est  mon  fils.  » Elle  lui  raconte  l’histoire 

*•  • - - - j 

de  Polydore  ,et  la  trahison  de  Polymestor.  L’uni- 
que faveur  quelle  demande,  c’est  qu’on  lui  aide 
a se  venger  de  ce  roi  perfide  qui  a violé  les  droits 
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les  plus  sacre's  de  l’hospilalita  et  de  l’amitié,  pour 
satisfaire  son  avarice.  Agamemnon  paraît  balancer. 
» Vous  hésitez,  dit-elle  ; ah!  reine  infortunée, 
» j’aurai  perdu  mes  vœux  et  ma  vengeance!  » Il  y 
a encore  ici  une  de  ces  sentences  si  chères  aux 
Grecs , et  si  soigneusement  remarquées  par  les 
commentateurs.  «Eh!  pourquoi  cultiver  tant  les 
» autres  arts  , et  ne  pas  employer  tous  ses  soins  à 
» trouver  l’art  d’obtenir  tout  par  la  persuasion  ? » 
Il  est  vrai  qu’à  cette  sentence  près , qui  ne  serait 
pas  de  notre  goût.  Hécube  emploie  tout  ce  que 
la  nature  peut  suggérer  de  plus  passionné  pour 
toucher  son  vainqueur.  C’est  une  captive,  autre- 
fois reine,  qui  le  supplie;  c’est  une  mère  dont  on 
a égorgé  impunément  les  enfans  ; c’est  contre  un 
traître  qu  elle  implore  la  justice  d’un  ennemi  gé- 
néreux. Les  hommes  , les  dieux  et  le  corps  quelle 
lui  montre  la  demandent  pour  elle.  Troie  encore 
fumante  se  présente  à son  souvenir  ; comme  dans 
l’ Andromaque  de  Racine,  qui  a suivi  ces  images 
et  imité  ce  morceau  : 

Seigneur,  voyez  Tétât  où  vous  me  réduisez; 

J'ai  vu  mon  père  mort , et  nos  murs  embrasés. 

J’ai  vu  trancher  les  jours  de  ma  famille  entière  , 

Et  mon  époux  sanglant  traîné  dans  la  poussière.. 
Son  fils  seul  avec  moi  réservé  pour  les  fers. 

Mais  que  ne  peut  un  fils!  etc. 

Racine  , Andromaque  , act.  III  ? sc.  6. 


0 

r 


% 


208  - ' IfÉCUBÈ  , 

La  scène  entière  de  Racine  est  précisément  la 
meme  que  celle  d’Euripide.  Meme  embarras  , mè- 
mè situation  d’ Hécube  et  d’Andromaque,  meme 
ardeur  dans  chacune  de  fléchir,  l’une  Agamemnon* 
l’autre  Pyrrhus.  Enfin,  pour  dernier  effort,  Hécube 
dompte  sa  plus  vive  répugnance,  et  remontre  à 
Agamemnon  que  Cassandre  est  sa  captive,  et  son 
épouse  1 . C’est  par  ce  tendre  nom , qui  coûte  si 
cher  cà  la  fille  et  à la  mère,  qu’Hécube  tache  de 
l’ébranler.  Elle  voudrait  que  tout  dans  elle  prît  la 
parole  : ses  mains  , sa  démarche  , ses  cheveux 
blancs , et  que , par  autant  de  voix  éloquentes  , tout 
exprimât  la  vivacité  de  sa  douleur. 

Agamemnon  l’écoute  en  silence  et  d’un  air  ré- 
veur.  Emu  d’une  compassion  noble,  il  ne  peut  lui  * 
refuser  son  secours  contre  Polymestor.  Mais  une 
crainte  politique  l’inquiète.  Il  voudrait  ne  paraître 
pas  immoler  ce  prince  à l’amour  de  Cassandre. 
Qu’en  dirait  la  Grèce  assemblée  ? Polymestor  est 
son  allié  : Polydore  est  censé  son  ennemi.  Les  sen-* 
timens  d’une  mère  ne  passent  point  dans  les  cœurs 
d’une  armée,  et  les  intérêts  de  l’une  sont  bien 
différens  de  ceux  de  l’autre.  En  un  mot,  il  ne  veut 
point  s’attirer  l’indignation  des  Grecs.  « Hélas! 

• )>  s’écrie  Hécube,  personne  n’est  donc  libre,  si  les 

• • # • • 
e * » 1 

' 1 1 

x Son  amante.  H est  vrai  qu’Hécube  dit  à Agamemnon  que  Po- 
ïydorc  est  son  beau-frère,  afin  de  le  toucher,  et  de  relever  par 
cette  expression  une  alliance  moins  honorable. 
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))  rois  ne  le  spnt  pas!  L’homme  est  donc  esclave 
» des  richesses  ou  de  l’éclat!  De  vains  égards  pour 
))  une  multitude  insensée  ou  pour  de  chimériques 
))  lois  étouffent  donc  l’humanité  et  les  mœurs  ! Eh  ! 
))  bien  ? ajoute-t-elle,  si  vous  ne  craignez  que  les 
» bruits  de  la  Grèce,  je  vous  délivre  de  celte  crainte. 
» Je  ne  vous  prie  plus  de  servir  ma  vengeance. 
» Soyez  en  seulement  le  dépositaire  : gardez  mon 
))  secret  ; et  si , durant  l’effort  que  je  médite,  il 
» arrive  quelque  émeute  , arrêtez  en  le  cours , 
» sans  paraître  agir  en  ma  faveur.  Du  reste,  l^issez- 
» moi  le  soin  de  me  venger.  Eh!  comment  vous 
» vengerez-vous  , dit  Àgamcmnon?  — Par  des  fem- 
» mes,  répond-elle.  Faites  seulement  que  celle-ci 
» ( c’est  une  d entr’elles  ) puisse  traverser  le  camp 
» en  sûreté.  » Elle  lui  donne  ordre  aussitôt  d’aller 
de  sa  part  prier  Polymestor  de  venir  la  trouver 

ê 

pour  un  intérêt  commun.  A l’égard  de  la  cérémo- 
nie funèbre,  elle  la  diffère  après  sa  vengeance. 

Agamemnon  entre  dans  ses  desseins,  et  se  retire 
en  terminant  l’acte,  qui  est  suivi  de  l’intermède 
chanté  par  le  chœur.  Il  roule  sur  le  saccagement 
de  Troie  et  sur  l’esclavage  des  Troyennes.  Il  y a 
des  strophes  admirables  ; mais  elles  perdraient  à 
être  séparées. 
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ACTE  V.  . .. 
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Polymestor , ancien  ami  de  Priam  et  d’Hécube? 
prend  ici  ce  personnage,  parce  qu’il  croit  son  crime 
enseveli  dans  les  flots  avec  Polydore.  Il  salue  H é- 
cube,  plaint  son  sort,  s’excuse  sur  son  de'lai  à la 
voir  depuis  trois  jours  qu’elle  est  arrivée  dans  ses 
étals.  Mais  des  affaires  d’état  le  retenaient  dans  le 
fond  de  la  Thrace;  et  il  se  rendait  vers  elle  lors- 
qu’il ? rencontré  la  personne  qui  venait  le  cher- 
cher de  la  part  d’Hécuhe.  Cette  princesse  feint  d’i- 
gnorer sa  perfidie.  « Je  rougis,  dit-elle,  de  lever 
» les  yeux  sur  vous  étant  ce  que  j’ai  été.  » Elle 
joint  à cette  honte  naturelle  une  raison  qui  doit 
paraître  bien  étrange  pour  notre  siècle.  C’est  qu’il 

n’est  pas  permis  à une  femme  de  regarder  un  homme 

en  face.  « Que  voulez-vous  de  moi,  dit  le  roi  ? » 
Hécube  lui  fait  entendre  qu’elle  a un  secret  im- 
portant à lui  confier,  aussi  bien  qu’à  ses  enfans. 
Polymestor  fait  écarter  sa  suite,  et  jure  qu  il  est 
disposé  à tout  faire  en  faveur  des  amis  malheu- 
reux. Hécube  commence  par  lui  demander  si  Po- 
lydore vit  : « Oui,  répond  le  parjure , et  du  moins 
^ " » vous  n’ètes  pas  malheureuse  en  ce  point.  » 

* -i.  HÉCUBE.  . . 

r.  * Se  souvient-il  toujours  d’une  mère? 
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POLYMESTOR. 


Il  voulait  venir  secrètement  vers  vous. 

I , V 

f V'  • '•  , : • 

HF.CUBE. 


• * M •.  / 


\ j*..- 

‘■N 


» 

>T  r .• 

■ 

. v't>  * 

f*  v*: 


El  les  trésors  qu’on  vous  avait  confies? 

. POLYMESTOR. 

* I y 4,  ' '•# 

Ils  sont  en  sûreté  dans  mon  palais. 

• ‘ .*  ‘ : ■ • " - ’ • ■ 

HECÜBE.  - 

> t 

• Continuez  d’en  être  fidèle  dépositaire. 

Cest  ainsi  que  cet  entretien  est  conduit.  Poly?* 
mestor,  curieux  de  savoir  le  secret  dont  on  l?a 
flatté  , veut  écarter  ses  enfans.  « Non , dit  Hccubo, 
» il  faut  qu’ils  soient  présens.  » Elle  parle  de  nou- 
veaux trésors  cachés,  dit- elle,  sous  un  marbre 
noir  dans  les  débris  du  temple  de  Minerve,  à Troie, 
et  dont  il  faut  que  les  enfans  de  Polymestor  soient 
instruits  en  cas  que  leur  père  vint  à mourir.  Elle 
parle,  de  plus,  de  quelque  argent  qu’elle  a sauvé 
dans  sa  fuite,  et  quelle  feint  de  vouloir  lui  confier. 
Sur  cet  appat  séduisant,  il  entre  dans  fapparte- 
ment  où  les  Troyenncs  l attcndent,  et  la  reine,  en 
l’introduisant,  lui  dit  ces  paroles  ambiguës  : « En- 
» trez,  faites  ce  qui  convient;  puis  vous  relonr- 
» nerez  avec  vos  enfans  au  lieu  où  vous  avez  laissé 
)>  mon  fils.  » 

Le  chœur,  témoin  de  ce  piège  tendu  au  roi  de 
Thrace,  en  attend  l’issue,  qui  ne  tarde  guère;  car 
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peu  après  quil  est  entré  Ton  entend  des  cris.  « Ah, 
» Ton  me  perce  les  yeux!  » En  effet,  toutes  les  fem- 
mes se  jettent  sur  lui  avec  des  fuseaux  ou  des  ai- 
guilles, et  l’aveuglent,  tandis  qu’Hécube  tue  les 
deux  enfans  de  son  perfide  allié.  Ce  mouvement, 
qui  ne  se  voit  point,  est  exprimé  très-vivement  et 
en  fort  peu  de  mots , en  partie  par  le  chœur,  et  en 
partie  par  des  voix  quon  entend  avec  le  bruit.  Hé- 
cube  sort  : à l’instant  le  palais  s’ouvre  : on  toit  les 
corps  des  enfans  de  Polymestor  étendus;  et  lui- 
même , devenu  furieux , court  cà  et  là , sans  tenir 
de  route  assurée.  Il  poursuit  en  vain  les  femmes 
qui  l’ont  assassiné;  il  appelle  à son  secours  les 
Grecs,  les  Atrides  et  toute  l’armée.  Ce  sont  là  de 
ces  situations  que  nos  vers  alexandrins  ne  peuvent 
exprimer.  Le  changement  de  versification  que  les 
Grecs  se  permettaient,  rendent  ces  sortes  de  jeux 
naturels,  vifs  et  incapables  d’aucune  traduction 
supportable.  ’ 

Agahiemnon  accourt  aux  cris  de  Polymestor.  Il 
feint  d’être  étonné  de  ce  bruit , comme  s’il  en  igno- 
rait la  cause.  Polymestor  qu’il  trouve  dans  le  même 
état  où  l’on  a vu  OEdipe  dans  Sophocle,  lui  dit  : 
« Vous  voyez  l’état  où  je  suis.  C’est  Hécube  et  ses 
» compagnes  qui  m’ont  traité  ainsi.»  Agamemnon, 
continuant  de  feindre,  appelle  Hécube,  qui  se 
présente  fièrement  et  qui  jouit  de  sa  vengeance. Po* 
lymestor  veut  se  jeter  sur  elle  ; chose  qui  nous  cho- 
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qtierait  extrêmement,  quoiqu’ exprimée  d’une  ma- 
nière tragique.  Agamemnon,  en  grand  roi  dont 
l’autorité  s’étend  sur  les  alliés  mêmes , arrête  sa 
fureur  : il  se  fait  l’arbitre  d’un  différend  si  extraor-  J 
„ dinaire  ; il  veut  entendre  les  raisons  de  part  et  d au- 
tre, et  les  peser  en  juge  souverain.  Polymestor  y 
consent,  et  parle  lepremier.  «Il s’agit dePolydore, 

» le  dernier  gage  de  l’hymen  d’Hécube.  Priam  qui 
» commençait  à craindre  pour  Troie,  me  le  confia, 

» et  je  conviens  que  je  l’ai  fait  mourir.  Mais  jugez 
» de  mes  raisons  : sa  mort  était  un  coup  d’état  pour 
))  les  Grecs  et  pour  moi.  J’appréhendai , je  l’avoue, 

)>  que  cet  enfant  ne  recueillît  un  jour  les  débris  de 
))  Troie;  qu’il  ne  tirât  de  ses  cendres  ce  royaume 
» dangereux  ; que  les  Grecs  irrités  ne  fissent  une 
» seconde  expédition  fatale  à la  Thrace;  et  qu’ils 
)>  ne  revinssent  envelopper  mes  étals  dans  les  rui- 
»nes  d’une  seconde  Troie  que  j’aurais  ressuscitée. 

» Hécube  a su  la  mort  de  son  fils  ; elle  nt’a  con- 

• ?_} 

» duit  dans  le  piège , sous  prétexte  de  m’indiquer  ‘ 

» je  ne  sais  quels  trésors  imaginaires.  Elle  m’attire 
» seul  dans  le  fond  de  ce  palais.  A peine  étais- je 
» assis  que  je  me  vois  environné  de  femmes  qui , 

» feignant  d’admirer  l’éclat  de  mes  vêtemens  et 
» mon  javelot , me  désarment  et  me  dépouillent. 

» Les  autres  prennent  mes  enfans,  les  caressent  et 
» se  les  donnent  de  main  en  main  pour  les  écarter 
» loin  de  moi.  Tout  à coup  , les  inhumaines,  pas-* 
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» sant  des  caresses  à la  fureur,  font  briller  des- 

• * 

» poignards  cachés  sous  leurs  roLes , et  immolent 
» mes  enfans  à mes  yeux.  Celles  qui  m’amusaient 
))  me  saisissent  les  pieds  et  les  mains,  et  m’arrêtent 
))  par  les  cheveux,  malgré  mes  efforts  pour  secourir 
))  mes  fils.  Contraint  de  céder  au  nombre,  je  de- 
i)  viens  moi-même  l’objet  de  leur  barbarie.  Elles 
))  me  percent  les  yeux  à coups  d’aiguilles,  et  s’en- 
))  fuient  incontinent.  Livré  à moi-même  et  à mon 
» désespoir,  je  les  poursuis  à mon  tour,  je  brise, 

))  je  renverse  tout  ce  qui  s’oppose  à moi  ; mais  en 
)>  vain.  Voilà  ce  que  votre  intérêt  et  le  meurtre  de 
» voire  ennemi  m’attire  de  honte  et  d’horreurs.  » 

Il  finit  en  maudissant  les  femmes  : « Oui,  je  ras- 
» semble  aujourd’hui  sur  ce  sexe  toutes  les  male- 

» dictions  faites  et  à faire.  La  mer  ni  la  terre  n’ont 

• , 

))  rien  produit  de  si  détestable,  etc.  » Le  merveil- 

i 

leux  est  que  le  chœur,  qui  est  composé  de  femmes, 
relève  sérieusement  cette  dernière  boutade  d’un 
furieux,  en  disant  : « Qu’il  a tort  d’en  croire  sa 
» fureur  contre  toutes  les  femmes,  et  qu’il  en  est 
» de  vertueuses,  s’il  yen  a grand  nombre  de  mau- 
vaises. » C’est  Euripide  qui  parle  , poète  (comme 
on  la  remarqué,  et  comme  on  le  verra  de  plus  en 
plus  ) , aussi  peu  galant  dans  ses  poésies  que  Ra- 
cine , son  imitateur,  affectait  de  l’être. 

Hécube  commence  son  plaidoyer  par  une  sen- 
tence sur  l’éloquence.  Elle  trouve  horrible  que  les  , 
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hommes  s’en  fassent  un  art  poui  seivii  1 injustice. 
Puis,  se  tournant  vers  Poly mes tor  : «De  quel  front, 

» dit-elle,  osez-vous  dire  que  c’est  en  faveur  d’A- 
» gamemnon  et  des  G recs  que  vous  avez  tue  mon 
» fils?  Non,  non,  des  barbares  1 ne  peuvent  lier 
» de  véritable  société  avec  les  Grecs.  Mais  quelle 
» faveur  espériez-vous  d’eux?  Les  nœuds  du  sang 
» ou  le  désir  de  leur  alliance  vous  ont  peut-être 
« porté  à ce  crime.  La  crainte  de  leur  vengeance 
» vous  a peut-être  alarmé.  Qui  croyez-vous  per- 
» suadcr  par  de  pareilles  excuses  ? Avouez-le  j c est 
« votre  avarice  qui  m’a  ravi  mon  fils.  Si  cest  lin- 
» térêl  d’Agamemnon  qui  a guidé  vos  coups,  fal- 
» lait-il  attendre  si  tard?  Pourquoi  nelui  avez-vous 
» pas  sacrifié  Polydore,  ou  pourquoi  ne  lavez- 
))  vous  pas  livré  aux  Grecs,  tandis  que  Troie  sub- 
» sistait,  que  Priam  vivait  encore  , et  que  la  lance 
))  d’Hector  était  encore  formidable?  Deviez-vous 
» attendre  que  mes  états  fussent  renversés  et  Troie 
» réduite  en  cendres , pour  immoler  un  enfant  qui 
» était  entre  vos  mains  sur  la  foi  de  1 hospitalité? 

)>  Levons  tous  les  voiles  dont  vous  tachez  de  cou- 
» vrir  la  noirceur  de  cet  attentat.  Vous  étiez  ami , 
» des  Grecs , dites-vous  ; je  le  veux.  Cet  or  que 

1 Ce  trait  fait  sans  doute  allusion  k quelque  infidélité  des  bar- 
bares alliés  avec  le3  Grecs  durant  la  guerre  du  Pelopoçese. 

Cette  supposition  est  inutile.  Il  suffisait  que  les  Thraces  fussent 
étrangers  aux  yeux  des  Grecs  , pour  être  qualifiés  ici  de  Barbares. 
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» vous  avouez  n’étre  pas  à vous  , il  fallait  donc  le 
» distribuer  à des  guerriers  épuisés  et  éloignés  de 
» leur  patrie.  Mais,  loin  de  leur  en  faire  part, 
» vous  le  gardez  en  secret  dans  votre  palais.  Quelle 
))  gloire  eùt-ce  été  pour  vous  de  me  rendre  mon 
» fils  , conservé  par  les  soins  de  l’amitié , et  de  me 
» le  rendre  dans  un  temps  qui  distingue  les  vrais 
))  amis  par  une  fidélité  indépendante  de  la  fortune! 
» Quel  appui  n’eussiez-vous  pas  trouvé  dans  Po- 
» ly dore, si,  devenu  heureux  par  vos  soins,  il  vous 
» eût  vu  à son  tour  dans  1 adversité!  Il  aurait  été 
» pour  vous  une  ressource,  un  trésor  plus  solide 
» que  ceux  qui  vous  ont  ébloui.  Malheureux,  où 
n en  êtes-vous  réduit?  V ous  ne  gagnez  point  Aga- 
» memnon,  vous  perdez  les  trésors  usurpés,  vos 
)>  enfans  et  la  lumière  du  jour.  Pour  vous,  Aga- 
» memnon,  j ose  le  déclarer,  si  vous  soutenez  Po- 
» lymeslor,  vous  serez  l’appui  d’un  coupable  , qui 
))  a violé  la  foi  publique,  et  foulé  aux  pieds  les  lois 
» les  plus  sacrées;  vous  passerez  pour  le  défenseur 
» des  attentats  et  des  forfaits.  Je  me  tais  pour  ne 
» paraître  pas  faire  la  loi  à mes  maîtres.  » 

Après  une  réflexion  du  chœur  sur  la  force  de  la 
vérité  qui  seule  fait  le  nerf  de  l’éloquence,  Aga- 
memnon  parle  en  juge,  et  prononce  avec  beaucoup 
de  dignité,  mais  en  peu  de  mots,  contre  Polymestor 
dont  il  a découvert  l’artifice.  Ainsi , la  vengeance 
d’Hécube  est  autorisée , et  le  crime  puni.  Poly- 
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mestor  confondu  lance  des  imprécations  contre 
Hécube  et  Agamemnon  , imprécations  qui  doivent 
avoir  leur  effet.  A lune  il  prédit  quelle  sera  chan- 
gée en  chienne  furieuse,  et  précipitée  dans  la  mer, 
ce  que  la  fable  justifie  ; à l’autre,  que  Cassandre 
sera  égorgée  par  Clytemnestre,  et  que  lui-méme  • 
ne  sera  pas  épargné  par  sa  barbare  épouse.  L/évè- 
nement le  montra  dans  la  suite.  La  superstition 
des  anciens  leur  faisait  regarder  avec  frayeur  et 
comme  des  présages  terribles , ces  sortes  de  malé- 
dictions sorties  de  la  bouche  des  malheureux. 

• • • * 

C’est  pourquoi  Agamemnon , quoiqu’il  paraisse 
les  mépriser,  fait  enlever  Polymeslor , et  le  con- 
damne à être  relégué  dans  une  île  déserte.  Cepen- 
dant le  vent  favorable  souffle , la  flotte  se  dispose 
à sortir  du  port , et  la  pièce  finit. 

Erasme  l a traduite  en  vers  latins  comme  une 
des  plus  belles  d’Euridipe  ; et  Lodovico  Dolce  l’a 
mise  envers  italiens , jusqu’à  imiter  la  mesure  des 
grands  et  des  petits  vers.  Comme  ils  n’y  ont  rien 
changé  du  tout,  nous  n’en  dirons  pas  davantage  ; 
l’édition  italienne  a été  faite  à Venise  en  i568.  Il  est 
inutile  encore  d’observer  la  duplicité  d’action  , qui 
est  visible,  et  les  endroits  qui  choquent  évidem- 
ment nos  mœurs.  Le  tragiquesingulierde  ce  poème 
efface  tout  cela  dans  lesprit  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
prévenus  contre  les  anciens  ; mais  je  doute  qu’il  pût 
se  soutenir  dans  une  traduction  suivie  et  entière* 
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PERSONNAGES. 

L’OMBRE  DE  POLYDORE , fils  de  Priam. 
HÉCUBE',  veuve  de  Priam. 

PO LYXÈNE,  fille  d’Hecube. 

POLYMESTOR  , roi  de  Thrace. 
AGAMEMNON. 

ULYSSE. 

TALTHY BIUS , héraut  des  Grecs. 

UNE  FEMME  ou  ESCLAVE  1 de  la  suite  ' 
TROYENNES  CAPTIVES  , I d’Hécube. 

UE  CHOEUR  ? compose  de  Troyennes  captives^ 


I.a  scène  est  dans  la  Chersenèse  de  Tlirtce , près  de  la  mer, 
dans  le  camp  des  Grecs  , à l’entrée  de  la  tente  des  Troyenncs 
captives.  v . 


HECUBE, 


TRAGEDIE  D’EURIPIDE. 

* ' w 

UWAAMU%^»»V 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

...  *'  . 

i/OMBRE  DE  POLTDORE  > seule. 

J’ai  quitte  la  retraite  des  morts  , et  les  portes  du 
sombre  empire  où  Pluton  règne  loin  des  dieux.  Je 
suis  Polydore,néd’Hécube,filledeCissée;  Priam 
fut  mon  père.  Quand  la  capita^de  la  Pbrygie  fut 
menacée,  craignant  de  la  voir  tomber  sous  le  fer 
des  Grecs,  il  m’envoya  secrètement  hors  des  con- 
fins de  la  Troade,  chez  Polymestor  de  Thrace, 
son  hôte,  qui  cultive  les  plaines  fertiles  de  la  Cher- 
sonèse,  et  tient  sous  son  sceptre  ce  peuple  ami 
des  fiers  coursiers.  En  me  confiant  à ses  soins,  mon 
père  lui  remit  en  secret  beaucoup  d’or , afin  que 
si  les  murs  d’Ilion  devaient  tomber,  ceux  de  ses 
enfans  qui  vivraient  encore  ne  fussent  pas  dans  le 
besoin.  J’étais  le  dernier  des  enfans  de  Priam , et 
cest  pour  cela  qu’il  m’éloigna  de  Troie.  Je  n’étais 
pas  en  état  de  soutenir  le  poids  d’une  armure,  ni 
de  porter  une  lance  de  mon  jeune  bras.  Aussi  long- 
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temps  que  l’empire  Phrygien  subsista  , et  que  les 
remparts  de  Troie  demeurèrent  inébranlables, 
aussi  long-temps  qu  Hector  mon  frère  put  signaler 
son  courage , élevé  par  les  soins  de  l’hôte  de  mon 
père,  je  croissais  dans  son  palais,  ainsi  qu’un  ten- 
dre rejeton.  Mais,  dès  que  Troie,  dès  qu’Hector 
ne  fut  plus,  quand  les  foyers  de  mes  aïeux  eurent 
été  renversés , et  que  Priam  lui-méme  fut  tombé 
aux  pieds  des  saints  autels  x,  immolé  par  la  main 
du  sanguinaire  fils  d’Achille;  l’hôte  et  l’ami  de  mon 
père  me  massacra  sans  pitié , et  jeta  mon  cadavre 
dans  les  flots,  pour  jouir  en  paix  de  mes  trésors. 
Triste  jouet  des  vagues  agitées , je  demeure  étendu 
sur  le  rivage , sans  obtenir  ni  larmes  ni  sépulture. 
Maintenant  j’abai^onne  mon  corps  pour  m’atta- 
cher à Hécube,  mere  tendre  et  chérie.  Déjà  trois 
jours  se  sont  écoulés,  depuis  que  je  me  suis  élevé 
dans  les  airs  ; c’est  le  temps  que  cette  infortunée 
mère,  après  avoir  quitté  Troie , a passé  sur  ce  ri- 
vage de  la  Chers onèse.  Tous  les  Grecs  , tran- 
quilles sur  ces  bords,  demeurent  auprès  de  leurs 
vaisseaux  immobiles  ; le  fils  de  Pélée  leur  est  ap- 
paru sur  son  tombeau , et  retient  ces  guerriers  prêts 

*«Aux  pieds  des  saints  autels,  ou  du  saint  autel.  » Littéralement: 
» De  l'autel  bâti  par  un  dieu,  ou  bien,  élevé  aux  dieux  par  les 
» Troyens.  » M.  Bclin  croit  que  ce  mot  exprime  l’idée  que  Priam 
avait  élevé  cet  autel  de  ses  propres  mains  : cette  conjecture  est  heu- 
reuse , et  rappelle  l’expression  de  Virgile  : « Quas  ipse  sacraverat 

v aras.  » 

» ' » 
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à retourner  dans  leur  patrie.  Il  veut,  pour  prix 
de  ses  travaux , qu’on  immole  ma  sœur  Polyxène 
sur  sa  tombe.  Il  obtiendra  sa  demande  ; les  Grecs , 
qui  chérissent  sa  mémoire , ne  lui  refuseront  pas 
cette  offrande , et  le  sort  a marqué  ce  jour  pour  les 
funérailles  de  ma  sœur.  Ma  mère  aura  aujourd'hui 
sous  les  yeux  les  corps  de  ses  deux  enfans  : je  pa- 
raîtrai poussé  par  les  flots  jusqu’aux  pieds  d une 
esclave,  afin  d’obtenir  la  sépulture.  Car  j’ai  de- 
mandé aux  puissances  infernales  d’obtenir  un 
tombeau,  et  d’ètre  rendu  aux  mains  de  ma  mère. 
Ainsi  mes  vœux  seront  accomplis,  et  je  m’éloigne- 
rai de  cette  infortunée  qui  gémit  sous  le  poids  des 
ans. — Hécube!  — Elle  traverse  la  tente  d’Aga- 
memnon  1 , épouvantée  par  mon  appparition.  — 
O ma  mère , sortie  de  la  maison  des  rois , vous  avez 
vu  le  jour  de  la  servitude!  V otre  sort  est  cruel  au- 
tant qu’il  fut  heureux  autrefois;  quelqu’un  des 
« 

1 La  même  que  celle  des  captives.  — J’explique  dans  l’examen 
de  cette  pièce  le  motif  de  l’arrivée  et  de  la  sortie  de  ce  spectre.  Je 
dois  seulement  mettre  ici  sous  les  yeux  du  lecteur  la  traduction 
littérale  de  ce  passage  , en  suivant  le  sens  le  plus  généralement 
adopté  par  les  critiques.  « Il  faut  m’éloigner  de  la  vieille  Hécube  j 
» car  elle  porte  ses  pas  sous  la  tente  d’Agamemnon.  » Au  lieu  de 
ces  mots  : sous  la  tente  , plusieurs  entendent  : hors  de  la  tente  ; et 
c’est  ainsi  que  j’ai  traduit.  Je  me  suis  permis  de  séparer  le  nom 
à? Hécube  du  reste  de  la  phrase  , quoique  j’aie  dessein  , dans  toute 
cette  traduction,  de  respecter  scrupuleusement  le  texte  des  manus- 
crits : ce  léger  changement  m’a  paru  presque  nécessaire  , et  ne  peut 
être  fort  blâmé.  La  liaison  commune  n’est  point  exigée  par  la  cons  ■ 
trution.  Voyez  le  yers  389  ; ces  exemples  sont  fréquens. 
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dieux  a résolu  voire  perte,  et  veut  balancer  par 

uni  de  malheurs  vos  prospérités  passées. 

, ' , L’ombre  disparaît. 

• scène  il.  •. 

i 

HÉCUBE  , sortant  de  la  tente,  suivie  d’une  troupe  de  Troyennes 

• i # 

captives. 

Guidez,  chères  amies,  guidez  mes  pas  hors  de 
la  tente2.  Troyennes,  soutenez  la  caducité  de  vo- 
ire compagne  d’esclavage,  qui  fut  jadis  votre  reine. 
Prenez**moi;  portez-moi  ; aidez-moi  ; soulevez  ce 
corps  affaibli;  prenez  ces  mains  défaillantes;  et 
moi , en  m’appuyant  sur  ce  roseau  mal  affermi , je 
tacherai  de  hâter  un  peu  les  mouvemens  de  mes 
membres  débiles. 

■'  ' • • ✓ 

O foudres  de  Jupiter!  ô nuit  ténébreuse  ! pour- 
quoi troubler  mon  repos , par  ces  terreurs , par 
ces  fantômes  ? O terre  vénérable , mère  des  songes 
aux  ailes  noires!  J’écarte  avec  horreuF  ces  visions 
nocturnes,  ces  songes  effrayans  qui  m’alarment  sur 
le  sort  de  mon  fils  réfugié  en  Thrace,  et  sur  ma 
chère  fille  Polyxène.  Visions  effrayantes!  j’ai  ap- 

* Cette  scène  est  véritablement  la  première  de  la  pièce.  Le 
prologue  rempli  par  l’ombre  de  Polydore,  ne  doit  être  considéré 
cjuc  comme  une  espèce  de  hors-d’œuvre,  etranger  , non  au  sujet, 
mais  à l’action  de  la  tragédie.  R. -R. 

1 Hors  de  la  tente  des  captives  , qui  est  constamment  désignée 
par  le  mot  lente  ou  maison , employé  d’une  manière  absolue,  et 
sans  aucune  détermination  particulière.  L’expressiou  grecque  me 
paraît  indiquer  nécessairement  qu’Hécnbe  sort  de  cette  tente.  On 
peut  lui  comparer  celle  qu’emploie  le  cbeeur  aux  vers  3u3  et  sui- 
vans  des  Phéniciennes . 
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pris...  j'ai  su...  Dieux  infernaux,  sauvez  mon  fils... 
mon  fils,  mon  seul  espoir  ; l’ancre  de  ma  maison', 
confié  à la  garde  d’un  ancien  ami , au  sein  des  fri- 
mats  de  la  Thrace.  — Quelque  chose  de  nouveau 
se  prépare,  des  acccns  lamentables  vont  succéder  à 
nos  pleurs.  Non  jamais , mon  âme  égarée  n éprouva 
une  telle  horreur , un  tel  saisissement.  Esprit  di- 
vin d’Hélénus  ou  de  Cassandre!....  Troyennes,  où 
sont-ils  pour  m’expliquer  mes  songes?  J’ai  vu  une 
biche  tachetée,  impitoyablement  déchirée  par  la 
griffe  sanguinaire  d’un  loup,  qui  l’enlevait  à mes 
pieds  avec  violence.  Nouvel  objetd’ellroi;  le  spectre 
d’Achille  a paru  sur  le  sommet  de  son  tombeau.... 
J1  demande,  pour  prix  de  la  guerre,  quelqu  une 
de  nos  infortunées  troyrennes.  O dieux , je  vous  en 
conjure,  écartez  ce  nouveau  malheur  de  la  tête  de 
ma  fille  ! 


/ SCENE  III.  - < 

0 .* 

LE  CHOEUR , HÊCUBE  et  s.  suite. 


lE  CHŒUR, 

• \ . * 

Héçube,  f accours  en  bâte  auprès  de  vous,  et  je 
suis  sortie  pour  cela  des  tentes  où  le  hasard  du  sort 

1 II  y a quelque  rapport  entre  ce  mouvement  et  celui  de  Me* 
rope  , dans  la  tragédie  de  Voltaire , act.  I , scène  i : 

i 

Me  rendrez-vous  mon  fils  , dieux  témoins  de  mes  larmes  ? 
Egisthe  est-il  vivant?  Avez-vous  conservé 
• Cet  enfant  malheureux  , le  seul  que  j’ai  sauvé? 
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et  l’ordre  de  nos  maîtres  ont  fixe  ma  servitude* 
depuis  que,  cliassëe  d’Ilion  par  l’épée  des  Grecs, 
je  suis  devenue  leur  triste  captive.  Je  ne  viens  point 
soulager  vos  souffrances  ; chargée  du  poids  d’une 
nouvelle  accablante , je  suis  pour  vous  un  héraut 
de  douleurs.  On  publie  que  l assemblée  entière  des 
Grecs  a résolu  d’immoler  votre  fille  aux  mânes 
d’Achille.  Vous  savez  que  ce  guerrier  a paru  sur 
sa  tombe  couvert  dune  armure  d’or;  il  arrête  les 
vaisseaux  prêts  à traverser  les  mers,  et  qui  déjà 
livraient  au  ventleurs  voiles  déployées.  Il  s'écrie  : 
«Quoi!  vous  partez,  enfans  de  Danaüs , et  vous 
» laissez  mon  tombeau  sans  offrande? 1 »—  Aussitôt 
l’orage  de  la  discorde  gronde  : deux  avis  contraires 
divisent  l’armée  des  Grecs;  les  uns  veulent  qu’on 
accomplisse  le  cruel  sacrifice  ; les  autres  s’y  op- 
posent. Agamemnon,  respectant  les  nœuds  qui  l’u- 
nissent à celle  qu’anime  un  souffle  divin  2 , s’est 
montré  plein  de  zèle  pour  vous;  les  fils  de  Thésée, 
ces  deux  rejetons  d’Athènes , ont  parlé  l’un  et  l’au- 
tre, mais  pour  Soutenir,  par  un  commun  avis, 
qu’il  fallait  couronner  le  tombeau  du  sang  d’une 
jeune  victime;  disant  qu’on  ne  devait  pas  préférer 
la  couche  de  Cassandre  à la  lance  d’Achille3.  La 

% , 

1 Littéralement:  « Où  allez-vous  , laissant , etc.  » 

1 Cassandre  , fille  d’Hécube , était  aimée  d’Agamemnon.  - 
* Ou  moins  littéralement  : Qu’on  ne  devait  pas  préférer  l’amour 
qui  unissait  Cassandre  et  Agamemnon  à la  valeur  d’Achille,  en 
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force  des  discours  opposes  semblait  tenir  la  vic- 
toire indécise,  lorsqu’un  orateur  plein  d’artifices, 
éloquent,  flatteur,  populaire,  le  fils  de  Laerte,  en- 
fin, l’emporte , et  persuade  à l’armée  de  ne  pas  re- 
jeter la  demande  du  plus  vaillant  des  Grecs  , pour 
épargner  le  sang  d’une  esclave,  afin  qu’aucun  des 
morts  qui  habitent  le  royaume  de  Proserpine , ne 
put  dire  que  les  Grecs  avaient  signalé  leur  départ 
de  Troie  par  leur  ingratitude  envers  les  héros  qui 
sont  morls  en  combattant  pour  eux.  Ulysse  vien- 
dra bientôt  lui-méme  arracher  votre  fille  de  votre 
sein,  et  l’enlever  à vos  débiles  mains.  Courez  aux 
temples,  embrassez  les  autels  ; jetez-vous  aux  pieds 
d’Agamenmon,  comme  une  suppliante;  invoquez 
les  dieux  du  ciel  et  des  enfers.  Car  il  faut  que  vos 
prières  préviennent  la  perte  de  votre  fille  infortu- 
née, ou  qu’elle  tombe  sous  vos  yeux  comme  une 
innocente  victime , souillée  de  son  propre  sang 
que  vous  verrez  jaillir  à grands  flots  de  son  sein 
palpitant. 

HÉCtJBB. 

Malheureuse  que  je  suis!  quelles  paroles,  quels 
cris , quelles  larmes  peuvent  suffire  à ma  douleur  ! 
Infortunée , qu’accablent  à la  fois  et  la  triste  vieil- 
lesse et  l’odieuse , l’insupportable  servitude  I Hélas', 
qui  prendra  ma  défense?  quelle  famille!  quelle  pa- 

ayant  trop  d'égards  à la  douleur  rpi* éprouverait  Cassandre  et  sa 
mère,  si  l’on  immolait  Polyxène, 

V i5 


/ 


22Ü  Z'  HÉCUBE, 

trie!....  L’infortuné  vieillard  n’est  plus  ; mes  fils 
ne  sont  plus....  Suivrai-je  cette  route ?..Y  quelle 
autre  préférerai-je?....  où  irai-je?  Où  trouverai- 
je  un  dieu  ou  un  génie  secourable  ? T royennes  , qui 
portiez  avec  vous  la  douleur — qui  portiez  la  dou- 
leur dans  mon  sein , vous  m’avez  frappée  du  coup 
de  la  mort  : la  lumière  du  jour  n’a  plus  de  char-, 
mes  pour  moi.  Pieds  chancelans  , traînez  vers  cette 
tente  1 une  infortunée  qui  ‘succombe  au  poids  des 
années.  O ma  fille!  6 fille  d’une  déplorable  mère! 
sors  , sors  de  cette  retraite.  Entends  la  voix  de  ta 
mère  : ô ma  fille!  apprends  ce  qu’on  m’annonce  et 
quels  périls  menacent  tes  jours  ! 

SCÈNE  IV. 

POLYXÈNE,  HÉCUBE,  LE  CHOEUR. 

POLYXÈNE. 

O ma  mère  ? ma  mère  , pourquoi  ces  cris  dou- 
loureux? Pourquoi  me  faire  ainsi  voler  hors  de  la 
tente  comme  un  oiseau  palpitant  de  frayeur  ? 

HÉCUBS. 

Ah  , ma  fille  ! • 

POLYXÈNE. 

* Pourquoi  vos  premières  paroles  sont-elles  pour 

moi  d’un  si  mauvais  augure  ? 

• < 

« 

Vers  la  tente  des  captives  dont  Hécube  yient  de  sortir,  et  où 
elle  a laissé  Polyxène.  > 
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• HÉCUBE.  • ’ ' 

* * — • ’ # 

Oh!  que  tes  jours  me  causent  d’alarmes  ! 

POLYXENE, 

v / . *• 

Ah  ! parlez  , ne  me  cachez  rien.  Je  tremble 

je  frissonne ma  mère  , quel  est  le  sujet  de  vos 

pleurs  ? 


\ % 


» w 


HECUBE. 


Àh  ! ma  fille  , ma  chère  fille  ! Ah  ! mallieu- 


rcuse  mère  ! 


POLYXÈNE. 

Qu  allez-vous  m’annoncer  ? 

HÉCUBE. 

Un  commun  sentiment  porte  les  Grecs  à t’im- 
moler sur  le  tombeau  du  lils  de  Pelée O 

ma  fille  ! 

POLYXÈNE. 

O ma  mère! que  dites-vo^s  ? et  quels  maux  sont 
les  nôtres!  Daignez,  daignez , me  les  expliquer. 

HÉCUBE. 

• # • * ^ 

Je  te  les  répète,  ma  fille,  ces  funestes  paroles. 

, On  m’annonce ‘que  les  Grecs  ont  prononcé  l’arrêt 
de  ta  mort.  # 

’ ; \ " ' v.Af  ».  • > 1 

POLYXÈNE. 

O mère  malheureuse,  condamnée  à tant  de  souf- 
frances, dont  la  vie  n’est  qu’une  suite  de  revers!  à 
quel  outrage  , à quelle  inexprimal^le  douleur  vous 
expose  la  divinité  qui  yous  persécute!  Hélas! 

i5.. 
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votre  fille  n’est  plus  pour  vous  : je  ne  pourrai  plus , 
compagne  de  votre  esclavage  , soulager  les  maux 
de  votre  vieillesse.  Vous  me  verrez  enlever  d’entre 
vos  mains  tremblantes  , telle  qu’une  tendre  génisse 
nourrie  sur  les  montagnes,  pour  être  égorgée  sous 
vos  yeux  , et  précipitée  dans  les  ombres  souterrai- 
nes, où  je  ne  trouverai  que  parmi  les  morts  un  éter- 
nel repos.  C’est  vous  seule,  mère  infortunée,  qui 

\ )t 

m’arrachez  ces  plaintes , et  qui  faites  couler  mes 
pleurs  ; pour  moi , cette  vie , qui  n’est  qu’un  tissu 
d’opprobre  et  de  misère,  cette  vie  ne  me  coûte 

J * k* 

point  de  larmes  : mourir  sera  pour  moi  un  bien- 
fait de  la  fortune. 

LE  CHŒUR. 


Hécube  , voilà  Ulysse  qui  s’avance  vers  vous  à 
pas  précipités;  il  a quelque  importante  nouvelle 
à vous  déclarer  1 . 

SCÈNE  V.  • - ..  ' 

LES  MÊMES  , ULYSSE. 

i • 

ULYSSE. 

Madame , je  pense  que  vous  êtes  instruite  des  ré- 
solutions de  l’armée  , et  du  décret  quelle  a porté  ; 
cependant  je  dois  vous  l’annoncer.  Les  Grecs  ont 
résolu  d’immoler  votre  fille  Polyxènesur  le  tertre 
élevé  qui  couvre  le  tombeau  d’Achille.  C’est  à moi 

* Le  P.  Brumoy  termine  ici  le  premier  acte.  Je  dirai,  dans 
l’examen , ce  qui  m’a  engagé  à préférer  une  autre  division. 
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• qu’ils  ont  confié  le  soin  de  conduire  et  d’accom- 
pagner la  victime  ; le  fils  d’Achille  est  celui  qui 
doit  présider  au  sacrifice  , et  qui  est  chargé  de 
l'accomplir.  Prenez  donc  un  sage  parti  ; cédez  sans 
violence , et  ne  me  forcez  pas  d’en  venir  à de  fâ- 
cheuses extrémités  : connaissez  notre  force  et  votre 
faiblesse.  Il  est  sage  dans  le  malheur  de  régler  ses 
sentimens  sur  sa  fortune. 

• 1 * \ t • 

HÉCUBE. 

1 ’» 

4 » , . % 

Hélas  ! hélas  ! il  s’ouvre,  je  le  vois , ce  funeste 

combat  , féctÿid  en  gémissemens  , source  intaris- 
sable de  larmes  ! Ah  , je  ne  suis  point  morte  , 
lorsque  j’aurais  dû  mourir , et  Jupiter  alors  ne  m’a 
point  fait  périr  ; il  m’a  sauvée  , infortunée , afin 
que  j’eusse  sous  les  yeux  des  malheurs  plus  grands 
que  mes  premiers  malheurs.  Mais,  s’il  est  permis 
aux  esclaves  d’interroger  les  hommes  libres , sans 
aigreur  , sans  déchirer  leur  cœur  par  une  cruelle 
morsure  , il  est  juste  que  vous  m’accordiez  la  pa-. 
rôle,  et  que  vous  m’écoutiez , lorsque  je  vous  adres- 
serai de  semblables  questions. 

‘ ' ULYSSE. 

4 

. J’y  consens  , interrogez-mol  ; je  ne  vous  envie 
point  le  temps  que  je  puis  vous  accorder. 

HÉCUBE.  , 

4 * 

' * 

Vous  souvient-il  du  jour  ou  vous  vîntes  dans  nos 
murs  épier  les  Troyens , déguisé  sous  d’obscurs 
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vêtemens  ? le  visage  souillé  des  larmes  de  sang  qui 

coulaient  de  vos  yeux  ?. 

/ 

ULYSSE. 

4 

Il  m’en  souvient  : l’impression  que  ce  jour  a 
faite  sur  moi  n’est  pas  une  trace  légère. 

HÉCUBE. 

Hélène  vous  reconnut;  elle  s’en  ouvrit  à moi 
. seule. 

ULYSSE. 

Je  sais  à quel  danger  je  me  vis  e^yposé. 

. HÉCUBE. 

V 4 

N’embrassiez-vous  pas  mes  genoux  dans  la  pos- 
ture la  plus  humble? 

ULYSSE. 

Oui;  ma  main  tremblante  s’attachait  à vos  vête- 
niens. 

HÉCUBE. 

Ne  vous  sauvai-je  pas  la  vie? Ne  favorisai-je  pas 
votre  fuite? 

ULYSSE.' 

' » 

Il  est  vrai;  c’est  à vous  que  je  dois  de  jouir  de 
la  lumière  du  jour.  . . 

HÉCUBE. 

# ...  - * 

/ 

Que  me  disiez-vous  en  ce  moment  où  je  vous 
avais  en  ma  puissance? 
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ULYSSE. 

4 « 

Je  vous  tenais  les  discours  que  m’inspirait  le 
désir  de  me  dérober  à la  mort. 

i # • 

HÉCUBE. 

Ne  vous  rendez-vous  donc  point  coupable,  en 
ce  jour,  par  les  conseils  que  vous  donnez  contre 
moi?  Vous  qui  avez  éprouvé  de  ma  part  le  traite- 
ment que  vous  venez  de  dire,  et  qui,  loin  de  me 
faire  en  retour  quelque  bien,  me  faites  au  contraire* 
tout  le  mal  qui  dépend  de  vous  ? Qu’ingrate  est  vo- 
tre race,  ô vous  tous  qui  recherchez  les  honneurs 
que  le  peuple  décerne  à ses  flatteurs  ! Plût  au  ciel 
que  je  ne  vous  connaisse  point,  ô vous , qui  vous 
mettez  si  peu  en  peine  de  nuire  à vos  amis , pourvu 
que  vous  disiez  des  choses  qui  plaisent  à la  mul- 
titude! Mais  encore,  quel  prétexte  les  Grecs  peu- 
vent-ils alléguer  pour  prononcer  contre  ma  fille  un 
arrêt  sanguinaire?  Est-ce  la  nécessité  qui  les  force 
à faire  couler  le  sang  humain  sur  un  monument 
que  devrait  plutôt  arroser  le  sang  des  hécatombes  ? 
Ou  bien  Achille  , voulant  faire  mourir  ses  meur- 
triers , poursuit-il  avec  justice  le  sang  de  Polyxène? 
Mais  jamais  Polyxène  ne  lui  fit  aucun  mal.  C’est 
Hélène  qu’il  doit  exiger  que  l’on  immole  sur  son 
tombeau;  c’est  elle  qui  fa  fait  périr;  c’est  elle  qui 
l’a  conduit  devant  Troie.  Mais , s’ilfaut  qu’une  cap- 
tive soit  dévouée  à la  mort , une  captive  qui  sur- 
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passe  les  autres  en  beauté,  ce  n’est  pas  nous  que 
l’arrêt  condamne  : la  fille  de  Tyndare 1 surpasse  la 
mienne  en  attraits,  et  ses  torts  ne  sont  pas  moin- 
dres que  les  nôtres.  Jusqu’ici  c’est  la  justice  que 
j’ai  fait  combattre  pour  moi  : mais  ce  qu’il  faut 
à votre  tour  me  rendre  enfin,  lorsque  je  viens  vous 
le  redemander,  ne  refusez  point  de  l’entendre. 
V ous  tombiez  à mes  genoux , vous  touchiez , dites- 
vous  , mes  mains  et  ce  visage  où  la  vieillesse  est 
empreinte.  C est  moi  maintenant  qui  touche  vos 
mains,  votre  visage;  je  vous  redemande  la  grâce 
qu’alors  je  vous  accordais.  Ulysse,  je  suis  votre  sup- 
pliante ; ô Grecs  , n’arrachez  point  ma  fille  d’entre 
mes  bras;  n’attentez  pas  à sa  vie;  c’est  assez  de 
ceux  qui  sont  morts.  Par  elle  je  suis  heureuse,  et 
j’oublie  toutes  mes  infortunes  ; elle  seule  est  pour 
moi  tout  ce  que  j’ai  perdu  : c’est  ma  consolation  , ma 
patrie,  ma  nourrice,  le  soutien  de  ma  vieillesse , le 
guide  de  mes  pas  2.Ccux  qui  ont  en  main  le  pouvoir, 

x Hélène.  • < 

1 Traduction  de  M.  de  ta  Harpe  : 

Hécube  est  à vos  pieds  , Hécube  est  mère.  Hélas? 

Hélas  1 n’arrachez  point  ma  fille  de  mes  bras; 

Ne  versez  point  son  sang  : c'est  assez  de  carnage  : 

Mes  revers  sont  affreux  : ma  fille  les  soulage. 

Console  mes  vieux  ans , adoucit  mes  douleurs  , 

Et  me  fait  quelquefois  oublier  mes  malheurs. 

# • • • 

On  sent  qu’il  serait  injuste  d’exiger  qu’une  traduction  en  vers 
conservât  tous  les  traits  de  l’original  sans  les  altérer.  Ces  images 
si  naturelles  et  si  touchantes  qu’Hécube  emploie  pour  exprimer  ce 
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doivent  craindre  d’en  abuser:  s’ils  sont  heureux  , 

' • 

qu’ils  ne  se  flattent  pas  de  jouir  d’une  constante 
prospérité  : moi-même  je  fus  autrefois  fortunée,  et 
maintenant  je  ne  le  suis  plus 1 . Tout  mon  bonheur, 
un  jour  me  l’a  ravi.  Mais  vous , dont  je  suis  à la  fois 
l’amie  et  la  suppliante2  , respectez  ces  titres  en 
moi  ; prenez  pitié  d’une  infortunée  : retournez  vers 
l’armée  des  Grecs  ; représentez  à ces  guerriers  que 
c’est  une  action  odieuse  d’égorger  aux  pieds  des 
autels  des  femmes  que  vous  n’avez  pas  fait  périr 
dans  les  premiers  mouvemens  de  votre  fureur  , 
mais  dont  le  sort  émut  votre  pitié.  Une  loi  égale 
pour  l’homme  libre  et  pour  l’esclave , a prononcé 
parmi  vous  sur  l’effusion  du  sang;  et  d’ailleurs  votre 
autorité  suffit  pour  persuader,  lors  même  que  vos 
conseils  ne  seraient  pas  bons  en  eux-mêmes  ; car 
un  même  discours,  venant  d’un  homme  obscur  ou 

illustre,  n’a  point  un  même  pouvoir3. 

• * ..  ■ ' . • 

* . t \ s •.  • «j  » . * îr/-  . k*  f - * 

. *.•  • * « • > ’ j>  • 

que  Polyxène  est  pour  elle,  M.  delà  Harpe  n’a  point  osé  les  re- 
produire , sans  doute  que  la  gène  delà  poésie  ne  lui  en  permettait 
pas  l’usage.  Il  y a substitué , à l’exemple  du  P.  Brumoy,  une  inter- 
jection qui , placée  à la  fin  du  yers,  et  répétée  au  commencement 
de  celui  qui  suit , a de  la  grâce  et  un  accent  pathétique , mais  qui 
peut-être  dit  moins  à l’imagination. 

1 Ou,  comme  l’entend  le  sclioliaste  t fêtais  autrefois , mainte- 
nant je  ne  suis  plus. 

* • • r r ? 

1 Littéralement  : O cher  menton. 

3 Nous  citerons , d’après  M.  Brunck  , la  traduction  de  ce  pas- 
sage en  yers  latins , par  deux  ai^eiu^  différens  , l’un  fort  ancien 
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LE  CHŒUR. 

/ 

Non,  il  il  est  point  de  cœur  si  dur  que  des  plain- 
tes aussi  touchantes  ne  pussent  attendrir,  à qui  ces 
profonds  gémissemens  n’arrachassent  des  larmes. 

ULYSSE. 

Hécubc,  laissez-vous  persuader  ; que  la  colère  ne 
vous  fasse  pas  voir  un  ennemi  dans  l’auteur  d’un 
conseil  utile.  Je  vous  dois  la  vie  ; je  suis  prêt  à sau- 
ver la  vôtre  ; comptez  sur  cette  assurance  ; mais  ce 
que  j’ai  dit  devant  tous  les  Grecs , je  ne  le  desa- 
vouerai point  : maintenant  que  Troie  est  détruite, 
c’est  un  devoir  pour  nous  d’offrir  votre  fille  en  sa- 
crifice au  premier  de  nos  héros , puisqu'il  l’exige. 

« * » 

• ' f 

et  l’autre  très-moderne.  La  première  est  d’Ennius,  cité  par  Aulu- 
Gelle  , noct.  attic.  XI , 4 : 

Hæc  tu  et  si  perverse  dices , facile  Achivos  flexeris  ; 

Nam  quùm  opulenti  loquuntur  pariter  atque  ignobiles  , 
Eadem  dicta , eademque  oratio  æqua  non  æquè  yalet. 

Grotius  est  l’auteur  de  la  seconde  : 

Ut  prava  dicas  , quæ  tua  est  autoritas 
Movebit  animos.  Nam  viri  pra:nobilis , 

Et  tenuis , idem  sermo  diversum  valet. 

Rapprochons  de  cette  sentence  sérieuse  la  même  pensée  expri- 
mée par  Sosie,  avec  moins  de  gravité,  dans  l’ Amphitryon  de 
Molière  , acte  II , sc.  I : . 

Tous  les  discours  sont  des  sottises  , 

Partant  d’un  homme  sans  éclat  ; 

Ce  seraient  paroles  exquises  , 

Si  c’était  un  grand  oui  parlât. 


*» 
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Plus,  d’une  ville  est  e'branlëe  pour  avoir  laissé  lan-  • 
guir  sans  honneur  l’homme  brave  et  valeureux , 
confondu  parmi  les  lâches.  Achille  est  digne  que 
nous  F honorions  , madame;  il  est  mort  en  héros 
pour  le  salut  de  la  Grèce.  Il  nous  serait  honteux  , 
sans  doute,  d’avoir  joui  de  son  amitié  pendant  sa 
vie,  et  de  l’abandonner  mort.  Et  qu’espérer  en- 
suite s’il  faut  assembler  une  nouvelle  armée,  mar- 
cher contre  un  nouvel  ennemi  ? Combattrons-nous  • 
alors  , ou  bien  chérirons-nous  la  vie,  quand  nous 
verrons  qu’on  n’honore  point  celui  qui  n’est  plus  ? 

Pour  moi,  vivant  chaque  jour  exempt  d’inquiétude, 
quelque  peu  que  je  possède,  j’ai  tout  ce  qui  suffit 
à mes  désirs,  mais  j’ambitionne  de  voir  les  hon- 
neurs accumulés  sur  mon  tombeau;  car  cette  ré- 
compense s’étend  au  loin  dans  le  temps.  Si  vous 
dites  que  vous  souffrez  des  maux  dignes  de  compas- 

' * \ r - 

sion  , écoutez  à votre  tour  ceux  quÿn  peut  leur  op- 
poser. Il  est  parmi  nous  des  femmes  courbées  sous 
' le  poids  des  ans,  et  non  moins  malheureuses  que 

vous  , des  vieillards  infortunés , des  épouses  privées 
de  leurs  vaillans  époux  , ensevelis  sous  les  cendres 
d’Ilion.  Supportez  votre  sort  avec  courage.  Pour 
nous  , si  c’est  à tort  que  nous  pensons  qu’il  faut  ho- 
norer un  héros , nous  porterons  volontiers  la  peine 
de  notre  imprudence.  Mais  vous,  peuples  barbares, 
n’ayez  point  pour  vos  amis  les  senlimens  d amis  ; 
n’admirez  point  ceux  qui  meurent  d’une  belle  mort  ; 


< 


/ 
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afin  que  la  Grèce  prospère  , et  que  vous  trouviez 

un  sort  conforme  à ces  maximes. 

LE  CHŒUR. 

He'las!  que  toujours  un  esclave  est  faible  et  mal- 
heureux ! vaincu  par  la  force , il  supporte  ce  qu’on 
ne  doit  point  supporter. 

• , ■ > 

HÉCUBE. 

O ma  fille , mes  discours  se  perdent  dans  les  aiïs, 
et  vainement  je  les  ai  prodigués  pour  prévenir  ta 
mort.  Eprouve  toi-méme  si  tu  as  plus  de  pouvoir 
que  la  mère:  hâte- toi;  que  ta  voix,  semblable  à 
celle  de  la  plaintive  Philomèle , emploie  tous  les 
accens  les  plus  capables  d’attendrir , afin  de  pré- 
venir le  triste  sort  qui  te  menace.  Tombe  en  pleurs 
aux  genoux  d’Ulysse;  efforce-toi  de  le  fléchir.  Tu 
as  un  moyen  de  défense.  Ulysse  a des  enfans  ainsi 
que  moi;  il  ser^Louché  de  ton  sort. 

polyxène. 

• * 

Je  vous  vois , Ulysse , cacher  votre  main  droite 
sous  vos  vétemens,  et  détourner  votre  visage  de* 
peur  que  ma  main  ne  l’atteigne.  Rassurez-vous , 
vous  n'avez  point  à craindre  le  dieu  vengeur  de  mes 
supplications  1 : me  voici  prête  à vous  suivre;  je 

* Littéralement  : «Vous  ayez  échappé  à mon  Jupiter  suppliant.» 
On  se  rappelle  ici  la  coutume  antique  des  supplians  , de  porter  la 
main  au  menton  ou  à la  barbe. 
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cède  à la  fois  à la  nécessité  et  au  désir  de  la  mort  ; si 
j’avais  d’autres  sentimens,  je  me  montrerais  lâche  et 
avare  de  mon  sang.  Eh  ! pourquoi  faut-il  que  je  vive, 
moi  qui  eus  pour  père  le  roi  de  tous  les  Phrygiens  ? 
tel  fut  le  sort  de  ma  naissance  : nourrie  ensuite  des 
plus  belles  espérances,  et  destinée  à devenir  l’épouse 
d’un  monarque  , je  me  suis  vue  recherchée  par  d’il- 
lustres rivaux  qui  se  disputaient  la  gloire  de  m’em- 
mener au  sein  de  leurs  foyers.  Hélas!  j’étais  alors 
souveraine  au  milieu  des  femmes  Troyennes,  et 
distinguée  entre  les  jeunes  filles  de  mon  âge,  égale 
aux  déesses  en  tout,  hors  l’immortalité,  et  main- 
tenant je  suis  esclave Ce  nom  seul  me  fait 

aimer  la  mort , ce  nom  auquel  je  ne  suis  point  ac- 
coutumée. Ensuite  quel  serait  mon  sort?  Je  tom- 
berais peut-être  entre  les  mains  d’un  maître  cruel 
qui  achèterait  à prix  d’argent  la  sœur  d’Hector  et 
de  tant  de  héros;  qui , usant  du  droit  qu’il  aurait 

* 4 

acquis  , me  condamnerait  aux  travaux  les  plus 
vils  1 , à conduire  la  navette  sur  la  toile  , à traî- 
ner enfin  dans  la  douleur  et  dans  la  bassesse  le 

« 

reste  d’une  vie  languissante.  Un  esclave  acheté  au 
hasard  déshonorerait  ma  couche  qui  fut  l’objet  de 
l’ambition  des  rois.  Non,  non,  je  ferme  les  yeux 

\ * i 

, % • » 

_ « 

1 Littéralement  : à faire  son  pain  , à balayer  sa  maison.  Ces 
détails  , qui  peignent  la  simplicité  des  mœurs  antiques , sont  re- 
levés par  l’expression  , dans  la  langue  d’Euripide , et  seraient 
ignobles  dans  la  nôtre,  R.  R. 
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au  sein  de  la  liberté,  en  livrant  moi-mémc  mon 
corps  à Pluton.  Menez  donc  à l’autel  et  frappez 
votre  victime,  seigneur;  car  il  n est  plus  d’espé- 
rance  pour  nous,  et  l’avenir  ne  m offre  point  un 
meilleur  sort.  Ma  mère,  ne  vous  opposez  point  à 
mon  dessein  par  vos  discours  ou  par  d’inutiles  ef- 
forts. Conscillez-moi  plutôt  de  mourir,  avant  de  me 
voir  exposée  à des  traitemens  honteux , indignes  de 
ma  naissance.  Hélas!  le  mortel  qui  n’a  point  goûté 
la  coupe  amère  du  malheur,  porte,  il  est  vrai , mais 
porte  avec  peine  le  joug  auquel  il  faut  plier  sa  tôle  ; 
la  mort  est  pour  lui  bien  plus  heureuse  que  la  vie. 

Car  vivre  dans  l’abaissement  est  un  travail  doulou- 

\ 1 Jr  V'"»  1 

* * , " . - , • / #,  • * * 1 

x reux  1 i 

. i 

LE  CHŒUR. 

Une  naissance  illustre  est  un  sceau  glorieux  qui 
distingue  du  reste  des  mortels  celui  qui  s’en  voit 
décoré.  Et  combien  la  noblesse  a-t-elle  plus  d’éclat 

encore  dans  ceux  qui  s’en  montrent  dignes  ! 

% » 

• HÉCUBE. 

/ . , 

Ma  fille,  les  sentimens  que  tu  viens  d’exprimer 
sont  généreux  ; mais  ils  ajoutent  à ma  douleur.  Àh  ! 

1 II  est  sans  doute  inutile  de  faire  remarquer  au  lecteur  l’ana- 
logie frappante  de  cette  scène,  avec  l’admirable  scène  du  IVe 
acte  de  Y Iphigénie  de  Racine.  Plusieurs  des  sentimens  qu’em- 
ploient Hccubc  et  Polyxène  pour  fléchir  Ulysse,  se  retrouvent, 
sauf  la  différence  de9  positions  , dans  les  discours  de  Clytem- 

nestre  et  d’Ijfhigénie  ; et  le  poëte  français  est  plein  du  génie  et 

• * * 

de  l’éloquence  de  son  nyadèle.  R.  R. 
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s’il  faut  satisfaire  à la  haine  du  fils  de  Pélée  ; si 
vous  voulez  éviter  tout  reproche,  ô Ulysse  ! n’im- 
molez pas  cette  victime.  Conduisëz-moi  sur  le  bû- 
cher d’Achille  ; frappez  ; n’épargnez  pas  mes  jours  : 
c’est  moi  qui  ai  donné  la  vie  à Paris  qui  perça  de 
ses  traits  le  fils  de  Thétis.  - ' « 

< 

ULYSSE.  * 

. ,1 

Hécube,  ce  n’est  pas  votre  sang  que  demande 

• **■  / 

l’ombre  d’Achille  ; c’est  celui  de  votre  fille. 

HÉCUBE. 

Faites-moi  du  moins  périr  avec  elle.  Que  la  terre, 
que  les  mânes  du  mort  se  désaltèrent  par  une  dou- 
ble libation  de  ce  sang  qu’il  déteste! 

ULYSSE. 

1 C’est  assez  du  sacrifice  de  votre  fille  ; nous  nry 
joindrons  pas  le  vôtre  ; et  plût  à dieu  que  le  sien  ne 
fût  pas  nécessaire! 

HÉCUBE. 

' , * , 

Rien  ne  peut  m’empécher  de  suivre  ma  fille  au 

tombeau. 

. V V ' 

ULYSSE. 

* Que  dites-vous  ?.  ..  J’ignore  qui  peut  ici  me  faire 

la  loi. . * •'  • * - -•  ‘ • 

HÉCUBE. 

» 

Comme  le  lierre  s’attache  au  chêne,  ainsi  je 
serrerai  ma  fille  dans  mes  bras.  > 

ULYSSE.  * . ’ 

* ' * 4 + K i „ * **  " 

.Non,  vous  vous  rendrez  à de  plus  sages  conseils.  \ 
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' / 

. HÉCUBE. 

Non  , jamais  volontairement  je  ne  me  séparerai 
de  ma  fille. 

ULYSSE. 

Mais  moi  ? je  ne  sortirai  point  sans  l’emmener 
d’ici. 

polyxène. 

Croyez-moi,  ma  mère.  Et  vous,  fils  de  Laërte, 
épargnez  une  mère  livrée  à des  douleurs  trop  lé- 
gitimes. Infortunée , ne  combattez  point  contre 
ceux  qui  ont  en  main  la  puissance  : voulez-vous 
tomber  sous  mes  yeux , meurtrir  ce  corps  chargé 
d’années  ? voulez-vous  renoncer  aux  égards  qui 
vous  sont  dus , et  vous  voir  arracher  d’entre  mes 
jeunes  bras  1 ? Tel  serait  votre  sort.  Non,  il  n’est 
pas  fait  pour  vous.  Ah!  plutôt,  ma  tendre  mère  , 
tendez-moi  cette  main  chérie  ; approchez  votre 
joue  de  la  mienne...  hélas!  pour  la  dernière  fois... 

. Mes  yeux  Ue  reverront  plus  ces  rayons,  ce  disque 

brillant  du  soleil!  Recevez  mes  derniers  adieux , ô 

» / » 

ma  mère,  ô vous  qui  m’avez  portée  dans  votre 
sein...  je  descends  au  séjour  des  morts.... 

HÉCUBE. 

0 ma  fille  ! et  moi  je  vis  esclave  ! 

1 Ou,  comme  on  traduit  communément:  «Vous  voir  traînée  par 
«un  jeune  bràs.  » Le  sens  que  j’ai  préféré  est  dû  à M,  Dupuis. 
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POLYXÈNE. 


Sans  avoir  connu  les  douceurs  de  l’hymen  , sans  . 

mériter  le  nom  d’épouse. 

* 

HÉCUBE. 


- *•  **f- 


Ton  sort  est  digne  de  pitié;  mais  moi,  quelle 
est  mon  infortune! 

. ••  , • . , f # l.  i 

POLYXÈNE. 


Je  reposerai  dans  le  séjour  des  morts  , séparée 
d’une  tendre  mère. 


HÉCUBE. 


. & «• 

/"  . $.£* 

. 


Hélas  ! que  ferai-je  ? où  trouverai-je  la  fin  d’une 

j v f * 

vie  qui  m’est  à charge  ! 

POLYXÈNE. 

Je  vais  mourir  esclave , moi,  qui  suis  née  d’un 
père  libre  ! 

HÉCUBE, 


Et  moi,  après  m’ètre  vu  ravir  cinquante  en- 

fans  dont  je  fus  mère  ! 

’ • . **-  " . • » * 

POLYXÈNE. 

Que  dirai-je  de  votre  part  à Hector?  Que  di-  * 
rai-je  à votre  époux!  K-- 

HÉCUBE. 


- f'  •* 

y • > 


D is  - leur  que  je  suis  la  plus  malheureuse  de 
toutes  les  femmes. 

* » f , m 

POLYXÈNE. 

% -«  . I / N ’ , , ■ ' 

•*.  e % • 

O sein  chéri  qui  nourris  mon  heureuse  enfance1 

V ^ 16 


• 1 
. 





4*  HÉCÜBE, 

HÉCUEE.- 

" " ” < , 

0 ma  fille!  ô mort  cruelle  et  prématurée! 

* 

POLYXÈNE. 

« > 

> / * 

Adieu  , ma  mère  ; chère  Gassandre  , adieu  ; 
soyez  heureuses1. 

' HECUBE. 

D’autres  peuvent  être  heureuses  : pour  ta  mère, 
il  n’est  plus  de  bonheur. 

POLYXÈNE. 

Adieu,  cher  Polydôre,  ô mon  frère,  qui  habi- 
tez parmi  les  Thraces  belliqueux. 

■ , • * 

HÉCUBE. 

Hélas,  s’il  vit...  Je  flotte  dans  l incertitude.  De 

toutes  parts  l’infortune  m’accable. 

> * 

/ % • • * , 

POLYXÈNE. 

f 

Il  vit  ; il  fermera  vos  mourantes  paupières. 

. * \ . « ' 

HÉCUBE. 

Avant  la  mort,  j’en  ressens  toutes  les  horreurs. 

POLYXÈNE. 

Couvrez  ma  tête  d’un  voile2,  Ulysse  ,conduisez- 
moi.  Car , avant  que  d’être  immolée , je  sens , aux 

•v  * 

1 Littéralement  : « Réjouissez- vous,  » C’est  la  salutation  d * adieu 
chez  les  Grecs  ; elle  donne  souvent  lieu  à des  allusions  difficiles  à 
exprimer  dans  une  autre  langue. 

1 Grec  : De  mes  uéternens . 
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cris  d’une  mère , mon  cœur  se  dissoudre  et  mou- 
rir , et  je  la  fais  mourir  moi-même  par  mes  gémis- 
semens.  O lumière!  je  puis  encore  invoquer  ton 
nom  ; mais  je  ne  jouirai  plus  de  ta  vue  , si  ce  n’est 
•dans  ce  couri  instant  où  je  vais  me  placer  entre  le 
idaive  et  le  tombeau  d’Achille  1 * . 

O 


HÉCUBE. 


0 dieux!  je  mé  meurs;  j’expire  la  première; 
la  langueur  de  la  mort  se  glisse  dans  tous  mes 
membres.  O ma  fille  , attache-toi  à ta  mère;  tends- 
moi  cette  main  ; donne  ; ne  me  laisse  pas  seule  , 
sans  enfans.  — Je  suis  perdue,  ô mes  compagnes. . . 
Ainsi  puissé-je  voir  périr  cette  perfide  Lacëdë- 
monienne  r Ilëlène  , sœur  des  Dioscures  ; car  c’est 
elle  qui , par  sa  funeste  beauté3  , a honteusement 
renversé  Troie  jadis  si  fortunée.  •* 

. v * 

^ i » , » • * • 

SCÈNE  VI.  a'-'  V 

LE  CHOEUR,  HÉCUBE.  " 

Elle  s’est  laissée  tomber  à terre,  et  demeure  absorbée  dans  son 
affliction  pendant  le  chant  du  chœur  , qui  occupe  l’intervalle 
de  temps  nécessaire  au  sacrifice. 

LE  CHŒUR.  •'  * 

> v ».  ■ » 

Vents  qui  soufflez  sur  l’océan , et  qui  portez  1rs 
vaisseaux  rapides  sur  les  ondes  enflées,  où  con- 

1 Polyxène  vient  d’étre  voiloe  par  Ulysse , et  ne  sera  dévoilée 

qu’à  l'instant  du  sacrifice. 

1 Littéralement  : « Par  ses  beaux  yeux.  /> 

16.. 


•4 
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duirez-vous  mon  infortune  ? Sous  quel  maître  et 
en  quels  lieux  irai-je  servir?  Sera-ce  aux  ports  de 
la  Doride  , ou  bien  aux  champs  de  la  Thessalie  2, 
où  l’on  dit  que  l'Apidanus,  père  des  belles  eaux, 
répand  la  fécondité  ? 

Ou  bien,  malheureuse  captive,  serai-je  portée 
par  l’effort  des  rames  dans  cette  île  qui  vit  la  palme 
et  le  laurier  sortir  pour  la  première  fois  du  sein 
de  la  terre  et  tendre  leurs  rameaux  sacrés  à la 
belle  Latone , pour  couronner  les  fruits  de  ses  di- 
vins amours  ? Unie  aux  filles  de  Délos , chanterai- 
je  la  déesse  Diane , ses  traits  et  son  carquois  d’or? 

Irai-je  dans  la  ville  de  Pallas?  Sur  une  robe 
couleur  d’or,  mon  aiguille  industrieuse  peindra- 
t-elle  en  fils  nuancés  le  char  brillant  de  Minerve, 
attelé  de  sqs  coursiers  fougueux;  ou  la  race  des 
Titans , fouâroyée  par  les  traits  enflammés  du  fils 
de  Saturne  ? 

O mes  enfans , 6 mes  aïeux , ô terre  désolée  , 
devenue  la  proie  des  Grecs,  et  d’où  s’élèvent  des 
tourbillons  de  fumée!  — Esclave  dans  une  terre 
étrangère , je  laisse  l’Asie  dans  les  fers  de  l’Europe  ; 
j’échange  la  couche  nuptiale  contre  la  demeure 
sombre  des  enfers  ! 

v.  ’ * / 

* De  la  Phthiotide , province  de  la  Thessalie. 
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ACTE  II. 


. SCÈNE  PREMIÈRE. 
TALTI1YBIUS  , HÉCUBE  , LE  CHOEÜR. 

TALTHYBIUS. 

ThoyenneSj  où  pourrai -je  trouyer  He'cube, 
l’ancienne  reine  d’Ilion? 

\ LE  CHŒUR. 

TahhyLius  , vous  la  voyez  couchée  à terre  près 
de  vous  1 y et  enveloppée  dans  ses  vêtemens. 

TALTHYBIUS. 

- V 

0 Jupiter,  que  dois-je  croire?  As-tu  les  yeux 
sur  les  mortels  ; ou  bien  est-ce  une  opinion  vaine 
et  trompeuse  de  penser  qu’il  est  des  dieux;  et  le 
hasard  préside- t-il  à tous  les  évènemens  de  la  vie? 
N’est-ce  pas  ici  la  reine  de  l’opulente  Phrygie? 
n’est-ce  pas  l’épouse  du  puissant  Priam?  Et  main- 
tenant sa  ville  est  ravagée  ; esclave  elle-même , 
accablée  par  l’age,  privée  de  ses  enfans,  elle  est 
couchée  à terre , et  la  poussière  souille  sa  tête  in- 
fortunée. Hélas!  hélas!  ma  vie  est  bien  avancée; 
mais  puisse-t-elle  m’être  ravie  , avant  que  la  for- 

4 

1 Le  grec  exprime  qu’elle  ayait  le  dos  sur  la  terre. 
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lune  la  flétrisse  par  d’humilians  revers  1 ! Levez- 
vous  , infortunée  ; soulevez  votre  corps  affaibli  , 
votre  télé  blanchie  par  les  ans. 

i 

HÉCUBE. 

Qui  es -tu,  ô toi  qui  veux  relever  mon  corps 
abattu?  Pourquoi,  qui  que  tu  sois,  troubles-tu 
ma  juste  douleur  ? 

YALTHYBIUS. 

1 

Je  suis  Talthybius,  le  héraut  des  Grecs , ma- 
dame, et  je  viens  par  ordre  d’Agamemnon  qui 
vous  mande  auprès  de  lui. 

HÉCUBE. 

O mon  ami , viens-tu  m’annoncer  que  les  Grecs 
ont  résolu  de  m’immoler  aussi  sur  le  tombeau  d’A- 
chille? Que  cette  nouvelle  me  serait  douce!  Hâ- 
tons-nous, courons:  vieillard  , conduis  mes  pas. 

TALTHYBIUS. 

Je  viens  vous  chercher , pour  que  vous  rendie» 
les  derniers  devoirs  à votre  fille  qui  n’est  plus. 
Ce  sont  les  deux  Atrides  et  l’armée  entière  qui 
m’envoient. 

HÉCUBE. 

Hélas  ! que  dis-tu  ? Quoi,  ce  n’est  point  pour 

‘ • 

/ • 

* Talthybius,  déjà  vieux  , avait  peu  de  temps  à souffrir  ^ ce- 
pendant il  trouverait  meme  ce  court  intervalle  insupportable  dan», 
un  tel  abaissement.  Ainsi  la  particule  mais  n’est  pas  oiseuse. 


s 
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m’annoncer  ma  mort  prochaine  que  tu  viens  vers 
moi,  mais  pour  m’apporter  la  plus  sinistre  nou- 
velle  ? O ma  fille , tu  meurs  arrachée  des  bras  de 
la  mère , et  je  demeure  pour  toujours  privée  de 
toi  : malheureuse  que  je  suis  ! Comment  l’avez- 
vous  immolée  ? L’avez-vous  du  moins  respectée  ? 
ou , dans  un  transport  de  fureur.,  l avez-vous  mas- 
sacrée ainsi  qu’une  ennemie?  Parle,  vieillard  ,>bien 
que  tu  n’aies  rien  que  d’homble  à m’apprendre* 


TALTHYBITTS. 

Madame , vous  voulez  que  mes  larmes  coulent 
une  seconde  fois  sur  le  sort  de  votre  fille;  car  en 
vous  racontant  ses  malheurs , je  sens  que  mes 
yeux  en  vont  répandre  , comme  ils  en  ont  versé 
près  du  tombeau,  en  la  voyant  périr....  Toute 
l’armée  des  Grecs  était  assemblée  devant  le  tom- 
beau , pour  assister  au  sacrifice.  Le  fils  d’Achille, 
prenant  la  main  de  Polyxène , conduit  cette  jeune 
princesse  sur  le  sommet  du  monument.  J’étais  au- 
près de  lui.  Des  jeunes  gens  distingués  et  choisis 
entre  tous  les  Grecs  suivaient  la  victime,  prêts  à 
contenir  ses  mouvemens.  Le  fils  d’Achille , pre- 
nant en  main  une  coupe  d’or,  fait  des  libations 
aux  mânes  de  son  père  et  m’ordonne  , d’un  signe, 
d’imposer  silence  à l’armée  entière.  Aussitôt  je 
me  lève  du  milieu  de  l’assemblée  , et  je  m’écrie: 
« Silence,  ô Grecs;  que  toute  l’armée  fasse  si- 
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» lence.  Taisez -yous  ; demeurez  tranquilles.  » 
Tout  le  monde  reste  immobile.  Alors  il  prend  la 
parole:  « Fils  de  Pélée , ô mon  père!  reçois  ces 
))  libations  propitiatoires,  par  lesquelles  on  évo- 
» que  les  ombres.  Viens  te  rassasier  du  sang  pur 
» de  celte  jeune  vierge  que  nous  t’offrons  , l’armée 
» et  moi.  Deviens-nous  propice  désormais;  per- 
» mcls-nous  de  détacher  nos  poupes  du  rivage  , 
» de  livrer  les  voiles  au  vent  et  de  revoir  tous  , par 
» un  heureux  retour,  les  lieux  de  notre  naissance!» 
Ainsi  parle  le  fils  d’Achille.  Toute  l’armée  se  joint 
à sa  prière.  Ensuite  , portant  la  main  sur  son  épée 
enrichie  d’or,  il  la  tire  du  fourreau  et  Tait  signe  à 
la  troupe  choisie  des  jeunes  guerriers,  de  saisir  la 
victime1.  Mais  elle  n’a  pas  plutôt  compris  leur 

1 Ovide  a imité  ce  morceau  , au  liv.  XII  des  Métamorphosés  t 

Utque  Neoptolemum  stantem  ferrumque  tenentem, 

Utquc  suo  vidit  figentem  lumina  vultu, 

Ltere  jamdudùm  generoso  sanguine,  dixit. 

Xulla  mora  est.  Aut  tu  jugulo,  vcl  pcctore  telun» 

Conde  raeo  ; iugulumque  simul,  pectusque  retexit* 

Scilicet  haud  ulli  servire  Polyxena  vellern.. .. 

Vos  modo,  ne  stygios  adeam  non  libéra  mânes. 

Este  procul , si  justa  peto , tàctuque  viriles 
Yirgineo  removete  mauus  : acceptior  illi , 

Quisquis  is  est,  quem  cæde  meâ  placare  paratis  , 

Liber  crit  sanguis 

♦y  • # % . » » • 

Dixerat , et  populus  lacrymas,  quas  ilia  tenebat , 
iNou  teuet.  Ipsc  ctiam  tiens,  invitusque  sacerdos. 
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dessein,  quelle  leur  adresse  ce  discours  : «O  Grecs, 

)>  destructeurs  de  ma  patrie!  je  meurs  volontaire- 
)>  ment  : que  personne  ne  porte  les  mains  sur  moi  ; 

» car  je  livrerai  ma  tête  sans  frayeur.  Mais  , au 
«nom  des  dieux,  en  m’immolant, souffrez  que  je 
» meure  libçe  : née  reine,  je  rougirais  d’être  appe- 
» lée  esclave  chez  les  morts.  » Les  peuples  applau- 
dissent avec  un  murmure  pareil  à celui  des  flots. 

Le  roi  Agamemnon  ordonne  aux  jeunes  grecs  de 
laisser  libre  Polyxène.  Ceux-ci  la  laissent  libre  , 

Præbita  conjecto  rupit  præcordia  ferro. 

Ilia  super  terram  deflexo  poplité  labens  , 

Pertulit  intrepidos  ad  fata  novissima  vultus. 

Tune  quoque  cura  fuit  partes  velare  tegendas, 

Cùm  caderet , caslique  decus  seryare  pudoris. 

M.  de  La  Harpe , qui  a traduit  en  vers  plusieurs  morceaux  de 
cette  tragédie  , exprime  ainsi  l’image  de  Polyxène  mourante  : 

Elle  tombe  à genoux.  « Pyrrhus,  frappe  t dit-elle  ; \ 

» Frappe  , j’attends  tes  coups.  » Il  se  trouble,  il  chancelle. 

La  victime  à ses  pieds , l’aspect  de  tant  d’appas , 

La  pitié  quelque  temps  semble  arrêter  son  bras. 

Mais  Achille  l’emporte  en  cette  âme  hautaine. 

Il  enfonce  le  fer  au  cœur  de  Polyxène , 

Le  retire  fumant  : le  sang  jaillit  au  loin. 

Elle  tombe  expirante,  et,  par  un  dernier  soin, 

Elle  rassemble  encor  la  force  qui  lui  reste  , 

Pour  n’offrir  aux  regards  qu’une  chute  modeste. 

Elle  meurt. 

. * t 

ïrfs  artistes  ont  employé  les  mêmes  trajts  : on  en  voit  un  bel 
exemple  dans  le  recueil  des  pierres  gravées  de  Stosch,  p.  3g3. 

C'est  aussi  ce  tableau  qu’offre  la  figure  jointe  à cette  tragédie  , 
et  qui  est  la  copie  d’une  grayure  antique. 
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dés  quils  entendent  la  voix  du  chef  qui  a droit  de 
leur  commander.  À peine  votre  fille  a-t-elle  ouï 
ce  discours,  que,  saisissant  sa  robe  près  de  l’é- 
paule, elle  la  déchire  jusqu’au-dessous  delà  poi- 
trine  1 , et  découvre  à nos  yeux  son  sein  et  sa  gorge 
semblables  à celle  d’une  belle  statue;  ensuite,  se 
laissant  tomber  à genoux  sur  la  terre  , elle  fait 
entendre  ces  paroles  lamentables  2 : « Jeune  guer- 
rier, veux-tu  frapper  mon  sein?  Le  voilà  qui 
» s’otfre  à tes  coups.  Veux-tu  faire  tomber  ma 
» tête  ? Je  la  présente  au  tranchant  de  ton  glaive.» 
Le  guerrier , ému  de  pitié , voulant  et  ne  voulant 
pas  tour-à-tour,  frappe  enfin  et  fait  pénétrer  le  fer 
au  passage  du  souffle  et  de  la  voix  3.  Une  source  de 
sang  jaillit  au  même  instant.  Polyxène  mourante 
prend  soin  encore  de  tomber  avec  décence , et  de 
couvrir  son  corps  de  ses  vêtemens , de  peur  que 
nos  regards  n’offensent  sa  pudeur.  Dès  qu’elle  a 
rendu  le  dernier  soupir,  et  succombé  au  coup 
mortel  dont  elle  est  atteinte,  des  soins  divers  occu- 


* Grec  : Jusqu’au  milieu  du  vent/e  , vers  le  nombril. 

% Lamentables.  Peut-être  devrait-on  traduire  , fortes,  fermes  % 

\ 

courageuses.  Le  mot  grec  a quelquefois  ce  sens,  mais  rarement, 
et  je  n’ai  pas  osé  le  hasarder. 

i Littéralement  : « Coupe  avec  le  fer  les  canaux  du  souffle.  » 

Sfiriius.  Un  commentateur  grec  prétend  que  cette  expression  dé- 
signe les  artères.  Son  explication , quoique  tirée  de  la  physique 

ancienne,  ne  m’a  pas  paru  admissible. 
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pont  les  Grecs;  les  uns  couvrent  son  corps  de  feuil- 
lages ; les  autres  apportent  des  branches  de  sapin 
; - et°d ressent  un  bûcher.  Mais,  si  quelqu’un  paraît 

les  mains  vides,  il  entend  bientôt  ce  reproche  : 
«Lâche,  tu  restes  tranquille?..  Tu  n’apportes  ni 
» tapis , ni  ornement  pour  la  jeune  princesse  , tu 
» ne  fais  aucune  offrande  à cette  fille  généreuse  et 
» magnanime?  a Voila  comment  les  Giecs  pailent 
de  votre  fille  qui  n’est  plus.  Et  je  vois  en  vous  à 
la  fois  la  mère  de  la  plus  vertueuse  des  filles  , et 
cependant  la  plus  malheureuse  des  mères. 

]|'  , .T 

LE  CHŒUR. 

Ainsi  l’ordre  inflexible  des  dieux  consomme  la 
ruine  de  la  maison  de  Priam  et  de  mon  infortunée 
patrie 1 ! 

hécube.  • • 

• t 

0 ma  fille  ! Hélas5  je  ne  sais5  parmi  tant  de  maux 

qui  m’accablent  , auquel  je  dois  fixer  ma  vue.  Si 
je  touche  une  de  ces  plaies  5 l’autre  ne  me  donne 
aucun  relâche  ; à l’instant  une  nouvelle  douleur 
me  rappelle , et  la  peine  succède  a, la  peine.  Li- 

mage de  ton  infortune  sera  toujours  pre'sente  a ma 
pensée , rien  ne  peut  l’effacer  ni  mettre  fin  a mes 
ge'missemens  ; mais  tu  as  adouci  l’excès  de  mon  de- 

1 Littéralement  : « La  nécessité  des  dieux  a fait  s’accroître  en 
d bouillonnant  cette  effrayante  ruine  contre  les  Priamides  et  ma 
» patrie.  » 


• / 
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«espoir  par  ton  généreux  courage.  N’est-il  pas 
étrange  qu’un  sol  ingrat  puisse , par  Finfluence  cé- 
leste ? produire  de  riches  moissons  ; qu’un  terrein 
fertile,  s’il  manque  de  celle  influence,  donne  de 
mauvais  fruits;  et  qu’au  contraire,  parmi  les  hom- 
mes , le  méchant  ne  soit  jamais  que  méchant;  que 
le  bon  soit  constamment  bon  ; que,  sous  l’influence 
des  calamités,  il  ne  corrompe  jamais  sa  nature  ; 
qu’il  reste  toujours  fertile  en  actions  vertueuses  ? 
iis t-ce  la  naissance,  est-ce  l’éducation,  qui  mettent 
cette  différence  entre  les  hommes  ? sans  doute  une 
éducation  noble  et  sage  a le  pouvoir  d’enseigner  la 
vertu;  celui  qui  connaît  la  Yertu  connaît  le  vice 
par  la  régie  du  beau  qui  le  guide.*....  Mais  où  s’é- 
gare mon  esprit  en  d’inutiles  discours.  Va!  Talthy- 
bius , dis  aux  Grecs  que  personne  ne  touche  au 
côcps  de  ma  fille  , et  que, la  foule  s’en  écarte;  car  , 
dans  une  innombrable  armée,  la  multitude  est  sans 
frein  et  les  guerriers  indisciplinés  sont  plus  impé- 
tueux que  la  flamme  1 . Le  méchant  à leurs  yeux 
est  celui  qui  refuse  de  faire  le  mal.  — Et  toi , an- 
cienne  et  fidèle  esclave  , prends  un  vase  et  va  pui- 
ser de  1 eau  de  la  mer  que  tu  apporteras  en  ces 
beux  , afin  que,  dans  ces  tristes  et  derniers  bains,  je 
lave  le  corps  d une  fille  chérie,  tout  à la  fois  épouse 
et  sans  époux,  vierge  et  privée  du  prix  de  la  vir- 

1 Littéralement.  « La  multitude  sans  frein,  l’anarchie  nautique 
a plus  forte  que  le  feu  a. 
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ginité1.  Ali!  comment  lui  rendrai-je  des  honneurs 
dignes  d’elle  ? Hélas  , que  puis-je?  Ce  qui  dépend 
de  moi  je  le  fais.  Je  rassemblerai  quelques  orne- 
mens  pour  sa  tombe,  en  demandant  aux  captives 
qui  m’aident  de  leur  soins  '2  dans  l’intérieur  de  cette 
tente,  les  faibles  restes  de  leur  fortune  dérobés  a 
l’avidité  de  leurs  maîtres.  — O Superbes  palais  , ô 
maison  jadis  florissante  , ô Priam , souverain  d’un 
riche  et  puissant  empire,  père  d’une  postérité  bril- 
lante , et  moi  sa  malheureuse  mère  ! Comme  nous 
sommes  tombés  dans  le  néant , privés  de  tout  ce 
qui  jadis  nous  inspirait  de  la  fierté!  après  cela, 
mortels,  soyons  enflés  d’orgueil3 4 , l’un  parce  qu’il 
nage  dansl  opulence,  l’autre  parce  qu’il  est  appelé 
par  ses  concitoyens  d’un  nom  qui  exprime  le  res- 
pect 4....  Pur  néant.  En  vain  tant  d’inquiets  des- 
seins , de  glorieux  discours  : l’homme  heureux  est 

1 La  main  de  Polyxène  était  promise  à Achille,  lorsque  ce  héros 
fut  tué  ; ensortc  qu’elle  ne  pouvait  être  appelée  , ni  du  nom  d’é- 
pouse , ni  du  nom  de  vierge.  Outre  cela  elle  était  vierge,  et  deve- 
nait l’épouse  de  laiton.  L’expression:  Privée  du  prix  de  la  virginité 
est  de  M.  Belin. 

\ - 

1 Le  mot  grec  signifie  : Des  personnes  qui  aident.  » Une  suite , 
et , dans  un  sens  plus  particulier,  les  six  assesseurs  des  trois  pre- 
miers archontes  d’Athènes. 

V*  * ^ è1  ' * • ' * 

^ •/  r t o-  , 

. a * « ‘i 

i Littéralement  : a Ensuite  nous  sommes  enflés  d’orgueil.  » 

4 ‘ i 

4 En  grec  : Tiy.tsç.  Ce  titre  à Athènes  répondait  à peu  près  à ce- 
lui de  seigneur.  11  signifie  honoré  et  honorable , 
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celui  à qui  le  sort  accorde  chaque  jour  une  vie 

tranquille  et  exempte  de  revers. 

Elle  rentre  dans  la  tente  des  captives  en  attendant  le  retour  de 

l’esclave  , afin  de  rassembler  des  ornemens  pour  la  sépulture  de 

Polyxène. 

SCÈNE  ir. 

LE  CHŒUR  , seul. 

Mon  sort  fut  décide',  ma  perte  fut  inévitable ^ 
quand  Paris  fit  tomber  les  pins  des  forets  de  l’Ida 
pour  voler  sur  les  ondes  enflées , brûlant  de  possé- 
der Hélène,  la  plus  belle  des  femmes  qu’éclairent 
les  rayons  dorés  du  soleil. 

Les  afflictions  et  la  fatalité,  plus  puissantes  qu’el- 
les, forment  une  enceinte  autour  de  moi.  Des  maux 
communs  à tous,  effet  de  la  folle  entreprise  d’un 
seul',  ont  porté  la  destruction  aux  bords  du  Simoïs; 
d’autres  mains  ont  accompli  notre  infortune.  Cette 
querelle,  qui  s’éleva  sur  le  mont  Ida  entre  trois  im- 
mortelles , et  dans  laquelle  un  berger  mortel  a pro- 
noncé, s’est  terminée  par  la  guerre,  par  le  carnage, 
par  la  ruine  de  ma  maison.  9 

Mais  on  entend  gémir  aussi , aux  lieux  où  l’Eu-  . 
rotas  roule  ses  belles  eaux  , la  jeune  Lacéde'mo- 
nienne , qui  dans  sa  retraite  donne  un  libre  cours 

à ses  larmes.  Là  aussi  une  mère  à qui  la  mort  a ravi 

» ^ 

• De  Péri*. 
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se?  cnfans  ? porte  sur  sa  lèle  blanchie  par  les  ans 
une  main  qu’anime  le  désespoir;  elle  déchire  son 

visage  et  teint  ses  ongles  de  son  propre  sang. 

♦ 

\ ' ✓ 
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. ACTE  III. 

4»  t - r 

SCÈNE.  PREMIERE.  , ' 

* 9 * 

UNE  ESCLAVE  de  la  suite  d’Hécube , LE  COEUR. 

L’esclave  est  la  meme  qu’Hécube  a envoyée  vers  le  rivage  de  la 
mer  ; elle  apporte  un  corps  enveloppé  de  voiles  qui  empêchent 
de  le  reconnaître.  • 

l’esclave. 

np  ^ . 

J.  ROYENNES,  où  est  l’infortunée  He'cube?  Où  est 

t • 

cette  infortunée  , qui  triomphe  par  le  malheur  de 
tous  les  hommes,  de  toutes  les  femmes  de  F uni- 
vers  , à qui  personne  ne  disputera  jamais  cette  fu- 
neste couronne  ? 

■ ' •* 

LE  CHŒUR. 

. 4 

Pourquoi , malheureuse  , ces  clameurs  de  mau- 
vais augure?  Ne  laisseras- tu  point  assoupir  les  cris 
de  douleur? 

. v . 

* * l’esclave. 

, # 

ry  w * 

C’est  à Hécuhe  que  j’apporte  ce  nouveau  sujet 
de  larmes!  Hélas,  au  milieu  des  maux  il  n’est  pas 
facile  aux  mortels  de  n’employer  que  des  paroles  de 
bon  augure!  ’ •,  * 

• LE  CHŒUR. 

La  voilà  qui  s’avance  hors  de  la  tente  ; elle  ar- 
rive à propos  pour  t’entendre. 


% 


« * 
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LES  MÊMES  , HÉCUBE. 
l’esclave. 


25? 


•1  * 


0 mon  infortunée  mai  tresse,  malheureuse  plus 
que  je  ne  puis  dire  ! Hélas!  vous  n’étes  plus  ; vous 
fermez  les  yeux  à la  lumière,  sans  enfans  , sans 

époux,  proscrite,  perdue,  anéantie  à jamais. 

, # • » 

HÉCUBE. 

Tu  ne  dis  rien,  hélas!  qui  soitnouveau  pour 
moi  ; tu  rappelés  sa  misère  à une  infortunée  qui  ne 
l’a  point  oubliée. ...  Mais  quoi  ? M’apporte9-tu  le 
corps  de  Poiyxène  ? Hélas  ! on  m’avait  dit  que 
tous  les  Grecs  s’empressaient  de  lui  rendre  les  der- 
niers devoirs.  ^ . 

^ * • I&SCLÀVE.  . , 

Dieux, elle  ignore  tout...  C’estPolyxène  qu’elle 
pleure...  Elle  ne  sent  point  les  nouveaux  malheurs 
qui  racca-Wénfev  • 

•'  HÉCUBE.  V 

- = î •. 

Ah  ! malheureuse  que  je  suis  ! est-ce  la  tète  sacrée 
.delà  prophétique  Cassandre  que  tu  apportes  en  ces 
lieux  ? * 

l’esclave. 

Elle  vit  : mais  vous  ne  pleurez  point  celui  qui  est 
mort.  ( Découvrant  le  corps . ) Voyez  son  corps 
dépouillé  : contemplez  cet  objet  d’étonnement  et 
d’horreur.  . < 

V • i7 


f* 

f- 
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HÉCUBE. 

* , 

O dieux!...  cest  mon  fils  Polydore  que  je  vois 

prive  de  vie — oui  , c’est  mon  fils  à qui  un  habi- 
tant delà  Thrace  avait  ouvert  un  asile....  Malheu- 

- reuse ? je  succombe....  je  me  meurs * 

\ 

> O mon  fils j mon  fils....  Hélas!  je  me  livre  aux 
. transports  d’une  juste  douleur  >.  Oui,  je  connais 
enfin  les  maux  que  m’a  faits  une  impitoyable  furie. 

l’esclave. 

» I y 

Infortunée,  seriez-vous  instruite  du  coup  qui  a 
fait  périr  votre  fils  ? 

HÉCUBE. 

Je  vois  des  forfaits  nouveaux,  incroyables.  Les 
malheurs  font  place  à de  nouveaux  malheurs.  Ja- 
mais un  jour  sans  larmes  et  sans  soupirs  n’éclairera 
ma  triste  existence. 

LE  CHŒUR. 

« 

Infortunées  , quelles  étranges  peines  sommes-  • ♦ 
• nous  condamnées  à souffrir  ! 

HÉCUBE. 

* . « 

O mon  fils!  fils  d’une  malheureuse  mère!  par 

* 

* Si  le  texte  n'est  point  altéré,  Hécube  dit:  «Je  commence  les 
» nomes  (lois  ou  coutumes  ou  chants)  bacchiques  ».  Je  commence , 
c’est  un  mot  tiré  des  cérémonies  sacrées.  Il  paraît  donc  qu’elle 
compare  ses  transports  à ceux  des  Bacchantes  dans  les  saints 
» mystères. 
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quelle  mort  m’es-tu  ravi?  par  quel  deslin?  par 
quelle  main  barbare  ? 


L ESCLAVE. 

%■ 


Je  l’ignore  ; je  l’ai  trouvé  sur  le  rivage  de  la  mer. 


hecuue. 


. * 


Rejeté  par  les  flots  , ou  renversé  par  la  lance 


sanguinaire  : 


L ESCLAVE. 


Les  flots  de  la  mer  l’avaient  poussé  sur  le  sable 
uni  du  rivage.  . ... 

T HÉCUBE.  * ‘ -■ 

Hélas!....  Ah  dieux!....  mes  songes  et  mes  vi- 
sions s’expliquent.  Le  spectre  aux  ailes  noires  est 
encore  présent  à ma  pensée.  C’est  toi  , mon  fils  , 
que  celle  vision  m’offrait  privé  de  la  lumière  du 

jo«H  . , . 

LE  CHŒUR. 

p • r T ' ’ * ' * ♦ » t •*  , # 

Qui  donc  la  fait  périr?  Vos  songes  prophétiques 
éclaircissent-ils  ce  funeste  mystère  ? 

HÉCUBE. 

Le  féroce  Thrace , l’ami,  l’hote  de  ma  famille, 
à qui  Priam,  dans  sa  vieillesse,  le  confia  pour  le 

dérober  à la  mort. 

, 1 ..  , ^ . *!  ;•  V-* 

LE  CHŒUR. 

P • ' 

O dieux!  que  dites-vous?  Il  l’a  massacré  pour 
posséder  ses  trésors  ? 


I7.. 


• :> 
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< i * , , 

. HÉCUBE. 

. x ' . s * 

t t * * 

Forfait  abominable  , dont  aucun  mot  ne  peut 
exprimer  l’horreur,  qui  surpasse  tous  les  prodiges  ; 
crime  atroce,  impie,  dont  on  ne  peut  supporter 
la  pensée  ! Où  est  la  justice  vengeresse  de  l'hospi- 
talité'? Monstre  exécrable  entre  tous  les  mortels, 
comment  as-tu  percé  ce  tendre  sein,  déchiré  d’un 
fer  cruel  ces  membres  palpilans  , et  n’as-lu  point 

senti  ton  cœur  ému  de  compassion  ? 

/ 

» • 

LE  CHŒUR. 

O malheureuse,  comme  le  dieu  qui  vous  per- 
sécute fait  croître  vos  infortunes  au-dessus  des 

» . % 

maux  des  mortels  ! — Mais  je  vois  s’approcher  Aga- 
memnon , noire  maître  ; mes  amies , faisons  silence. 

‘ SCÈNE  III. 

LES 'MEMES  , AGAMEMNON. 

s 

„ . • AGAMEMNON.  ' 

Hécube,  pourquoi  tardez-vous  à venir  enfermer 
votre  fille  dans  la  tombe , après  m’avoir  demandé 
parTalthybius  qu’aucun  des  Grecs  ne  touchât  son 
corps?  Nous  le  laissons  en  conséquence,  et  craignons 
d’y  porter  les  mains  ; mais  vous , vous  mettez  à 
remplir  ce  devoir  tant  de  lenteur  que  je  ne  puis  re- 
tenir ma  surprise,  et  je  viens  vous  presser  départir 
sans  délai  : car  tout  est  bien  disposé  d’ailleurs,  si 
quelque  chose  peut  paraître  bien  dans  ces  cruelles 
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'fr  ^ 

conjonctures.  — Mais  que  vois-je  ? quel  est  ce 
Troyen  dont  le  corps  est  e'tendu  près  de  la  tente  1 ? 
car  les  vètemens  qui  le  couvrent  montrent  assez 
qu’il  n’est  pas  G rec.  . * • 

„ j 

HÉCUBE  j à part» 

Malheureuse2  ! (car  c’est  moi-même  qu’il  faut 
ici  que  j’interroge)  inforlune'e  Hecube,  que  ferai- 
je  ? Tomberai-je  aux  pieds  d’Agamemnon  , ou  sup- 
porterai-je mes  malheurs  en  silence  ? 

- % . _ 

AGAMEMNON. 

» • 

_ i • • , 

Pourquoi  de'tournez-vous  le  visage,  et  versez- 
vous  des  pleurs  sans  vous  expliquer  davantage?' 
Quel  est  donc  ce  jeune  Troyen? 

r ' * 

HÉCUBE  , à part. 

Mais  si , m’envisageant  comme  une  esclave  et  une 
ennemie,  il  me  repousse  loin  de  lui,  je  n’ aurai 

fait  qu’ajouter  à ma  douleur. 

» * * . 

» i 

* « Près  de  la  tente  , et  non  dans  la  tente.  » La  même  prépo- 
sition est  employée  dans  le  meme  sens , au  troisième  vers  de 
V Ajax  de  Sophocle. 

i ** 

* X I * 

1 Malheui'euse  ou  malheureux  ; car  en  grec  le  nom  peut  être 
pris  ici  dans  les  deux  genres.  Au  masculin , il  s’entendrait  de 
Polydore;  et  la  traduction  littérale  serait:  « Malheureux  1 (c’est 
«moi-même  que  je  nomme  en  le  nommant)  Hccube  ! Que  fe- 
rais-je ? » Dans  le  sens  que  j’ai  préféré,  on  peut  supposer  que 
ççtte  phrase  incise  sert  à lever  l'equivoque  du  genre,  à détermi- 
ner clairement  Va  parte. 


x 


Digitized  by  Google 


n 


HECUBE  , 
AGAMEMNON. 


262 


V 

Je  ne  puis  deviner  vos  pensées,  lorsque  vous 
refusez  de  les  expliquer. 


HÉCUBE  j J»  part» 

1 

Mais  dois -je  supposer  quil  me  traite  en  enne 
mie?  Non  , il  ne  me  veut  pas  de  mal. 

t ».  • 


AGAMEMNON. 


Vous  vous  obstinez  à vous  taire?  J’y  consens,  et 
moi-méme  je  ne  veux  plus  vous  entendre. 


. HÉCUBE  ; a part» 

Sans  lui  je  ne  saurais  venger  mon  fils 

Pourquoi  hésiter?  Il  faut  oser que  je  réussisse 

% " ' 

ou  que  je  ne  réussisse  point.  ( Haut.  ) Àgamem- 

A t 

non,  je  vous  supplie  pal*  vos  genoux  que  j’embrasse, 

par  votre  visage  , par  votre  droite  fortunée 

. *.  «*  * • 

AGAMEMNON. 

• t . 

Quel  bien  recherchez-vous  avec  tant  d’ardeur? 
Demandez-vous  que  je  mette  votre  vie  en  liberté? 

Il  vous  est  facile  de  l’obtenir. 

\ 

K * . 

, HÉCUBE. 

» 

Non , seigneur , que  je  sois  vengée  d’un  perfide  , 
et  que  ma  vie  entière  soit  dévouée  à l’esclavage. 


AGAMEMNON. 

* 

* m , * 

Et  quel  est  le  service  que  vous  attendez  de  moi? 
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• \ 

HÉCUBE.  . , 

Aucun  de  ceux  qui  peuvent  s’offrir  à votre  pen- 
sée , seigneur. . .Vous  voyez  ce  corps  qui  faix  couler 
mes  larmes?  , ' , 

AGAMEMNON. 

' * * * 

Je  le  vois  : j’ignore  où  tend  ce  discours. 

* * ~ ' 

HÉCUBE. 

C’est  moi  qui  suis  sa  mère.'...  c’est  moi  qui  l’ai 
porté  dans  mon  sein. 

i t . , 

AGAMEMNOK. 

Quoi,  infortunée,  c’est  là  un  de  vos  fils  ? 

. • > ' 

* . HÉCUBE. 

\ • 

* . t * 

s Ce  n’est  point  un  de  ceux  que  Troie  a vu  périr. 

» i * » * * * . 

» A . ' 

’ ' ' AGAMEMNGN.  ' » V 

Aviez-vous  donc  quelqu’autre  fils  ? 

; - HÉCUBE.  ; *.  , ‘ 

* > 

Hélas  ! frivole  espoir , celui  qui  est  sous  vos  yeux 

* * « * 

me  restait  encore.  ’ . ~ „ • 

' AGAMEMNON.  > 0 

' . Où  donc  était-il  lorsque  Troie  fut  saccagée  ? 

. HÉCUBE.  '• 

Son  père  tremblant  pour  ses  jours,  l’avait  fait, 

retirer^...  \ 

1 

N ’ .. 
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HÉCUBE  ? 


AGAMEMNON. 


En  quels  climats  , ainsi  seul  et  séparé  de  scs 

frères  ? 

• • * 

HÉCUBE. 


Dans  ces  lieux  memes  où  son  corps  privé  de  vie 
est  offert  à nos  yeux.  . 


AGAMEMNON. 

* / 

• Y 

Chez  Polymestor  qui  règne  sur  ces  contrées  ? 

« 

HÉCUBE. 

Priam  lui  envoya  son  fils  chargé  d’un  funeste 

trésor.  ^ ' . 

AGAMEMNON.  _ * 

Comment  et  par  qui  sa  vie  a-t-elle  été  ter- 

* f o i. 

minee  : 

H ECU  BE  • 

^ u ' • 

Et  par  quel  autre  que  par  celui  chez  qui  il  habi- 
tait ? sous  la  foi  de  l’hospitalité? 

AGAMEMNON. 

O mère  infortunée Voulait-il  se  rendre 
maître  de  son  or  ? 

HÉCUBE. 

Il  n’a  point  eu  (fautre  désir  7 dès  qu’il  a su  la 
chute  de  l’empire  phrygien. 

1 * 

AGAMEMNON. 

/ % * • 

* \ ■ 

Où  avez-vous  découvert  ce  corps  ? ou  qui  vous 
l’a  apporté? 
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HÉCUBE. 

Cette  esclave  l’a  trouvé  sur  le  rivage  de  la  mer. 

i . . ' * - . “ • 

- r \ ^ » # 

AGAMEMNON. 

• t / lS  h* 

L’y  cherchait -elle  5 ou  était-elle  occupée  de 
quelqu’autre  soin  ? k ' . 

HÉCUBE. 

Ê^le  était  allée  chercher  de  l’eau  de  la  mer  pour 
laver  le  corps  de  Polyxène. 

AGAMEMNON. 

Sans  doute , après  l’avoir  tué , son  hôte  l’a  pré- 
cipité ? v '•  • ’ 

HÉCUBE. 

I ...  > 

Il  l’a  livré  à la  merci  des  flots  , après  avoir  ainsi 
déchiré  son  sein. 

< . . AGAMEMNON.  ♦ \ 

' \ 

; Infortunée  ? il  n’est  donc  aucun  terme  à vos 
peines  I 

, HÉCUBE. 

< * . . * 4 

- Je  suis  perdue  , Àgamemnon  , et  rien  ne  man- 
que à ma  ruine.  - 

AGAMEMNON. 

> i 4 ^ . * 

Hélas!  quelle  femme  fut  jamais  accablée  de 
tant  de  maux  ! 

HÉCUBE.  • ‘ 

Eh!  quelle  autre  que  l’infortune  elle-même  ? 

— - Mais  , seigneur,  apprenez  enfin  ce  qui  me  fait 
me  jeter  à vos  pieds  : si  je  vous  parais  souffrir  des 
maux  mérités , je  les  supporterai  avec  patience  : si, 
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non  , soyez  vous-même  mon  vengeur  et  punissez 
* , un  hole  sacrilège  qui  , sans  crainte  des  dieux  du 
• ciel  et  des  enfers  , a commis  le  plus  odieux  des  for- 
laits.  Il  s’assit  souvent  à la  même  table  avec  moi  ; 
il  était  le  premier  de  nos  amis  parles  liens  del’hos- 
pitalité  ; tout  ce  que  peut  exiger  l’amitié , il  l’avait 
obtenu  de  nous;  nos  bons  offices  avaient  prévttiu 

les  siens et  c’est  lui  qui  tue  mon  fils!  Il  l^tue, 

et  ne  daigne  pas  lui  accorder  la  sépulture  ; il  l’a- 
bandonne à la  merci  des  flots!...  Je  suis  à la  fois  es- 
clave et  sans  force;  mais  la  force  est  aux  dieux  et 
à la  loi  qui  règne  sur  leurs  volontés  ; car  c’est  par 
la  loi  que  nous  connaissons  les  dieux  et  que  nous 
distinguons  dans  le  cours  de  la  vie  les  choses  in- 
justes de  celles  que  la  justice  autorise.  C’est  vers 
yous  que  cette  loi  se  relire  : si  vous  souffrez  qu’on 
la  foule  aux  pieds,  si  ceux  qui  osent  porter  sur 
leurs  hôtes  une  main  sacrilège,  ou  ravir  les  biens 
qui  sont  sous  la  sauve-garde  des  dieux,  ne  portent 
point  la  peine  de  leurs  crimes,  il  n’est  plus  de  jus- 
tice parmi  les  hommes.  Mettez  votre  gloire  à pré- 
venir un  tel  reproche , seigneur,  ayez  égard  à ma 
prière,  prenez  pitié  d’une  infortunée:  comme  le 
peintre  qui  observe  à quelque  distance  l’effet  de  son 
ouvrage , voyez  et  contemplez  le  tableau  de  mes 
peines.  Je  fus  reine  autrefois;  maintenant  je  suis 
votre  esclave  ; je  fus  une  mère  fortunée  , et  je  me 
vois  dans  la  vieillesse  sans  enfans,  sans  patrie,  aban- 


r 
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donnnée,  la  plus  misérable  des  créatures.  — Dieux! 
vous  cherchez  à vous  éloigner  dfc  moi  : je  vois  trop 
que  j’ai  fait  d’inutiles  efforts.  Ah  ! malheureuse* 
que  je  suis  ! Pourquoi , mortels  , travailler  sans 
relâche , faire  de  profondes  recherches  sur  toutes 
les  sciences  qui  s’offrent  a notre  etude  , et  ne  point 
nous  hâter  avant  tout  d’acquérir  a grands  frais  1 é- 
loquence  persuasive  «,  seule  reine  de  l’univers, 
afin  de  fléchir  les  cœurs  à nôtre  gré,  et  d’obtenir 
l’objet  de  nos  désirs?  Sur  quoi  pourrais-je  mainte- 
nant fonder  mon  espérance  2 ? De  tant  de  fils  dont 
j’étais  mère  , aucun  ne  me  reste.  Moi-meme  dans 
un  honteux  esclavage,  hélas!  je  ne  suis  plus  rien: 
et  je  découvre  encore  au  loin  la  fumée  qui  s élève 
en  tourbillons  des  ruines  de  ma  patrie.  C est  se 
livrer  peut-être  à de  frivoles  pensées  que  de  vous 
rappeler  ici  votre  amour  ; cependant  je  vous  le 
rappellerai  , seigneur.  Ma  fille  partage  votre  lit, 
Cassandre  , l’amie  d’Apollon  3.  Gomment  montre- 

* Le  mot  grec  répond  au  latin  modela . Quintilien  l’exprime  par 
le  terme  général  oratio  dans  unp  phrase  où  il  fait  allusion  i cc 
passage  : « Illam  (ut  ait  non  ignobilis  trogicus)  reginam  rerum 

» orationem.  » Instit.  Oral.  I.  fin.  ' 

* Ou  bien  : « Comment  encore  quelqu’un  pourrait-il  esperer  d e- 
» tre  heureux  ? » Le  génie  de  la  langue  grecque  permet  de  prendre 
le  sens  particulier,  comme  j’ai  fait.  Si  on  préferait  le  se’ns  genual , 
il  faudrait  suppléer  une  liaison.  » Qui  peut  se  flatter  d’etre  heu- 
»reux  , puisque  moi , mère  de  tant  de  fils,  etc  ». 

3 Littéralement  : « La  devineresse  d’Apollon , que  les  Phrygiens 

• • • .0 

s nomment  Cassandre,  » 
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rez-vous  que  son  amour  a pour  vous  des  charmes? 
Comment obtiendra-t-elle  un  juste  prix  de  sa  ten- 
dresse , et  comment  pourrai -je  moi-même  rece- 
voir d’elle  un  pareil  retour  1 ? ( Car  c’est  de  F obs- 
curité qui  couvre  l’amour  et  ses  mystères  , que 
brille  aux  yeux  des  mortels  la  plus  vive  reconnais- 
sance ) Vous  voyez  ce  corps  inanimé'  : en  pre- 

nant sa  défense  , vous  défendrez  le  frère  de  votre 
amante  2.  Je  n’ajoute  qu’un  mot  à ces  tristes  paro- 
les. Oh!  si  , (par  l’art  d’un  mortel 3 ou  d’un  dieu)... 
de  ces  bras  , de  ces  mains  , de  ce  front  dépouillé, 
de  ces  pieds  chancelans  , pouvaient  sortir  mille 
voix  plaintives  , et,  tandis  que  je  tiens  vos  genoux 
embrassés  , faire  retentir  à la  fois  leurs  géinisse- 
mens  douloureux  , épuiser  pour  vous  émouvoir  les 
plus  touchans  discours  !*....  O mon  maître  ! ô lu- 
mière de  la  Grèce  ! laissez-vous  fléchir  , prêtez 
votre  bras  vengeur  à une  femme  alfaiblie  par  l’âge. 

Elle  n’est  rien qu’importe  ? il  est  digne  d’un 

grand  cœur  de  servir  la  justice , d’accabler  les  mé- 
dians , en  tout  temps  , en  tout  lieu  , du  poids 
de  son  courroux. 

• » - i « 

1 II  serait  peut-être  mieux  de  traduire  ainsi  : « Gomment  lui 
montrerez-rous  un  heureux  avenir  ? Comment  aura-t-elle  quel- 
que reconnaissance  de  votre  tendresse  , et  moi-même  à cause 
» d’elle  ? » J’ai  suivi  l’interprétation  du  scholiaate. 

2 Grec  : Votre  beau-frère . 

1 Littéralement  : « D‘un  Dédale.  » Cet  artiste,  suivant  la  fable,, 
exécutait  des  statues  mouvantes  et  parlantes. 
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LE  CHŒUR. 

Spectacle  étrange  de  la  vie!  Comme  tous  les  évè- 
nemens  se  succèdent!  comme  des  lois  immuables 
ont  réglé  leur  retour  necessaire  ! Elles  rendent  amis 
ceux  qui  se  haïssent  le  plus,  ennemis  ceux  qu’unis- 
sait une  mutuelle  bienveillance  ' . ~ 

AGAMEMNON. 

Hécube,  je  suis  touche  de  votre  sort  et  de  celui 
de  votre  fils,  vos  larmes  et  vos  supplications  m’at- 
tendrissent. Je  voudrais  pour  les  dieux  mêmes  et 
pour  la  justice  que  vous  fussiez  vengée  d’un  hôte 
sacrilège s’il  s’offre  quelque  moyen  de  vous  sa- 

tisfaire et  que  je  ne  paraisse  point  aux  yeux  de  l’ar- 
mée avoir  immolé  le  roi  des  Thraces  à mon  amour 
pour  Cassandre  5 car  il  est  pour  moi  quelque  sujet 
de  trouble  et  d’inquiétude.  L’armée  envisage  ce  roi 
comme  son  allié,  celui  qu’il  a fait  mourir  comme 
son  ennemi.  Si  celui-ci  vous  est  cher , ce  sentiment 
vous  est  particulier,  l’armée  ne  le  partage  pas. 
Comptez  donc  sur  mon  zèle  et  sur  mon  ardeur  à 
vous  secourir  et  à favoriser  vos  desseins  , mais  n’at- 
tendez ni  ce  zèle,  ni  cette  ardeur,  s’il  faut  m’expo- 
ser aux  accusations  des  Grecs. 

• +'  ; ' • • 
♦ — " t y .•  | I • • * ► 

HÉCUBE. 

Ciel!  il  n’çst  aucun  mortel  qui  puisse  se  dire  li- 
bre. Esclave  des  richesses  ou  de  la  fortune,  soumis 

1 Ou  moins  littéralement  et  en  suivant  une  correction  de  Mus- 
graye.  « Étrange  destinée  des  mortels!  Quel  est  le  pouvoir  du 
temps  snr  les  liaisons  les  plus  intimes  ? Il  change  en  amis  , etc.  >». 
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1 aux  caprices  de  la  multitude , ou  aux  ordres  arbi- 
traires des  lois  , l’homme  dans  sa  conduite  ne  dé- 
pend jamais  de  lui-même.  Mais  puisque  vous  cé- 
dez à la  frayeur,  et  que  vous  abandonnez  à la  mul- 
titude le  droit  de  régler  vos  actions , c’est  à moi  de 
vous  affranchir  de  vos  craintes  ; approuvez  mes  des- 
seins, si  j’en  forme  quelqu’un  qui  soit  fatal  au  meur- 
trier ; d’ailleurs  n'agissez  point  avec  moi  : mais  s’il 

f * . 

s’élève  quelque  tumulte , si  les  Grecs  accourent  au 
secours  du  roi  des  Thraces,  lorsqu’il  subira  le  châ- 
timent qui  lui  est  destiné,  contenez-les  , sans  qu’il 
paraisse  que  ce  soit  pour  me  protéger.  Du  reste, 
soyez  tranquille,  je  saurai  terminer  seule  celte 
entreprise. 

agamemnon. 

Et  comment!  Que  pensez-vous  faire?  Armerez- 
vous  d’un  glaive  votre  débile  main  pour  percer  le 
cœur  du  barbare?  Le  ferez-vous  périr  parle  poison? 
Quel  secours  espérez-vous  ? quelle  main  vous  prê- 
tera son  ministère  ? Où  trouverez-vous  des  amis  ? 

1 

V HÉCUBE. 

• t , , 

Cette  tente  recèle  en  son  sein  une  troupe  de 
Troyennes.  * ‘ * - . 

AGAMEMNON.  ; - 

Parlez-vous  de  ces  captives  qui  composent  le 
butin  des  Grecs? 

* 

HÉCUBE. 

Avec  elles  je  punirai  mon  lâche  assassin. 
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AGAMEMNON. 

. Et  comment  des  hommes  seront-ils  vaincus  par 
des  femmes? 

% , 

s . HÉCUBE. 

1 

Le  nombre  et  l’artifice  suppléent  à la  vaillance.  , 

« « . r ..  * 

AGAMEMNON. 

» % 

•;  J’en  conviens:  mais  des  femmes!... 

HÉCUBE. 

‘ * • • t 

Quoi!  des  femmes  n’ont-elles  pas  égorgé les  fils 
d’Egyptus?  Des  femmes  n’ont-elles  pas  entière- 
ment dépeuplé  d’hommes  Lemnos  1 * ? Mais  quel 
moyen  dois-je  préférer....  Laissez-moi,  seigneur, 
le  soin  d’y  songer.  Permettez  seulement  que  cette 
femme  traverse  l’armée  en  sûreté.  ( A V esclave). 
Toi , va  vers  le  roi  des  Thraces  , et  dis-lui  : cc  Hë- 
» cube,  autrefois  reine  d’Ilion,  vous  appelle,  inspi- 
» rée  par  votre  intérêt  autant  que  par  le  sien  pro- 
» pre  : amenez  vos  enfans  ; il  faut  qu’ils  entendent 
» ce  quelle  veut  vous  communiquer.  » * — Ce- 
pendant ,,Agamemnon,  différez  la  sépulture  de  l’in- 
* ! ' ' 

fortunée  Polyxène  , afin  que  ces  deux  victimes 

unies  parles  nœuds  de  l’amitié  fraternelle,  soient 

» * . 

■ • 1 , 

• « e ’ 4 

* L’histoire  des  filles  de  Danaüs  qui  égorgèrent  les  fils  d’F.gyp- 
tus,  est  assez  connue  par  la  tragédie  d1  Ilj'pcrmnestiv , dont  elle  a 
fourni  le  sujet.  — Les  femmes  de  Lemnos  , se  croyant  méprisées 

• 1 

des  hommes  qui  habitaient  leur  île,  les  égorgèrent  tous  à la  fois. 
Et/éç  malfteur's  de  Lemnos  devinrent  uùe  espèce  de  proverbe. 
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çonsumëes  par  la  même  flamme  et  confiées  au  mê- 
me tombeau , double  objet  des  soins  douloureux 
d’une  malheureuse  mère. 

AGAMEMNON. 

* / 

Vos  désirs  seront  satisfaits  : si  nos  vaisseaux  pou- 
vaient quitter  le  rivage,  il  ne  serait  pas  en  mon 
pouvoir  de  vous  accorder  ce  nouveau  de'lai  ; mais 
les  dieux  n ont  pas  encore  fait  souffler  les  vents  fa- 
vorables ; il  faut  que  nous  les  attendions  afin  d’ob- 
tenir une  navigation  douce  et  tranquille.  Puissent 
vos  projets  avoir  le  succès  que  vous  espérez  : car 
c’est  l’intérêt  commun  de  tous , de  l’état  et  de  cha- 
que citoyen  en  particulier,  que  le  méchant  souf- 
fre la  peine , et  que  l’homme  de  bien  soit  heureux. 

. * * 

Il  sort  ; Hécube  rentre  dans  la  tente  des  captives  pour  préparer 

l’exécution  de  son  projet  et  attendre  l’arrivée  de  Polymcstor. 

» 1 \ % 

• SCÈNE  V.  ' - 

LE  CHŒUR  y seul. 

* t'  i i 

Ainsi  donc  désormais  , ô ma  patrie , 6 Ilion  , tu 
ne  seras  plus  comptée  au  nombre  des  villes  immor- 
telles : tant  est  nombreuse  et  formidable  cette  nuée 

V _ f 

de  Grecs  qui  t’a  couverte  de  toutes  parts  et  qui  a 
porté  le  ravage  dans  ton  sein.  Tu  as  vu  raser  ta 
couronne  de  tours  et  la  noire  fumée  souiller  tes 
débris  d’une  tache  honteuse  et  funeste  : hélas  ! je 
n’entrerai  plus  dans  tes  murs. 

C'est  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit  que  fut 
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frappe  le  coup  qui  ma  perdue;  à l’heure  qui  suit 
le  repas  du  soir,  et  lorsqu’un  doux  sommeil  com- 
mence à se  répandre  sur  les  paupières.  Après  s’èlre 
livre'  aux  chants  et  aux  plaisirs  de  la  lèle,  mon 
_ e'poux,  dans  son  lit,  jouissait  d’un  repos  tranquille. 
Le  fer  meurtrier  e'tait  suspendu  comme  au  sein 
de  la  paix:  e'poux  infortune',  il  ne  voyait  point  la 
troupe  ennemie  sortir  de  ses  vaisseaux  et  se  répan- 
dre  dans  Ilion  L 

Et  moi,  j’e'tais  occupée  à ranger  ces  boucles  flôt- 
tantes  sous  un  diadème  noué  sur  ma  tète  avec  irrâce  : 
je  consultais  l’image  fidèle  1 qu’un  miroir  d’or  ré- 
fléchissait à mes  yeux,  et  dans  le  simple  appareil 
de  la  nuit,  je  me  disposais  à entrer  dans  le  lit  pour 
me  livrer  ait  doux  sommeil.  Un  bruit  soudain  se 
répand  dans  la  ville,  les  murs  et  les  remparts  de 
Troie  retentissent  de  ces  cris  guerriers  : a Enfans 
» des  Grecs,  qui  vous  arrête  / renversez- les  murs 
i,  » cl1  Ilion  , et  rentrez  chez  vous  en  triomphe  2.  » 

J’abandonne  aussitôt  ma  couche  chérie - cou- 

. . • • 7 

I / • . • * *■*  / •*  i 

, ' .•»  . < . * _•  t 

1 « L’image  fidèle,  » ou  peut-être  les  rayons  perpétuels,  c’est- 
à-dire  , lancés  sans  interruption  : ou  renfermés  dans  un  espace 
circulaire,  par  allusion  à la  forme  ronde  des  miroirs  anciens. 

« D’un  miroir  d’or  ou  doré.  » Les  miroirs  des  anciens  Grecs  étaient 
de  métal.  « Dans  le  simple  appareil  de  la  nuit.  » Le  mot  grec  pa- 
rait avoir  cc  sens  , quoiqu'on  puisse  aussi  traduire  : « et  couchée 
sur  le  lit.  ». 

#ft'  ✓ , ' • 

1 Littéralement  « Quand  donc  , quand , renversant  le  lieu 
«d’observation  de  mienne  »)(  c’est-à-dire  la  citadelle  de  Mi- 
» nerve  Troycnne  ) irçz-ypus  dans  yos  maisons  ? » 

V 18  , 
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verte  d’un  voile  léger,  telle  qu’une  jeune  Do- 
rienne1.  J’embrasse  l'autel  de  Diane  que  je  fa- 
tigue en  vain  de  mes  prières.  Infortunée,  mon 

i * 

époux  périt  sous  mes  yeux;...  on  m’emmène  au 

travers  des  vastes  mers  , loin  de  ma  terre  natale  ; 

» 

* mes  tristes  regards  restent  fixés  sur  cette  terre  ché- 
rie, tandis  que  le  gouvernail  détache  le  vaisseau 
du  rivage  et  nous  sépare  à jamais  d’IIion. 

Enfin  j’y  renonce  désespérée , dévouant  à l’éter- 
nelle vengeance  Hélène,  sœur  des  Dioscures,  et  le 
berger  du  mont  Ida,  le  funeste  Paris;  Hélène, 
qui  m’a  fait  périr  proscrite  du  lieu  de  ma  naissance, 
qui  m’a  bannie  de  ma  maison  par  son  hymen,  qui 

* n’est  pas  un  hymen , mais  le  fléau  d’une  furie. 

Puisse  le  vaste  océan  refuser  de  la  ramener  dans  sa 

» * * 

patrie  , puisse-t-elle  ne  rentrer  jamais  dans  la  mai- 
sop  de  ses  pères! 

* v * • 

' w>  •*  * * 

1 II  paraît  que  , sous  le  nom  de  Doriennes , le  chœur  désigne  ici 
les  Lacédémoniennes  qui  étaient  vêtues  fort  légèrement , et  ne 

/ portaient  point  la  tunique  ou  yètemens  de  dessous , comme  le* 

i ■ 

autres  Grecques. 

, i t ' A# 

> , ' ' 

* /*  • » . * * ^ 

’ * . '/  » 

(FIN  DU  TROISIÈME  ACTE. 
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J . ACTE  IV.  , ' 


SCENE  PREMIERE. 

• « ’ ^ • l , y . - I 

POLYMESTOR , HÉCUBE , LE  CHOEUR. 

; . '»  # / * •/  , .*  *,  f 

POLYMESTOR. 

\ * i » | . # • t ’.i  ' » ».  |«  . < . V 

O^Rïam!  le  plus  cher  des  hommes , et  vous, 
He'cube  , à qui  j’ai  voue'  la  plus  tendre  affection  , 
je  fonds  en  larmes  en  vous  voyant , en  voyant  vo- 
tre ville  en  cendres  , et  cette  fdle  infortunée  que 
la  mort  vient  de  ravir  à votre  amour.  Ah!  il  n’est 
rien  d’assuré  parmi  les  mortels  , la  gloire  et  la  pros- 
périté ne  sauraient  garantir  des  plus  affreux  revers. 
Les  dieux  se  plaisent  à bouleverser  les  fortunes 
avec  fracas,  afin  que,  dans  l’ignorance  des  destins, 
nous  tournions  vers  eux  des  regards  d’adoration. 
— Mais  à quoi  bon  de  vaines  lamentations  qui  ne 
peuvent  soulager  vos  maux?...  Si  vous  vous  êtes 
plainte  de  ne  m’avoir  point  encore  vu,  cessez  un 
injuste  reproche  : jetais  absent  sur  les  confins  de 
la  Ihrace  , lorsque  vous  êtes  arrivée  en  ces  lieux. 
Et  de'jà  , à mon  retour,  je  portais  mes  pas  de  ce 
côté  pour  me  rendre  auprès  de  vous , quand  j’ai 
rencontré  l’esclave  chargée  de  vos  ordres  dont  je 
viens  apprendre  l’objet  de  vous-même. 

• • ' . . c 18.. 
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HÉCUBE.  ' ..  -• 

• _ . r * • . . 

Je  n’ose  vous  envisager  en  face  , Polymestor., 
dans  l’excès  de  misère  où  je  me  vois  réduite.  Vous 
fûtes  témoin  de  ma  gloire:  j’ai  honte  d’exposer  à 
vos  yeux  mon  infortune.  Il  me  serait  impossible 
de  fixer  sur  vous  mes  regards.  Ne  le  prenez  point 
en  mauvaise  part,  Polymestor;  il  suffirait,  pour 
m’excuser,  des  lois  communes  de  la  décence  qui 
défendent  aux  femmes  de  regarder  un  homme  avec 
trop  d'assurance  *.  * . . \ 

POLYMESTOR.  V - . . 

Ce  sentiment  n’a  rien  qui  m’étonne.  Mais 
apprenez-moi , je  vous  prie,  en  quoi  je  puis  vous 
être  utile?  Pour  quel  sujet  me  faisiez-vous  cher- 
cher ? ’ 

..•x  "V  / y'  HÉCUBE.  '<■  V’  ' 

J’ai  un  important  secret  à vous  communiquer  a 
vous  et  à vos  enfans.  Ordonnez  aux  gens  de  votre 

suite  de  s’éloigner  de  cette  tente. 

- ' *»r  . ' 

' , ,•  • • . . 

POLYMESTOR  , a ses  gardes. 

Retirez-vous.  (A  Hécube.)  Je  puis  demeurer 

seul  sans  crainte.  Je  suis  sûr  de  votre  affection , 

• * 

et  l’armée  des  Grecs  est  pleine  de  bienveillance 
pour  moi.(Ze5“  gardes  de  Polymestor  se  retirent.') 
Parlez  maintenant,  et  dites-moi  quel  service  un 


1 Littéralement  : « De  regarder  un  homme  en.  face.  » 
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ami  dans  la  prospérité  peut  rendre  à des  amis  mal- 
heureux.  Vous  me  voyez  prêt  à faire  tout  ce  que 
vous  pouvez  attendre  de  moi. 


HÉCUBE. 


Apprenez-moi  d’abord  si  mon  fds  vit  encore  : . . . 

aï' 

ce  cher  Polydore,  que  vous  reçûtes  de  mes  mains 
et  de  celles  de  son  père  ? pour  le  garder  dans  vo- 
tre palais  ; ensuite  je  pourrai  vous  entretenir  d’au- 
très  objets. 

POLYMESTOR. 


I * « 


. 9 k • 


Il  vit.  À cet  égard  du  moins  la  fortune  vous  a 


respecte^. 


A- 


M * 


HECUBE. 


O mon  cher  Polymestor,  que  votre  réponse  est 


agréable  et  digne  de  vous  ! 


POLYMESTOR. 


r . K 


oflPvoulez-vous  encore  savoir  de  moi  ? 


HECUBE. 


4' 


N’a-t-il  point  oublié  sa  mère? 

N f i 

. j •'  , ->jr'T  vï*'. 

POLYMESTOR. 

Loin  de  vous  oublier  ? il  demandait  avec  ardeur 
de  venir  en  ces  lieux  pour  vous  voir  en  secret. 

HECUBE. 

^ . /•  : \ . i . . 

Et  les  trésors  sont-ils  en  sûreté  ? ces  trésors  qu’il 
vous  apporta  en  venant  de  Troie  ? 


A / 


.2-8 


ÎILCUlïE,. 


POLYMESTOR.  - - 

• - • 

Ils  soni  en  sûreté  , je  les  garde  dans  mon  palais. 

■ . i * '• 

HECUEE.  ‘ » * 

i * » 

Gardçz-les  avec  soin  , que  les  Liens  de  vos  pro- 
ches. n’excitent  jamais  vos  de'sirs  ’ 

. • t 

POLYMESTOR.  • " ' . * * 

î > . 

>.  • • . » .*• 

Non  , les  Liens  que  je  possède  sufïîsent  à mes 
désirs.- 


que  j ai  a vous 


A . . 


: , <•  • v . 


y V 
• *« 


•i  . . HECUBE. 

^ *»*  * * 0 * * A L . 

Savez-vous  maintenant  les  choses 

% % . j.  # /*  . • ' 

déclarer  a vous  et  à vos  enlans? 

? ; ■ ’ ( • 'j*' 

POLYMESTOR. 

• . i ^ % « 

Je  n’en  ai  point. connaissance.  Vous allez^  je 

.j  • • 

pense,  vous  expliquer  plus  clairement. 

• • * m • * . •.  • ^ 

» i , - * r ‘ « 

HÉCUBE.  s.  ,v  ^ 

Soit.  Chéri , connue  en  ce  jour  vous  YWfs  do 
-moi;1 2.. y. 

TOLYMESTOR. 

, 4 * » • 

‘ . * < • y 

Que  faut-il  enfin  que  mes  enfans  et  moi  nous 
apprenions  de  vous  ? ' / 

1 En  grec , le  mot  pioches  peut  signifier  prochain  ou  autrui. 

• » v. 

Mais  Polymestor  était  gendre  de  Priam.  Ces  biens  devaient  donc 

être  sacres  pour  lui,  à plus  d'un  égard. 

x On  traduit  d’ordinaire  ; « Que  mon  fils  te  soit  cher  , comme 

» tu  es  cher  à sa  mère.  » J’ai  change  la  ponctuation  , et  introduit 

une  suspension  dans  le  sens  , afin  démettre  plus  de  liaison  dan*. 

les  idées. 
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‘ I , » I 


Los  antiques  dépôts  omsont  enfouis  les  trésors 

de  la  maison  de  Priam. 

* • ; 

POLYMESTOR. 

* • . ' , * •,  * 4 • 

G’cst-là  ce  que  vous  voulez  faire  savoir  à votre 
fils  ? 

HÉCUBE. 

i a • , <■  * ' • • V . 

; * . r .•  . . r . 4 

Oui5  c’est  vous  que  j ai  choisi  pour  l en  instruire; 
car  je  connais  votre  religieuse  probité. 

‘ '**’<*  ' * s..  , ' *'  .1/ 

POLYMESTOR. 

1 ' • . ' ' . . , 

Pourquoi  faut-il  que  mes  enfans  soient  présens 
à cet  entretien  ? . . 

.-ri;  .‘V  ' •• 

HÉCUBE. 

• * • • • 

Si  la  mort  venait  à vous  surprendre,  il  me  se- 
rait utile  d’avoir  déposé  mon  secret  dans  leur  sein. 

I . 1 /,  ’i , i • 4 * 9 * f 

L*.  , POLYMESTOR.  ‘ • 

BV 

l » • 

II  est  vrai;  j’approuve  votre  prudence.  ; , 

• • . .'■>,*  HÉCUBE.  ' 

• • • „ w * • 

. A | , * * ..* 

Connaissez-vous  à Troie  le  temple  de  Minerve? 

* • » ^ ' . 

•POLYMESTOR.  * ' 

' » « • 

Lst-ce  là  que  votre  or  est  caché?  A quel  signe 
pourrai-je  distinguer  la  place? 

• * 1 ) ' "•  • 

HÉCUBE.  ,r  < * * 

’ . * • •'  / 

A une  pierre  noire  qui  s’élève  au-dessus  de  la 

terre.  . . 


•V 


• J 


% / s 


• / 
I 


r 


/ -ÏM  - 


I 


< J 


5 

1 

«» 

i 

4 

- 
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HJ'CIBE, 

POLYMESTOR. 


Avez-vous  quelqu’aulre  chose  à me  thre  à ce 
sujet?  ' . , • 

HÉCUCE. 

« 

* V ' 

vaudrais  mettre  ou  surcte  entre  vos  mains 

des  effets  précieux  que  j’ai  emportes  avec  moi. 

» * * 

POLYMESTOR, 

. ' » , < 
' 1 * f . ' 

Où  sont-ils  ? les  portez-vous  sous  vos  vetemens 
. où  les  avez-vous  caches  en  quelqu  autre  lieu  > ? 

HÉCÜBE. 

*»  » / 1 

. Ils  sont  à couvert  dans  ccttc  tenté  parmi  des 
monceaux  de  dépouilles.  ’ ' . 

/ % ' i - 

POLYMESTOR. 

* \ • • 

En  quels  lieux  di  les -vous  ? cfctte  enceinte  n’est- 
, elle  pas  celle  de  l’armée  navale  des  Grecs? 

„ \ • * i 

^ J ' 1 • HÉCUJBE.  •* 

. Celle  tçnte  où  je  veux  vous  conduire  , est  celle 

» des  |emmes  captives  , et  a été  réservée  pour  elles 
seules.  •'  - * 

» y * 

é * * % 

' ■ ~ - POLYMESTOR. 

. , k ^ A . 

•-  Puis-je  entrer  avec  confiance?  Ne  rencontrerai- 
je  aucun  homme  ? - • •/ 


^ A ■ 


4t 


W * ♦ > » . 

J ai  suivi  ici  MM.  Walkenaëret  Musgrave.  Il  faudrait  tra- 
duiië,  co  suivant  les  éditions  ordinaires  : « Où  voulczvvo.u s les- 
mettre  eiusurclë  ? Les  porter  squs  ces  vetemens  ou  les  cacher  en 
» quqlcpi’autre  lieu  ? i*  ' : N 

i ' • • 

\ % . : * x 

' ♦ - r ^ * 

. 
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' ; hécube.  , 7'  - ; 

’ ;Kr  ■ . ’ * * V * . 

Aucun  : nous  seules  habitons  ces  lieux.  — En- 
trez ? vous  dis-je , car  déjà  les  Grecs  brûlent  de  de- 
lâcher  leurs  vaisseaux  du  rivage  pour  s’éloigner  de 
Troie  , cl  revoir  leurs  foyers.  Dès  que  vous  aurez  v 
terminé  cc  qui  vous  reste  à faire  pour  me  conten- 
ter , vous  retournerez  avec  vos  fils  aux  lieux  ? où  ? 
par  vos  soins  ^ le  mien  a lixe  sa  demeure. 

Hécube  entre  dans  la  tente  des  captives  pour  exécuter  son  dessein.  . 
Pülymestor  la  suit , afin  de  recevoir  les  effets  précieux  dont  clic 
lui  a dit  qu’elle  voulait  le  faire  dépositaire. 

. 'SCÈNE  II.  ‘ '• 

• - . 

••  • . • , 

. . XE  CHŒUR  ) seul.  • -•  > 

« * 1 **  ' , • * ’ , / - 

Tu  n’as  point  encore  reçu  la  peine  de  ton  crime , 

mais  peut-être  elle  est  prête  a t atteindre,  lcd 
qu’un  homme  précipité  dans  un  océan  sans  rivage^ 
tu  seras  exclu  pour  jamais  des  douces  jouissances 
de  la  vie.  Car  celui  contre  qui  s’unissent  à la  fois 
la  justice  et  les  dieux  1 5 ne  peut  échapper  à la  perlë^ 
qui  le  menace.  'Une  trompeuse  espérance  t’a  fait 
entrer  dans  celte  route  qui  te  conduit  aü  séjour  de 
la  mort  : malheureux  7 une  main  étrangère  aux 

’ 1 „ ri 

combats  va  trancher  le  fil  de  les  jours! 

1 Le  crime  de  Polymestor  le  livrait  k la  fois  a la  justice  hu- 

mainc  et  k la  vengeance  ccleste.  > ti  ^ 

• '•  ••  • 

FIN  DU  QUATRIÈME  ACTE. 
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HÉCtJBE 


r 


• • \ 

* * ♦ 

vviw  VVVWHM  WlVfl  ^WwvwVMMAHVMiViUiW  tVVMH\>  V'  UVWUWV. 

. • ' l # * . . * / 

* ' ' , ' > ^ / ' 

ACTE  Y.  . • 


SCÈNE  PREMIÈRE.  , 

* ' . * ■ 

' • 

POLYMESTOR  , HÉCUBE  • ; LE  CHOEUR  , . 

d’abord  partagé  , ensuite  réuni. 

POLYMESTOR  ? dans  la  tente  des  captives. 

0 ciel!.,  on  m’arrache  les  yeux! 

DEMI-CHŒUR. 

• f } 

' Mes  amis,  entendez-vous  les  cris  du  roi  de 
Thrace  ? / . ; ; ' 

s ^ * * m * . # ' 

y POLYMESTOR  j dans  la  tente  des  captives,  > 

* , 1 ^ , » 1 ♦ ~ * 

O coups  plus  cruels  encore  !,...  O meé  enfans  r 

déplorables  victimes  !.  . . 

/ • * ' 

‘ ■ .DEMI-CHŒUR,  v 

• ^ * i • , 

*.  < _ , * . > . 

v Chères  amies,  ce  qui. vient  de  se  passer  dans 
l'intérieur  de  cette  tente , va  faire  éclater  de  nou- 
velles douleurs.  * * ' /- 

'•  • -, 

* » 

. »*  ' - * . r * . , * * , .» 

. . \ ' *■  POLYMESTOR  , dans  la  tente  des  captives. 

Non,  non,  la  fuite  ne  vous  dérobera  pas  à ma 
- fureur.  Je  ferai  tomber  sous  jnes  coups  redoublés 
' la  cloison  qui  vous  sert  d’asile.  , * • • * 


* \ 


1 Poïymestor  et  Hécube  ne  sortent  de  la  tente  qu’un  peu  après, 
la  fin  de  l’acte,  comme  je  l’indique  daqs  le  cours  de  cette  scène. 


. 


* t . 
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é ' » « * . • 

J m ‘ 

demi-chœur. 

k.  a 

• . • « 

Un  trait  pesant  est  lancé  par  sa  main  forcenée  1 . ■ ' ' 

Voulez-vous  que  nous  nous  jetions  dans  la  tente  ? 
Jlécube  et  les  Troyennes  ont  besoin  de  notre  se- 
cours.' •»  t .;  . - . „ 

HÉCUBE  , sortant  de  la  tente  des  captives. 

1 

•/  • • 1 • .A 

Frappe,  n’épargne  rien , brise  les  portes.  Tes. 
•vains  efforts  ne  te  rendront  pas  la  lumière  que  je 
t’ai  ravie;  ils  ne  rendront  pas  à tes  fils  la  vie  que  je 

leur  ai  arrachée.  • . 

, • , . »*  /.  r>  .s  * 

DEMI-CHŒUR.  , 

$ ' ‘ , H ' 'if  '/  * 

Avez-vous  en  effet  vaincu  le  roi  des  Thraces,  ô 

‘ » * • * 

reine  d’Ilion,  et  votre  hôte  est-il  en  votre  puis- 
sance? vos  actions  répondent-elles  à vos  paroles? 

» • - • • 

HÉCUBE. 

' ■ ' 1 » t ./  V 

Vous  allez  le  voir  sortir  de  la  tente , privé  de  la 

%f  1 t 4 - • 

clarté  du  jour,  marchant  d’un  pas  égaré  dans  les  té- 
nèbres qui  l’environnent.  V ous  allez  voir  les  corps 
de  ses  deux  fils  que  j’ai  massacrés  à l’aide  de  ces 

f * ^ s 

braves  Troyennes  2.  Ma  juste  vengeance  est  assou- 

y ; * . •••'  •.;  ■/,*.;»  '*  . : f •>  ' .<  • • * 

'Littéralement  i « Voilà  que  , de  sa  main  pesante  , un  trait  est 
lancé.  »Sans  doute  , on  entendait  en  cet  instant  le  fracas  de  quel- 
que masse  pesante,  lancée  avec  force  contre  la  cloison  de  la  tente.  * 

' " , « , ^ , • • 

1 Ces  corps  vont  être  exposes  à la  vue.  Polymestor  s’en  appro- 
che à la  lin  de  la  scène  , et  dans  la  suivante , Agamcmnon  les  voit 
en  entrant  sur  le  théâtre*  Comme  rien  n’indique  que  Polymestor 
on  les  Troyennes  les  aient  apportés  sur  le  théâlre,  il  parait  que 
f Ultérieur  de  la  tente  s’ouvre  et  devient  visible  tout  à coup.. 


V 
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HECTJBE 


? 


vie.  — Il  sort  , vous  le  voyez  qui  s’avance.  Je 
m’e'loigne  et  me  dérobe  aux  flols  impétueux  de  la 

fureur  d’un  barbare. 

. * * • * » 

• i 

• , % 

rOLTMESTOR  , sortant  de  la  tente. 

• ....  ' • , • i 

O malheureux  ! ou  irai-je?  où  m'arrêterai- je? 
où  aborderai-je,  en  m’aidant  de  mes  mains  pour 
ramper  à terre  sur  leurs  traces , ainsi  que  les  fé- 
roces animaux  qui  habitent  les  montagnes  ? Sera- 
ce  de  ce  cote  que  je  me  tournerai  , ou  choisirai-je 
ce  chemin 'oppose  , dans  l’ardeur  où  je  suis -de 
saisir  ces  Troyennes  homicides  qui  m’ont  perdu 
pour  jamais  ? Malheureuses  ! malheureuses  filles 
des  Phrygiens?  Oh!  ....  Oh!  ....  Monstres  mau- 
dits!.... dans  quelle  retraite  ont-elles  fui  trem- 
blantes?... Soleil,  que  ne  peux-tu  guérir  cette  plaie 
sanglante  et  me  rendre  ta  douce  clarté  !...  Ah!... 
Ah!..  Paix  , paix....  Je  les  entends  qui  marchent 
sourdement.  Où  m’élancerai-je  plein  de  rage, 
pour  me  repaître  d’os  et  de  chairs , pour  partager 
les  festins  des  bétes  farouches , pour  venger  mon 
injure  et  expier  mes  tournions  par  des  tourmens 
> pareils  ? — Mais  où  vais-je!  Malheureux  , où  me 
laissé- je  entraîner  loin  de  mes  enfans  que  j’aban- 
donne sans  défense  à ces  bacchantes  infernales , 
pour  qu’elles  les  déchirent  et  partagent  aux  chiens 
/ affamés  ce  repas  cruel  , sanglant,  homicide  , ces 
membres  dispersés  sur  les  rocher*.  — Où  m arré* 


< ’ 


t: 


\ 


v 


• 4 


; ÿ 
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lerai-je?  où  me  tournerai-je?  où  irai-je  ( tel  qu’un 
vaisseau  qui , à l’aide  des  cordages  , change  ses 
voiles  flexibles  ) pour  m’élancer,  gardien  de  mes 
enfans,  sur  celle  couche  ensanglantée  ? * . 

' - • • ' 

v • • • LE  CHŒUR.  r 

v 1 *•{  , : ' . ' 

' ) ^ i * • ' ♦ . ^ 

O malheureux,  que  les  maux  quon  vous  fait 
souffrir  , sont  difficiles  à supporter  ! Votre  crime 
honteux  éprouve  un  effrayant  supplice  de  la  part 
du  dieu  qui  appesantit  sa  main  sur  vous. 


ri 

/ 


POLYMESTOR. 


■ , 

* ^VV  «V  • ’ 

' 

».*  1 P i fc 


. O Th  races  , peuple  vaillant . toujours  prêt  au 
combat  , agitant  la  redoutable  lance  , domptant 
les  fiers  coursiers  , possédé  des  fureurs  de  Mars  !... 
O Grecs  ! o Atrides  !...  mes  cris  , mes  cris  perçans 
vous  appellent.  Venez,  venez,  accourez  au  nom 
des  dieux...  M’entend-ton , ou  personne  ne  dai- 
gne-t-il  me  secourir?  Qu’attendez-vous?  Hélas! 
des  femmes  m’ont  fait  périr,  des  fermâtes,  des  cap- 
tives. Je  souffre  des  maux  trop  cruels.  O honte,  ô 
désespoir  , de  quel  côté  tournerai*-} e, mes  pas  ? Ou 
pourrai-je  me  transporter  loin  de  ces  lieux  ? M’é- 
lcverai-jc  dans  les  airs  jusqu’aux  célestes  lambris 
resplendissans  des  feux  lancés  par  l’œil  enflammé 
deSirius  ou  d’Orion  , ou  me  précipiterai-je  dans 
les  sombres  abîmes  que  le  redoutable  Plulon  tient 
sous  sou  empire  ? 


^ j 


N»  -■ 


n#  4 


• i- 
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HECUBE 


? 


LE  CHŒUR. 

. > 

Quand  on  souffre  des  maux  qu’on  ne  peut  sup* 
porter,  il  est  pardonnable  de  se  soustraire  à une 
vie  infortunée.  , , ' 

\ ' 4 f , * 

< ' ' SCÈNE  II.  • 

les  mêmes  , AGAMEMNON. 

t 

» ,,  . » . < . 

AGAMEMNON. 

. » • 

• ' 

J’entends  tes  cris  et  j’accours  : tout  le  camp  en 
a retenti;  la  fille  plaintive  des  rochers  répète  au 
loin  tes  gémissemens.  Si  nous  ne  savions  que  les 
tours  des  Phrygiens  sont  tombées  sous  nos  coups } 
ce  bruit  étrange  nous  eût  remplis  de  frayeur. 

) *4  i ' » * ‘ 

• ‘ * PQLYMESTOR. 

» t « 1 « 

* • * ** 

O cher  prince  ; car  c’est  toi  7 Agamemnon  ? je 
reconnais  les  accens  de  ta  voix  7 tu  peux  juger  par 

. 0 * * i * * 

tes  propres  yeux  du  triste  état  où  je  suis  réduit. 

' ' •’  - • . - , 

AGAMEMNON.  * ( 

i * « . , < . ’ . 

O dieux!  Polymestor...,  malheureux!....  Sous 
quels  coups  as-tu  succombé  ? qui  t’a  privé  de  la 
lumière  ? Qui  a fait  ruisseler  le  sang  de  tes  yeux  ? 
Qui  a massacré  tes  enfans?  Dieux!  quel  que  soit 
ce  mortel,  une  étrange  fureur  l’animait  contre  loi 

«t  contre  ceux  à qui  tu  as  donné  le  jour  ! 

. . ' * . • 

POLYMESTOR.  1 

‘ \ * 

Hécube  7 aidée  des  autres  captives  } m’a  fait  pé- 


i. 
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liv...  périr,  que  dis-je?  elle  a poussé  plus  loin  la 

• » ~ * 1 

cruauté. 

AGAMEMNON. 

? ' ’ * • . ' ^ / J 

• Que  dis-tu?  (A  Hécube.)  Quoi  ! vous  êtes  l’au- 

leur  de  Faction  dont  on  vous  accuse?  Hécube, 

* 

vous  auriez  commis  un  pareil  attentat  ? 

POLYMESTOR. 

. . ‘ • , . .*  ' 

O dieux  ! qu’as -tu  dit?  Est  - elle  donc  près  de 
^ •*  • • • 
toi  ? Parle  , réponds  , où  est-elle  ? que  je  la  saisisse 

entre  mes  bras  , que  je  la  déchire  , — que  je  me 

baigne  dans  son  sang. 

AGAMEMNON  , le  retenant. 

* • • / * * , 

•*  * -*  4 > W ' « 

Malheureux  , que  vas-tu  faire? 

/ ' 1 . * / / ' - — -,  . 

POLYMESTOR. 

Au  nom  des  dieux,  je  t’en  conjure  , laisse-moi 
porter  sur  elle  ce  bras  guidé  par  la  fureur. 

./  ' • ■ . * ' . # v 

• x ~r"  - » • s ‘ * t * ’ »V  * -r  - ' ePT  « • * ' • # 

AGAMEMNON. 

• . ' . ••  ■:  •• . 

Arrête.  Bannis  de  ton  cœur  ces  cruelles  pen- 

* , 

sées.  Explique-toi,  afin  qu’a  près  t’avoir  entendu  , 
et  à son  tour  celle  que  tu  accuses , je  prononce 
avec  justice  , et  dis-moi  quelle  action  t’a  attiré  un 

traitement  si  cruel. 

1 ? \ « ' • 


<4  - 


POLYMESTOR. 

».  * • 


Eli  bien!  je  vais  t’en  instruire.  Au  nombre  des 
enfans  de  Priam  était  Polydore , fils  d’ Hécube  , et 
le  plus  jeune  de  tous  ceux  qu’elle  avait  fait  naître. 

•.  • * » * * #'-i 
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HECUBË 


? 


■*  »' 


v. 


Son  père,  prévoyant  la  chute  de  l’empire  troyen, 
me  l’avait  confie  pour  l’élever  dans  mon  palais.  Je 
l’ai  fait  périr  : mais  écoute  mes  raisons  ; elles  sont 
dictées  par  la  sagesse,  et  la  prudence.  J’ai  craint 
que  cet  enfant,  ton  ennemi , échappé  au  carnage, 
ne  rassemblât  les  restes  de  Troie  et  ne  relevât  ses 
murs;  que  les  Grecs  instruits  qu’un  fils  de  Priam 
vivait  encore  ,'  ne  conduisissent  dans  la  Phrygie 
une  nouvelle  armée,  et  ne  vinssent  ensuite  dévas- 
ter les  campagnes  de  la  Th  race  ; que  le  malheur 
des  Troyens  ne  rejaillit  encore  une  fois  sur  leurs 
infortunés  voisins.  Hécube,  cependant,  ayant  ap- 
pris le  sort  funeste  de  son  fils , a su  m’attirer  par 
ses  artifices  , en  feignant  de  vouloir  m’indiquer  les 
lieux  où  étaient  enfouis  à Troie  les  trésors  de  la 
maison  de  Priam.  Pour  n avoir  aucun  témoin  de 

son  crime , elle  m’introduit  seul  avec  mes  enfans 

» * 
dans  sa  terne.  Je  me  place  en  entrant  au  milieu 

d’nn  lit  destiné  à cet  usage  , et  je  plie  les  genoux 

pour  m asseoir  : aussitôt  une  multitude  de  femmes  . 

Troyennes  viennent  s’asseoir  vers  moi,  comme 

vers  un  ami,  et  se  placera  mes  côtés  sans  quitter 

le  fuseau  quelles  tenaient  à la  main  1 . Elles 

louent  à l’envi  ce  manteau  jait  par  des  ouvriers  - 


' Le  fuseau , ou  plutôt  la  navette.  Peut-être  est-ce  leurs  agraflfe» 

que  ce  mot  désigne.  4 

. , , ^ ' ' 

Les  mots  grecs  : K f/tr.écP  yjp6'i>  ne  .signifient  que  : la 

navette  d'une  main  èdonienne.  L'Edonie  était  uue  rcgiotl  de  1* 
Thraçe.  R.  R.  ' -v 
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• ■+  • 

d’Édonie  , et  l’exposent  aux  rayons  de  l astre  du 
jour.  D’autres  observent  d’un  œil  curieux  mon 
jnvelot  fait  à la  manière  des  Thraces  , et  me  dé- 
pouillent du  baudrier  auquel  il  e'tait  suspendu  1 ; 
les  mères  transportées  bercent  mes  enfanjs  dans 
leurs  bras , afin  de  les  écarter  de  leur  père  en  se 
les  renvoyantl’une à l’autre.  Tout  à coup,  lepour- 
rez-vous  croire?  cessant  leurs  douces  caresses,  et 
tirant  des  poignards  cachés  sous  leurs  robes  , elles 
percent  mes  malheureux  fils  ; celles  qui  sont  au- 
tour de  moi , laissant  éclater  leur  fureur  , saisis- 
sent mes  pieds  et  mes  mains  ; et , lorsque , possédé 
du  désir  de  secourir  mes  enfans  , je  lève  la  tète 
pour  m’élancer  vers  «eux  , elles  m’arrêtent  par  les 
cheveux.  Si  je  veux  m’aider  de  mes  mains  , le 
nombre  de  mes  ennemies  rend  tous  mes  efforts 
impuissans.  Puis,  joignant  aces  cruautés  upe; 
cruauté  plus  recherchée  , elles  frappent  enfin  le 
dernier  coup  : saisissant  leurs  agrafes  2 , et  les 
enfonçant  sans  pitié  dan»  ces  yeux  en  proie  à la 
douleur , elles  les  percent  et  font  ruisseler  le  sang. 

’ * * M 

1 Le  vêtement  dont  ces  femmes  dépouillent  Polymestor  est  ex- 
primé  par  un  terme  plus  général  , qui  rappelle  cependant  l’idée 
des  plis  que  forme  une  ceinture  ; mais  sans  désigner  expressément 
un  baudrier,  et  sans  dire  que  le  javelot  y fut  suspendu  : la  liaison 
des  idées  m’a  paru  détermînerce  sens. 

* Peut-être  ce  mot  désigne-t-il  métaphoriquement  les  pointes 
des  navettes  que  les  Troyennw  tenaient  à la  main. 

v 


19 


^ v‘ 


1 


c**, , 


D° 


.‘ïîecube, 


Aussitôt  elles  Réchappent  et  fuient  de  tous  côtés 
dans  la  tente.  Furieux,  je  m’élance  tel  qu’un  tir 
gre  altéré  de  son  sang  1 , je  poursuis  ces  monstres 
homicides  2 : je  sonde  toutes  les  cloisons , sembla- 
ble à un  chasseur  acharné  , je  frappe , je  brise, 
je  renverse.  — Voilà,  prince,  à quoi  m’a  réduit 
le  désir  de  mériter  ton  amitié  y en  faisant  périr  ton 
ennemi.  Sans  me  répandre  en  longs  discours,  je 
rassemblerai  eh  un  mot  tout  le  mai  qu’on  a pu 
dire  ou  qu’on  dira  jamais  des  femmes  : ni  la  mer , 
ni  la  terre  ne  nourrissent  dans  leur  sein  une  race 

v . 

» 

si  odieuse;  celui  qui  leur  est  uni  par  une  chaîne 
éternelle , a pu  l’apprendre. 

V 1 . "v  *'  .“‘'Il  "'i+St'.  U 

LE  CHŒUR.. 

. * * * 

' * * s • 

.Contiens  tes  transports  furieux  , et  n’enveloppe 
pas  toutes  les  femmes  dans  les  injurieuses  accusa- 
tions. S’il  en  est  de  méchantes  , il  en  est  aussi  beau- 
coup  que  leurs  vertus  mettent  au-dessus  de  tout 
reproche.  ‘ . : . 

HÉCUBE. 

‘ « 

é # » ■ . » 

Agamemiion,  plut  au  ciel  que  , parmi  les  hom- 
mes les  paroles  n’eussent  jamais  plus  de  force  que 
• les  actions  ; que  celui  qui  a fait  des  choses  bonne-* 
tes  ne  dît  rien  que  de  convenable  , et  que  le  mé- 
chant au  contraire  ne  put*  tenir  que  des  discours 

. ' 

1 Littéralement:  Tel  qu’une  b été  farouche., 

* ' .. 

:"t  Littéralement  : Ces  chiennes  souillées  de  sang.  . 
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faibles  et  lâches;  qu’on  ne  vît  jamais  fin  justice  em- 
bellie par  les  prestiges  de  1 éloquence  ! Ceux  qui 
font  leur  étude  de  cet  art  funeste  , portent  le  nom 
••  de  sages  ; mais,  loin  d’être  sages  jusqu’à  la  lin,  ils  ‘ 
périssent  misérablement  ; aucun  n’échappe  à la  * 
peine.  C’est  vous  , seigneur,  que  celte  réflexion 
doit  prévenir.  C’est  à lui  maintenant  que  je  m’a- 
dresse ; c’est  lui  que  je  veux  confondre.  [A  Polj - 
. mestov  ) Comment  oses-tu  dire  que  c’est  pour  évi- 
ter aux  Grecs  un  double  travail,  et  pour  servir 

• « • 

Agameninon  , que  tu  as  fait  périr  mon  iils  ? Mais  , 

1 • ‘ » » • * • * *.  | _♦  * 

avant  tout , monstre  , jamais  une  race  barbare  ne 
Fut  liée  aux  Grecs  par  l’amitié;  jamais  elle  ne 
saurait  l'être.  Et  quelle  est  donc  la  faveur  que  tu 
recherchais  par  cet  excès  de  zèle  ? Etait-ce  un  hy- 
men projeté  / ou  bien  le  sang  t’unissait- il  aux 
Grecs/.. . quel  intérêt  enfin  t’animait?  Craignais-tu 
que,  traversant  une  seconde  fois  les  mers  , ils  ne  . 
vinssent  dans  les  états  moissonner  les  épis  dont  la  v * 
terre  se  couvre  ? — A qui  penses-tu  faire  croire  de 
tels  mensonges  ? Parle  vrai  : c’est  son  or,  c’est  ton 

insatiable  cupidité  qui  a fait  périr  mon  fils.  Sinon  , . • 

» » . 

réponds  à mes  questions.  Pourquoi  , tandis  que 

Troie  prospérait,  que  ses  tours  protégeaient  son 

• 

enceinte , que  Priam  était  vivant  et  la  lance  d’Hec- 
tor florissante,  alors,  dis-je,  pourquoi,  voulant 
servir  Agamemnon  , n immolas-tu  pas  cet  enfant 

• t \ , 

nourri  dans  ton  palais,  ou  ne  le  livras-tu  pas  > ivant 

. 1 • . ' ...  - . 

- • * ’ . IQ*/  -,  * 


V 
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aux  mains  des  Grecs?  Et  pourquoi  faut-il  que  ce 
soit  quand  nous  avons  perdu  l’existence  , quand 
la  fumée  annonce  la  ruine  de  nos  murs  , que  tu 
égorgés  un  hôte  malheureux  qui  sciait  relire  à 
l’ombre  de  tes  foyers?. . . Achève  d’entendre  les 
preuves  de  ta  scélératesse.  Si  tu  étais  l’ami  des 
Grecs,  que  n’employais  - tu  cet  or , qui,  de  ton 
propre  aveu,  ne  t’appartenait  pas,  à soulager  des 
guerriers  épuisés  et  depuis  long- temps  éloignés 
de  leur  patrie?  Mais  que  dis-je  ? À présent  encore  tu 
crains  de  t’en  dessaisir;  tu  t’obstines  à le  garder 
dans  ton  palais.  Si  mon  fils  eût  trouvé  en  toi  un 
père  et  un  défenseur , tu  te  serais  couvert  de  gloire  ; 
car  c’est  dans  l’infortune  que  les  amis  se  font  con- 
naître : la  prospérité  n’en  manque  jamais.  Mais 
si  tu  avais  été  dans  le  besoin  et  mon  fils  dans  la 
prospérité,  il  eût  été  pour  toi  un  précieux  trésor. 
Maintenant  tu  es  à jamais  privé  de  son  amitié  , et 
la  jouissance  de  son  or  n’est  plus  pour  toi  ; tes  en- 
fans  ne  sont  plus  , et  toi-mème , voilà  ton  sort. 

i . ■ • r . 'J  ■ • . : ' 

Je  reviens  à vous,  Àgamemnon;  si  vous  secou- 
rez mon  ennemi , vous  paraîtrez  partager  son  cri- 
me; car  vous  protégerez  un  hôte  qui  n’est  ni  pieux,  C 
ni  fidèle  à ceux  auxquels  il  devait  sa  foi , ni  juste, 
ni  religieux  : et  nous  serons  forcés  de  dire  que  le 
mal  réjouit  un  cœur  tel  que  le  vôtre.  Mais  je  n’ou- 
trage point  mes  maîtres.  ’ » 


I 
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/\  . A * ü v x * 

0 comme  les  bonnes  causes  inspirent  ceux  qui 

_ • 

les  défendent  ! 


AGAMEMNON. 


■ ■<  • - % _ • • ' X - * • . 

Il  est  douloureux  pour  moi  de  prononcer  dans 

celte  affaire  étrangère  et  malheureuse  : mais  je  le 

° * 

dois  ; et  , après  m’ëtre  chargé  de  ce  soin , je  ne 
puis  plus  m’en  dépouiller  avec  honneur.  Sache 
donc  que,  suivant  moi  , ce  n’est  ni  pour  m’obli- 
ger, ni  pour  servir  les  Grecs  , que  tu  as  fait  périr 
ton  hôte  infortuné  , mais  pour  t’emparer  de  ses 
trésors.  Ce  que  lu  dis  d’ailleurs  t’est  dicté  par  ta 
cruelle  situation.  Peut-être  parmi  vous  le  meurtre 
d’un  hôte  n’a  rien  d’étrange  ; mais  , chez  les  Grecs  , 
c’est  un  crime  abominable.  Si  je  ne  te  jugeais  point 
coupable,  éviterais-je  un  juste  reproche?  non, 
sans  doute.  Tu  n’as  point  frémi  de  commettre  Le 
forfait  3 sache  supporter  la  vengeance* 


•J  t * •* 


POLYMESTOR. 


0 dieux  ! Vaincu  , je  le  vois  , par  une  femme  y 
par  une  esclave  , je  suis  livré  au  supplice  par  celle 

qui  l’a  mérité  plus  que  moi. 

• * ^ * » ».  ••  , • 

AGAMEMNON 

\ • * • 

\ r * .»  ' . - V * < , 

Tu  l’as  mérité  par  ton  crime. 

1 OuHbcübe  , seloD  Mnsgraye,  ' ‘ ^ 
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' HÉCUBE , 

* , 

POLYMESTOR. 


O mes  enfans!  ô lumière  qui  m’est  ravie!. . . . 
Ah!  malheureux  !...  . > 


HÉCUBE. 


Tu  pleures  tes  enfans  ?....  crois-tu  que  le  mien 

ne  me  coûte  point  de  larmes  ? 

- • • / . . • » , • c . • * 'V  N*  » > • 


POLYMESTOR. 


mer... 


HÉCUBE. 


^ '» 


Hëlas  ! me  porteront  - elles  aux  rivages  de  la 
Grèce  1 ? 

-r.  " . • 

. , . ' . : ■'  s ' / '• 

’ 1 Hécubc  est  inquiète  de  ces  prédictions  funestes.  Une  opinion 

qui  eut  peut-être  sa  source  dans  un  sentiment  d'humanité  , rendit 
respectables  aux  anciens  peuples  les  mortels  privés  de  la  vue. 

On  crut  nue  la  lumière  intérieure  devait  , comme  le  dit  Milton  , 
briller  en  eux.  d’un  éclat  plus  pur.  Thamyris  , Tirésias,  Phineè 
étaient  aveugles.  Cependant  Hérube  s’informe  d’où  Polymestor 
avait  appris  le  sort  qui  la  menaçait  Et , comme  Polymestor  attri- 

i 

bue  scs  oracles  à un  dieu  , cette  circonstance  leur  donne  un  uou- 
veau  poids.  Il  faut  bien  des  raisons  pour  excuser  tous  ces  détails 
qifpn  ne  se  permettrait  pas  aujourd'hui.  _•  . , 


« 

Perfide  , tu  m’insulus  : lu  te  ris  de  mon  infor- 
tune. 

* .•  i. 

HÉCUBE.  r. 

« . w - . • -w 

• • • J * . + 

Je  suis  vengée  ; et  tu  veux  que  je  me  contienne  ? 

POLYMESTOR. 

; ' » 

Ces  transports  cesseront  5 quand  les  eaux  de  la 
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. POLYMESTOR. 

T’ engloutiront  dans  leurs  abîmes  , et  que  du 


/ I 


r- 

# • 


' haut  des  cordages  tu  tomberas  dans  les  flots 


■»rl 

t*  • . 


• . • _ ' HECUBE. 

-*  t ' % l * • * »*•  ’ 

Quel  est  celui  qui  doit  m7y  précipiter  ? 

• . * , \ # 1 « ' * « / 

r . POLYMESTOR.  ' > ’ 

Toi-méme,  dans  ta  fureur  , tu  monteras  au  mât 

du  navire.  . ^ * 

' ‘ ' ' HÉCUBE.  *•'  ■ ‘ 

1 ; ■ v / * • 

. • • / , » < » » -*«’*.  * 

Mon  faible  corps  sera -t- il  donc  soutenu  par 

* - 

des  ailes  , ou  comment  pourra  -t-il  s’élever  de  la 
sorte  r •; 

POLYMESTOR.  .... 

*1  ^ j ■ — f ' 

Tu  perdras  la  forme  humaine,  et  tu  seras  chan- 
gée en  une  chienne  furieuse,  aux  yeux  élincelans 

' ’ » v ’ a • 


de  rase. 


« ' 


HÉCUBE. 


«.  • *1  1 ^ ^ 

Comment  prétends-tu  connaître  le  changement 

qui  doit  se  faire  en  moi  ? 

POLYMESTOR. 

Bacchus  , l’oracle  des  Thraces,  me  la  révélé. 

. i , # ^ 

1 HECUBE. 

% 1 * v 

Et  jamais  il  ne  t’annonça  les  maux  auxquels  lu 
es  en  proie.  *. 

rOLYMESTOR. 

* "V 

' S’il  l’eût  fait , tu  ne  m’aurais  pas  perdu  par  tef 

1 , \ '/  v ' . . .i 

. » S,  . J __  * 

artifices.  • . . *>.  -•  . ..  / 
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\ ••  HÉCUBE.  . ; 

Mourrai- je  alors,  ou  achèverai -je  ma  vie  aux 
lieux  témoins  de  ce  dernier  malheur? 

POLYMESTOR. 

Tu  mourras  ; et  le  lieu  de  ta  sépulture  prendra  , 
un  nom  nouveau. 

|k  » •.  * * * - . 

. HÉCUBE.  * * \ , 

• _ * * ^ 

De  ma  fôrme  nouvelle , ou  de  laquelle  de  mes 
afflictions  ? 

» " » # ", 

POLYMESTOR. 

On  1 appellera  Gynosseme , ou  le  monument 
d une  infortunée  charigec  en  chienne  j il  servira  de 
signal  aux  nautonniers  1 . - 

> ■■  • H * 

“ ‘ \ 

HÉCUBE. 

Que  m’importe  ? Je  suis  vengée.  s 

. ” • '*.■**  • « . 

* Cjrnossème  était  un  promontoire  de  la  Troade  sur  l’Helles« 
pont.  Il  y en  avait  un  de  meme  nom  dans  l’Étolie.  Ce  mot  signifie.. 
Monument  de  la  chienne.  • 

Les  Grecs,  excédés  des  plaintes  et<de  la  fureur  d’JIécube , da 
firent  périr  en  l'accablant  de  pierres.  Quand  on  voulut  enlever  ces 
pierres  de  dessus  son  corps,  on  la  trouva  changée  en  chienne.  Ser-  - 
vius  et  Tzetzès  croient  que  les  Grecs  n’ont  imaginé  cette  fable  que 
pour  designer  les  outrages,  les  cris  , les  aboiemcm  de  cette  reine> 
infortunée.  Dans  Ovide,  les  Thraces  lapident  I^écube  pour  venger 
Jcur  roi  : . • 

Missum  rauco  cum  murmure  saxum 
Morsibus  insequitur  , rictuque  ad  verba  parato,  * 

Latravit , conata  loqui.  Locus  extat , et  ex  re 

Nonaen  habet  , •' 

. /-  * 
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POLYMESTOR. 

Ta  fille  Cassandre  sera  la  proie  de  la  mort. 

- HÉCUBÆ. 

Loin  de  moi  cet  affreux  présagé  !...*  Ah  ! puisse 

son  horreur  retomber  sur  ta  tête  ! 1 • 

» 7 %•«** 

A 4 , V»  ■ > 

' ‘ ‘ ' # 

. POLYMESTOR.  v . . . 

' * t , t • *’ 

'•  Une  jalouse  surveillante^  l’épouse  de  son  amant  , 

la  fera  mourir. 

RCHUBE.  ■! 

Fille  de  Tyndare  ? loin  de  vous  une  pareille  fu- 
reur ! 1 ‘ \ ' . ■» 

* * / » 

POLYMESTOR. 

* A ■*  , * 

Bientôt  sa  hache  homicide  se  tournera  sur  son 
*éppux. 

AGAMEMNOST. 

• - * v.  , . . • ’ 

Malheureux , quel  délire  t’égaré  ? crains  qu’un 
juste  courroux...  ’’ 

POLYMESTOR.  ' ' ' ' • 

* • * ' , ‘ . 

Frappe....  Mais  sache  qu’un  bain  fatal  t’attend 
’ à Argos.  . ./•  •' 

. * AGAMEMNO.N.  - ; •'* 

* * 4 « s'. 

. Gardes  ? saisisse»  ce  furieux;  entraînez-le  loin 
de  ma  présence.  ~ 

1 * * . .V  . ’ - \ ■ • • • 

V POLYMESTOR. 

■»  * 1 

Mes  paroles  te  sont  dures  à entendre. 

« * * 

' . * . ..  - AGAMEMNON.  . 

A * • * 

Qu’on  lui  ferme  la  bouche. 


« A 
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POLYMESTOH, 


. V. 


v Je  le  veux.  J'ai  tout  dit. 


AGAWEMNON. 


. • Qu’on  le  jette  sur  le  rivage  de  quelqu’ile  sau- 
vage, et  de'scrtc  , et  qu’il  expie  à loisir  son  audace 
et  son  insolence.  Et  vous,  infortunée..  Hecube  , 
allez  mettre  au  tombeau  les  corps  de  vos  deux  en-  . 
fans.  — Troyënncs,  il  est  temps  de  vous  rendre 

aux  tentes  de  vos  maîtres  : je  vois  s’élever am  vent 

> • 

favorable  à notre  départ;  puisse- t-ii  nous  porter 
heureusement  dans  notre  patrie  ; puissions-nous, 
apres  tant  de  travaux,  retrouver  nos  familles  heu- 
reuses et  florissantes  ! 

■V  « * • * ‘ 

. ' , . . IE  CHŒUR.  . . • . * .* 

. \ ' î ». 

' * i 

• Allez  au  port  ; chères  amies , allez  aux  tentes  de 
vos  maîtres  pour  vous  soumettre  aux  travaux  de 
l’esclavage  : il  faut  céder  à la  dure  nécessité. 


i , 


• « * 


i « 
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DE  LA  TRAGÉDIE 


DIIECUBE. 


( 

* 

1 T* 


' ,■  «-  * * ’ - 

Pour  fixer  avec  précision  le  lieu  de  la  scène  , il 
faut  distinguer  le  pays , le  site  et  la  place.  Le 
pays  ou  le  lieu  géographique  est  ici  la-Cherso- 

nèse  de  Thrace;  on  a cru  qu  Euripide  avait  trans* 

. _ * . • 
porté  la  scène  dans  la  Troade,  en  parlant  du  tom- 
beau d’Achille,  et  en  employant  quelques  expres- 
sions.générales  qui  se  rapportent  au  départ  de 
Troie  1 ; il  est  vrai  que  , suivant  la  tradition 

mythologique , le*  tombeau  d’Achille  était  dans  la 
» * t * * 
Troade;  mais  les  poètes  changent  quelquefois  ces 

traditions  ; et  d ailleurs , comme  l’observe  un  com- 

, t * * r • 1 ■ i s • 

mentateur  grec,  On  peut  supposer  que  le  monu- 
ment dont  il  est  question  dans  la  pièce  était  un, 
tombeau  vide , un  cénotaphe , tel  qu’on  en  érigeait 
souvent  à l’honneur  des  héros.  Les  expressions  re* 
lalives  au  départ  de  Troie  me  paraissent  indiquer 
seulement  que  les  G recs  se  préparaient  à s’éloigner 

^ t i * * i 

de  cette  ville  pour  retourner  dans  leur  patrie  ; ce 

. > . * 

* * Acte  I.  sc.  IIJÇ , et  acte  IV < sç.  I.  à la  fin. , K ’ .<* 
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■ qui. est  conforme  à leur  position , en  les  supposant 
dans  la  Chersonèse.  Il  n’y  a donc  pas.  lieu  de 
douter  que  cette  presqu’île  de  la  Thrace  ne  soit 
le  lieu  constant  de  la  scène.  Le  site  offre  un  canip^ 
c est  celui  des  Grecs  - et  a ce  second  é^ard  encore 

•i  i ° ' 

il  n y a point  d équivoque.  ' . 1 

• _ •»  * 

La  scène  était  toujours  en  plein  air  ; je  ne  crois 
pas  du  moins  que  le  théâtre  grec  offre  des  exem-. 
pics  du  contraire,  et  dans  unr  lieu  découvert,  il 
eût  été  difficile  de  représenter  l’intérieur  des  ap- 
partcmens  sur  la  partie  avancée  de  la  scène , de 
manière  à faire  illusion.  La  place  n’est  donc  pas 
ici  l’intérieur , mais  l’entrée  extérieure  de  la  tente 
des  Troyennes  Captives.  Au  fopd  est  la  porte  du 
milieu  par  où  Hécube  , premier  et  principal  per- 
sonnage , entre  pour  paraître  sur  la  scène  ;,à  droite 

» « . * . » 

est  la  porte  des  acteurs  secondaires  *;  à gauche  est 
une  simple  décoration  ou  une  troisième  entrée 
pour  les  acteurs  du  troisième  ordre.  C’est  par  l’une 
ou  l’autre  de  ces  deux  entrées  qu’on  voit  paraître 
.successivement  le  chœur  , Ulysse  ? Tallhybius  « 
Agamcmnon  , Polymestor  , en  un  mot  tous  les 


acteurs  qui  ne  sont  point  censés  habiter  avec  Hé- 
cube ? et  qui  viennent  du  rivage  on  du  camp.  C’est’ 
par  la  que  Polyxene  sort  avec  Ulysse^  que  la  femme 
esclave  sort  et  rentre  avec  le  cotps  de  Poîydore. 

Les  T.  royennes  captives  de  la  suite  d’Hécube 
sont,  a ce  qu  il  paraît  ? dans  une  tente  qui  appar- 


>/ 


• , . . % m N# 
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tenait  à Agamemnon  ou  qui  ë ta  il  sous  sou  inspec- 
tion immédiate  '.  C’était  le  butin  commun  confié 

à la  garde  du  chef,  ainsi  que  d’autres  dépouilles 

• • » • • 

entassées  dans  la  même  tente  , et  dont  Hécube 
parle  à Polymestor2.  Au  lieu  que  le  chœur  était 
composé  de  femmes  déjà  partagées  et  tirées  au 
sort,  comme  c’était  la  coutume.  Il  paraît  cepen- 
dant qu  elles  n’ont  pas  encore  été  livrées  à leurs 
maîtres,  car  elles  se  sont  réunies  aisément  pour  se 
rendre  auprès  d’Hécuhe,  et  elles-mêmes  ignorent 
quels  maîtres  elles  iront  servir  3.  Il  semblerait, 
par  quelques  expressions  d’ Hécube , quelle  était 
esclave  d’ Agamemnon  , et  cela  expliquerait  encore 
pourquoi  elle  habitait  la  tente  de  ce  roi,  mais  cette 
supposition  ne  s’accorde  pas  avec  la  tradition  qui 
donne  Ulysse  pour  maître  à la  reine  d’Ilion,  tra- 
dition suivie  par  Euripide , même  dans  la  tragédie 
des  Trojennes 4 . D’ailleurs  si  Hécube  , sa  fille  ei 


' L’ombre  dit  en  voyant  sortir  Hécube  Je  la  vois  sortir  de  la 
» tente  d’Agamemnon.  » Littéralement  : a Traverser  de  son  pied, 
» on  transporter  son  pied  au-dessous  delà  tente  d'Agamemnon;  » 
c’est-à-dire  s’avancer  du  fond,  vers  l’entrée,  pour  sortir.  D’autres, 
à la  vérité  , l’expliquent  autrement , ainsi  que  je  l’ai  dit  dans  la 
note  sur  ce  passage.  . 1 ' v* 

*•  Acte  IV,  sc.  I. 

f Peut-être  aussi,  dans  cette  incertitude,  supposent-elles  qu’elle.» 

seront  vendues  à d’autres  maîtres.  Voy.  la  scène  VI  de  l’acte  I, 

/ * • *• 

et  la  IIIe  scène  du  même  acte  . au  commencement,  • 

4 Ovide  ne  l’a  point  oubliée  : 

. . ......  Victor  Ulysses  » 


■ 002  ••  'examen  d’hécubè, 

sa  suile  avaient  appartenu  à Agamemnon , si  elles 
avaient  eu  un  maître  particulier , Poîyxène  n au- 
rait pas  été  sacrifiée  sans  exciter  des  réclamations 
dont  il  serait  question  dans  la  pièce.  C’est  donc 
comme  chef  de  l’armée  qu  Agamemnon  reçoit  le 
. titre  de  maître  d’Héeube.  Cette  reine  7 Poîyxène 

cl  les  autres  captives  qui  habitent  la  meme  lente 

• « 

! n’ont  point  encore  été  tirées  au  sort,  et  sont  peut- 
être  réservées  pour  être  distribuées  à ceux  qui , 
tiennent  le  premier  rang  parmi  les  Grecs  *. 

L’ombre  de  Polydore  probablement  ne  venait 
sur  la  scène  par  aucune  des  entrées  dont  nous 
venons  de  parler  ? mais  par  celle  qui  était  réservée 
aux  ombres  j et  qu’on  nommait  les  degrés  ou  Vê- 
chélle  deCharqn;  car quoique,  d’après  son  pro- 
,vpre  récit,  ce  spectre  soit  errant  depuis  trois  jours 
dans  les  airs;  s’il  était  sorti  de  la  tente  ou  des*- 
cendu  par  quelque  machine  5 il  aurait  paru  un 
homme  ou  dieu  et  non  un  mort  ; c’eût  été  aux 
yeux  des  spectateurs , accoutumés  à de  certains 
’*  usages  consacrés  j un  contre-sens  qui- les  eût  bles- 
sés , et  qui  eût  pu  rendre  équivoque  la  nature  de 
ce  personnage.  Le  motif  qui  l a amene  est  sans 
, . doute  le  désir  d’obtenir  la  sépulture  ,ct  le  moyen 

. * • ' ■ * ..X  . < * ' 

. « mie 

• • * , , . • * , * 

Esse  suum  nollct,  nisi  quod  tamen  Hectora  partu 

Edideïat , dominum  matri  vix  reppetit  Hector. 

* * ' , *■  , 

1 On  voit  une  distinction  pareille  dans  la  tragédie  des  Tr'ojren. - 
nés.  La  disposition  de  cette  tragédie  jette  un  jour  sur  celle 

7 . ^ > ‘ * \ 
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qu'il  emploie  est  d’apparaître  à Ilecube  pendant  la 
nuit.  Il  ne  craint  donc  pas  de  l’effrayer,  et  ne  s’é- 
loigne pas  parce  qu’elle  vient,  mais  plutôt  parce 
que  le  jour  qui  paraît  le  fait  fuir  : aussi  ne  dit-il 
pas  , je  me  retire ; mais , je  me  retirerai , ce  que 
j’entends  du  temps  où  il  aura  obtenu  l’objet  de 
ses  désirs. 

Le  motif  qui  engage  Hécube  à sortir  de  la  tente 


des  captives  est , je  crois , l’effroi  dont  elle  est  rem- 
plie; elle  cherche  le  jour,  elle  veut  raconter  au 
soleil  les  songes  de  la  nuit,  suivant  l’usage  des  an- 
ciens Grecs  ; enfin  , peut-être  cherche-t-elle  Héîé- 
nus  et  Cassandre  pour  qu’ils  lui  en  expliquent  le 
sens.  ,-w  î ' / . h 

J’ajoute  encore  un  mot  sur  le  lieu  de  la  scène. 
Jusqu’au  milieu  de  la  première  scène  du  cin- 
quième acte,  on  ne  voit  point  l’intérieur  de  la  tente. 
Il  se  découvre  alors  aux  yeux  des  spectateurs, 
comme  je  l’ai  fait  observer  dans  une  note.  Ce  no- 
tait pas  en  ouvrant  simplement  une  porte  que  , 
sur  des  théâtres  aussi  vastes , on  pouvait  produire 
cet  effet.  Les  Grecs  employaient  dans  ces  cas-là 
une  machine  nommée  exostre  ou  encyclcme  ; 
c’étaient  des  tréteaux  soutenus  par  une  roue  tour- 
nant sur  un  pivot , laquelle  offrait , par  une  demi- 
rA'olution  , le  Spectacle  de  l’intérieur  et  le  décou- 
vrait en  plein  aux  yeux  des  spectateurs.  Gommé  , 
dans  la  scène  que  je  viens  dç  citer  „ PoKmcstor 


* 3(>4  * EXAMEN  d’hÉCUBE, 

.fait  effort  pour  abattre  les  cloisons;  peut-être  de» 
cloisons  paraissaient-elles  crouler,  ce  qui  aurait 
rendu  plus  naturel  le  changement  subit  de  déco- 

* • * r 

ration. 

— ■wv 

Après  ces  explications  que  je  n’ai  pas  crues  inu- 
tiles pour  bien  juger  de  la  pièce,  je  dois  justifier 

» ' t 

la  division  des  actes  que  j’ai  suivie,  et  qui  choquera 
peut-être  par  la  disposition  qu’elle  met  entre  ces 
"Cinq  parties  de  la  tragédie.  Les  Grecs  n’expri-  * 
maient  pas  cette  division  par  un  seul  nom , comme 
nous  le  faisons  à l’exemple  des  Latins.  On  a expli- 
qué, ailleurs,  d’après  la  poétique  d’Aristote,  quelles 
étaient  les  diverses  parties  de  la  tragédie  grecque^ 
et  on  a pu  remarquer  qu’elles  étaient  toutes  rela> 
lives  à l’arrivée,  au  départ  et  aux  chants  lyri- 
ques du  choeur.  Il  serait  donc  plus  sage , plus 

intéressant,  plus  antique,  de  chercher  ces  parties- 

* 

là  dans  les  tragédies  grecques , et  de  les  présenter 

dans  une  traduction  telles  qu’on  pourrait  les  y dé- . 

/ * \ * » 

mêler.  Mais  c’est  ce  que  ne  comporte  pas  le  plan 
* \ % * / » 
de  cet  ouvrage  : les  lecteurs , accoutumés  aux  ac- 

tes  des  tragédies  modernes  , aiment  à les  retrouver 

dans  celles  des  Grecs  : ils  se  souviennent  d’ailleurs 

• v * ' » 7 - 

du  précepte  d’Horace  , et  ne  peuvent  se  passer 
d’en  faire  l’application;  l’action  même  semblerait 
souffrir  de  la  continuité  d’une  représentation  m£i- 
interrompue  ; enfin  il  y a quelqu’avantage  et  peu 
d'inconvénient  à marquer  ces  points  de  repos  : maisT 
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Comme  ils  ne  sont  pas  indiqués  par  le  poète,  ni 
par  les  éditeurs  grecs  les  plus  judicieux  , il  faut , 
pour  les  placer  à propos  , se  faire  à cet  égard  quel- 
ques principes  , et  je  vais  indiquer  ceux  dont  je  ne 
m’écarterai  jamais. 

U n acte  est  une  partie  de  la  tragédie , séparée  du 
reste  de  ce  poème  par  ce  qu’on  nomme  un  entracte  ; 
et  un  entr  acte  est  un  intervalle  de  temps  pendant 
lequel  l’action  n’avance  point  sur  la  scène y mais 
pendant  lequel  aussi  elle  avance  hors  de  la  scène 
et  loin  des  yeux  du  spectateur.  Ces  intervalles  n’ont 
pas  seulement  pour  but  de  ménager  l’attention, 
mais  aussi  de  donner  de  la  vraisemblance  à la 
rapidité  des  évènemens.  Toutes  les  fois  donc  que 
dans  une  tragédie  les  personnages  n’agissent  point 
sur  la  scène,  qu’ils  n’y  paraissent  point  ou  qu’ils 
y sont  plongés  dans  une  entière  inaction , telle  que 
le  sommeil  et  l’évanouissement,  on  peut  dire  qu’il 
y,  a enlr’acte,  du  moins  si , pendant  ce  temps,  l’ac- 
tion marche  derrière  la  scène,  et  si  les  acteurs  , en 
y reparaissant,  ne  se  retrouvent  pas  au  meme  point 
où  ils  étaient  en  la  quittant  On  sait  assez  que  les 
modernes  remplissent  cet  intervalle  d’entr’actes  par  • 
de  la  musique  instrumentale , et  les  anciens  le 
plus  souvent  par  de  la  musique  vocale,* dont  les. 
paroles  étaient  vraiment  lyriques  et  chantées  par 
le  chœur.  .Le  caractère  distirictif  de  ces  odes,  qui 
forment  l’entr  acte  est  donc  de  pouvoir  être  ôtées 
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de  la  pièce  sans  nuire  à sa  clarté'.  Car  quoiqu’elles 
doivent  rouler  sur  le  sujet  de  la  tragédie , elles  n’en  . 
font  pas  partie  essentielle  , par  cela  meme  qu  elles  ne 
sont  que  la  séparation  ou  la  limite  de  deux  parties  ou 
de  deux  actes.  Si  l’on  juge  d’après  ces  principes  les 
divisions  des  actes  que  j’indique  , je  ne  crains  point 
qu’on  les  désapprouve , et  si  la  disproportion  des 
actes  est  un  défaut,  on  l’imputera  au  poêle  et  non 
à celui  qui  n’a  fait  que  la  suivre  et  la  désigner.  C’est 
pour  éviter  de  revenir  sur  cet  objet,  que  je  fais  re- 
marquer dans  la  traduction  même  de  la  pièce,  à 
quelle  action  invisible  est  destiné  chaque  entr’acte, 
lorsqu’il  peut  y avoir  quelqu  obscurité  à cet  égard. 

j’ai  dit  dans  X Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
d’ Euripide  que  ce  poète  avait  négligé  quelquefois 
l’intrigue  de  ses  pièces  : celle-ci  fournit  l’exemple 
d’une  double  action  qui  nuit  à l’intérêt  du  sujet  ; 
mais  ce  défaut  est  racheté  par  des  beautés  de  detail 
et  de  situation  qui  lè  font  presque  pardonner.  On 
n’a  peut-être  q>as  défini  assez  clairement  l’action 
théâtrale,  ou  l’unité  d’action  opposée  au  défaut  dont 
je  parle.  En  çffet,  à prendre  les  mots  dans. leur 
sens  propre  et  vulgaire,  il  n’y  a aucune  tragédie  où 
l’on  ne  trouve  une  multitude  d’actions  diverses  , 
puisqu’une  seule  est  achevée  dans  un  instant  indi- 

! V-  r 

1 II  n’y  arien  à reprocher  au  poète  qui  a travaille  dansun  système 
• ' différent  du  notre  , et  suivi  d’autres  divisions  que  celles  quo  nous 
■ ayons  adoptées  , à l’imitation  des  Latins.  R.  R. 
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visible.  Mais  on  accorde  au  poète  une  sorte  de  la- 
titude, ou  plutôt  les  termes  à! action  et  à'ajiité  ont 
dans  la  poétique  une  valeur  particulière  et  tech- 
nique , qui  donne  quelque  prise  à la  discussion , et 
dont  il  n’est  pas  facile  de  marquer  l’exacte  limite. 
Voici  tout  ce  qu’en  dit  Aristote  , à qui  l’on  se  voit 
obligé  de  recourir,  toutes  les  fois  qu’on  veut  fonder 
les  principes  d’un  art  dont  il  s’est  occupé.  « La  fable 
» (d’une  tragédie)  est  une,  non  comme  le  pensent 
» quelques  personnes , lorsqu’elle  ne  roule  que  sur 
» un  seul  homme.  Car  de  meme  que , de  plusieurs 
)>  choses  qui  arrivent  à un  seul  homme  , on  ne  peut 
» faire  un  seul  évènement;  de  meme  aussi , de  plu- 
» sieurs  actions  que  fait  un  seul  homme , on  ne 
))  peut  en  faire  une  seule  action.  » Ici  le  philoso- 
* phe  cite  des  exemples,  a De  meme  donc,  continue- 
))  t-il,  que  dans  les  autres  arts  imitateurs,  limita- 
» lion  est  une  lorsque  son  objet  est  un  ; ainsi  •, 
» faut-il  que  la  fable  qui  est  1 imitation  d’une  ac- 
tion, ait  pour  objet  quelqu’action  qui  soit  une 
» et  en  meme  temps  entière  , et  que  les  parties  des 
» faits  qui  la  composent  soient  liées  de  manière 
)>  que  quelqu’une  étant  déplacée  ou  enlevée,  le 
» sujet  entier  soit  change'  et  troublé.  Car  ce  qui 
» peut  indifféremment  être  ajouté  ou  soustrait,  ne 
» répand  aucune  clarté,  et  n’est  point  véritable- 
j>  ment  une  partie.  » 

Cette  dernière  remarque  offre  une  règle  sure 
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pour  juger  de  Faction  tragique;  elle  contient, 

« * » 

dans  sa  h rie' veto , le  vrai  et  manifeste  caractère  de 
F unité  métaphysique,  et  satisfait  pleinement  au' 
Lut  du  philosophe  qui  l’a  tracée  , mais  elle  man- 
que de  développement  ; et , offrant  la  propriété  dé- 
finitive d’un  sujet  traité  correctement,  elle  ne  pa- 
rait pas  cependant  pénétrer  dans  la  nature  de  Fac- 
tion même  dont  ce  sujet  est  l’imitation:  d’où  il 
arrive  que  les  défauts  contraires  à cette  qualité  , 
échappent  plus  aisément  à la  critique.  Qu’une  in- 
trigue soit  mêlée  de  deux  actions  combinées , 
confondues  et  entrelacées  tellement  qu’on  ait  peine 
à la  définir , ou  que  , dans  un  premier  acte  , Fac- 
tion fasse  peu  de  progrès,  ensorte  que  les  suivans 
puissent  s’en  séparer  et  demeurer  intelligibles; 
l’application  de  la  règle  d’Aristote  devient  très-dé- 
licate ou  fautive,  quelque  sûre  et  évidente  que 

celle  règle  soit  en  elle-même.  Elle  paraît  donc 
» , 
manquer,  non  de  justesse,  mais  détendue.  Sa 

précision  même  et  sa  rigueur  ont  jeté  quelqu’obs- 
curité  sur  un  principe  d’ailleurs  fort  simple,  et  qui 
repose  immédiatement  sur  les  notions  élémen-  " 
taires.  Et  il  faut  bien  que  cela  soit  ainsi,  puisqu’il 
n’est  rien  moins  que  facile , de  convaincre  une  tra- 
gédie du  vice  d’une  double  action. 

Cependant  tout  ce  qui  peut  éclairer  l’objet  est 
rassemblé  par  Aristote;  car  d’abord,  il  exige  que 
l’action  qui  fait  le  sujet  d’une  tragédie  soit  entière 
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et  d’une  certaine  étendue.  Il  explique  qu’il  faut 
quelle  ait  un  commencement,  un. milieu  et  une 
fin  ; que  sa  durée  soit  réglée  sur  la  nature  même  du 
sujet  ; que  toutes  choses  soient  égales,  tant  que  le 
sujet  demeure  clair,  leplus  étendu  estle  pîusbeau. 

Il  divise  en  outre  l’action  en  simple  et  implexe. 
Celle-ci  a lieu,  lorsqu’il  y a péripétie  1 ou  rccon- 
v naissance.  Il  distingue  les  deux  parties  essentielles 
de  faction  tragique.  « Tout  ce  qui  est  hors  de  l’ac- 
» lion  , dit-il , et  souvent  une  partie  de  ce  qui  s’v 
)>  trouve  compris  2,  forme  le  nœud  : le  reste  est  le 

* 

» dénoûment.  Je  veux  dire  que  le  nœud  est  tout 
))  ce  qui  est  compris  depuis  le  commencement  jus- 
)>  qu’au  point  précis  où  commence  la  révolution  de 
» fortune  3;  e#t  le  dénoûment,  ce  qui  est  compris 
))  dès  le  commencement  de  cette  révolution  jus- 
» qu’a  la  fin  de  la  pièce.  » 

Voilà  ce  que  fournit  Aristote  sur  la  définition 
de  l’action  tragique.  Il  en  résulte , que  cette  action 
11’est  point  une  pour  être  l’œuvre  d’un  seul  hom- 
me; quelle  doit  être  d’une  certaine  étendue,  en- 
chère ou  complètement  exécutée , sans  qu’aucune 

de  scs  parties  puisse  être  enlevée  ou  déplacée;  en- 

• • ' . «*  ♦ , * • • • ^ « 

* * \ #. . * * *.w*  . ^ ^ % t 

i Ou  sait  que  la  péripétie  estle  changement  subit  du  bonheur 
au  malheur,  ou  du  malheur  au  bonheur. 

1 Ce  qui  a précédé  le  moment  où  commence  Faction  tragique  et 
«ne  partie  de  cette  action  meme. 

• % **  « * 1 ' » • ■ * x . 

J Littéralement;  « D’où  il  change  au  bonheur.  » - 
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fin  qu  elle  doit  avoir  un  nœud  et  un  dénouaient. 
Celle  dernière  condition  jette  du  jour  sur  la  ques- 
tion qui  nous  occupe  ; clie  touche  à la  nature  de 
l'action,  et  fournit  un  moyen  de  rendre  plus  claire 
et  d’une  application  plus  sûre,  la  règle  dont  nous 
devons  fa  ire  l’essai.'*  - . 

GVst  l’unit£  d’objet  qui  constitue  l’unité  de  fac- 
tion dramatique  : cet  objet  est  de  vaincre  un  obs- 
tacle. Le  terme  d 'entreprise  conviendrait  mieux 
que  celui  d’action,  au  sujet  de  plusieurs  tragédies 
des  plus  parfaites  , de  toutes  celles  peut-être  dont 
la  conduite  est  admirée.  Une  grande  entreprise  est 
un  dessein  d une  exécution  difficile,  et  dont  on  vient 
à bout  par  des  moyens  supérieurs  à ceux  qui  sont  à 
la  portée  du  vulgaire.  Ajax  veut  laver  sa  honte  ; 

. Ores  te,  sauver  sa  vie;  Médée,  se  venger  ; Phèdre  , 

, * . y * 

sauver  son  honneur.  Mais  pour  ne  pas  introduire 
une  dénomination  nouvelle,  bornons-nous  adiré  • 
qu’une  action  tragique  est  celle  qui . offre  assez 
d’importance,  assez  d’obstacles , assez  d’ctendue  ; 
pour  donner  lieu  pendant  sa  durée  à la  perplexité 
de  ceux  qui  en  sont  témoins  ; et  comme  la  perplexité  w 
suppose  le  doute,  disons  encore  qu’il  faut  qu’on  • 
trouve  en  tout  sujet  tragique  une  question  dont  la 
solution  termine  la  pièce.  On  voit  suivre  de  celte 

définition  l’observation  d’Aristote  sur  l’étendue  de 

v . t j 

faction  : elle  est  un  mérite,  toutes  choses  égales  ; 

elle  prolonge  l’état  de  perplexité,  elle  rend  le  doute 


. . * 
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|)lus  vrai,  plus  soutenu,  elle  tend  davantage  les 
ressorts  de  l’attention  et  de  Fintérét.  Mais,  dira- 
t-on,  celte  définition  laisse  indécise  la  durée  de 
celte  perplexité?  — Ici  se  présente  à l’esprit  la  re- 
nie des  douze  ou  des  vingt-quatre  heures  prescrites 
par  les  modernes,  indiquée  par  Aristote. 

Soit  qu’on  l’admette  dans  toute  sa  rigueur , ou 
qu’on  se  permette  de  1 adoucir , on  sent  que  la  duicc 
du  doute  ou  de  la  perplexité  doit  être  fixée  sur  la 
durée  qifon  prescrit  al  action.  On  feia  sans  doute 
une  seconde  objection  contre  la  définition  de  1 ac- 
tion tragique,  telle  que  je  viens  de  la  proposer.  Une 
question,  dira-t-on,  peut,  sous  une  forme  uni- 
que en  apparence,  comprendre  une  multitude  de 
questions  ; et  par  conséquent  la  définition  que  j ai 
donnée  ne  prévient  point  la  duplicité  du  sujet.  Ne 
pourrait-on  pas  demander,  par  exemple:  « Com- 
» ment  llécube  sortira-t-élle  de  ses  infortunes?  » 
ou  bien:  « Hécube  entreprend  de  remplir  les  de- 
» voirs  de  la  tendresse  maternelle;  comment  s en 

' >r. 

» acquittera-t-elle  ? )>  J’avoue  qu  en  cliet  je  ne  \ois 
point  d’autre  moyen  de  distinguer  une  telle  ques- 
tion , évidemment  composée , de  celle  qui  est  une 
et  propre  à la  tragédie,  que  d employer  la  îèglc 
, d Aristote.  Répondez  à la  question  d apres  la  labié 
tragique,  et  voyez  si  votre  réponse  est  formée  de 
parties  qu’on  puisse  enlever  ou  transporter.  Ua  pi  é- 
pa ration  que  j’ai  indiquée  n'avait  pour  but , que  de 
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faire  reconnaître  d un  coup-d’œil  les  parties  sur 
lesquelles  il  faut  faire  une  telle  épreuve;  mais  elle 
a de  plus  l’avantage  de  développer  la  nature  de 
l’action  définie;  et  c’est  par-là  qu  elle  met  en  état 
de  poser  avec  plus  de  promptitude  la  vraie  ques- 
tion sur  laquelle  roule  la  tragédie,  et  d’en  séparer 
les  accessoires.  On  pourrait  développer , d’après  le 
même  principe,  les  autres  règles  de  la  poétique 

* • t r *« 

tragique,  mais  c’est  ce  dont  il  n’est  pas  question 
ici  ; nous  ne  parlons  que  de  l’unité. 

Toutes  les  fois  qu’on  pourra  résoudre  à une  seule 
question  le  sujet  d’une  tragédie , ou  que  les  parties 
de  la  réponse  ne  pourront  point  être  déplacées, 
nous  dirons  que  faction  est  une.  Si  le  contraire  a 
lieu,  nous  dirons  quelle  est  ou  double  ou  épiso- 
dique. L’action  est  parfaitement  une  dans  Philoc- 
tete . « Ulysse  entreprend  de  ramener  Philoclèteau 
))  sié^e  de  Troie:  réussi ra-t-il  t » Dans  toute  la 
pièce  il  n’y  a pas  un  mot  qui  ne  serve  à résoudre 
celte  question,  et  à 1 instant  quelle  est  résolue, 
l’action  finit.  L’action  est  une  dans l' Iphigénie  en 
Julide  d’Euripide.  Mais  ne  multiplions  pas  les 
exemples.  Si  la  tragédie  suppose  deux  questions  à 
peu  près  d’égal  interet,  de  même  étendue,  et  du 
moins  tellement  séparées,  que  chacune  puisse  se 
résoudre  à part  et  indépendamment  de  l’autre,  nous 


déclarerons  faction  double  ; et  les  deux  actions 

peuvent  être  ou  successives  ou  simultanées.  L’une 
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des  deux  questions  est  liée  à l’autre  , de  manière 
cependant  quelle  puisse  se  résoudre  sans  celle-ci  ; 
si  elle  lui  est  tout-à-fàit  subordonnée  pour  Tint- 

» \ < i . * ) / 

_ portance  et  pour  l'étendue , cette  action  plus  faible 
ou  moins  développée  , prend  le  nom  d?épisode , et 
nous  nommons  épisodiques  les  actions  de  cette  es- 
pèce. Ces  mots  , tirés  de  la  langue  grecque}  sont  era- 

» * * ^ i > i ' * t> 

ployés  par  Aristote  à peu  près  de  là  même  manière 

* * * . ' ^ 

que  par  nous  ; il  y a cependant  une  nuance,  entre 
le  sens  antique  et  l’acception  moderne,  Episode , 
chez  les  Grecs  , signifiait  à peu  près  ce  que  nous 
exprimons  par  le  mot  Ü acte } : de  là  vient  que,  sui- 
vant Aristote,  les  pièces  épisodiqtues  sont  celles  où 

les  actes  ou  épisodes  se  succèdent  sans  liaison  né- 

• • i • ' r\  • «*  . ■'  ’ ■ 

cessaire  ou  du  moins  naturelle:  ce  sont  des  trage- 
- , A 7 • » * ° 

dies  dont  l’action  est  double  ou  plus  que  double; 
on  pourrait  l’appeler  multiple,  et  comparer  de. 
telles  pièces  à ce  qu’on  nommait  des  fragmens  , 
a l’an  de  nos  plus  brillans  spectacles.  Du  moins  il 
paraît  que  c’était  quelquefois  par  complaisance 
popr  les  comédiens,  que  les  auteurs  adoptaient 
cette  forme;  plus  souvent  sans  doute  ils  la  troiir- 
vaient  sans  la  chercher  i v-  ■ 

Est-ce  un  mérite  que  l’unité?  A-t-elle  uii  prix 
fondé  sur  la  nature  ou  sur  la  convention  ? 'C’est  ufcc 

seconde  question  qui  ne  peut  rester  indécise,  lors- 

‘ ‘ V -v  ■ • *'■’  . • 1 

\ .... 

1 J"ai  dit  à peu  près,  car  j’ai  déjà  remarque  que  le  mot  d'açte  est 
plus  général.  ■.  v.  • „ . • ' - • ‘ , 
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qu’  on  veut  apprécier  un  ouvrage  dramatique.  Celte 

question  louche  aux  principes  des  beaux  arts;  et 
c’est  dire  assez  quelle  ne  peut  être  traitée  ici  avec 

* une  juste  étendue  ; mais  il  ne  sera  pas  inutile  d’iu- 
diquer  les  principes  qui  dirigeraient  la  réponse  qu’on 
y pourrait  faire.  Dans  le  cours  des  évènemens  de  . 
la  vie ? celix  qui  fixent  l'attention,  ceux  qui  inté- 
ressent , ceux  qui  touchent,  sont  précisément  ceux 
.qui  occupent  d une  seule  question  importante.  JL’ es- 
prit humain  se  livre  avec  empressement  à la  con- 

1 tcmplation  d’un  grand  évènement  qui  l’absorbe  et 
le  délournc-de  toute  autre  pensée.  Les  peuples  bar- 
bares meme  aiment  les  jeux  et  les  combats  où  11 
s’agit  de  décider  de  i évènement  de  la  victoire;  la 
populace  barbare,  au  sein  de  la  civilisation,  voit* 
d un  œil  curieux  les  dogues  et  les  taureaux  se  dis- 
puier  un  sanglant  triorqphe;  les  hommes  oisifs  et 
tranquilles suiventaveciuquiétude  les  mouvemens 
de  deux  armées  prêtes  à décider  du  sort  des  étals 

• • quelle  protègent.  Si  quelqu’a  titre  objet  nous  dis— 

* trait  ou  nous  préoccupe,  nous  nbus  livrons  avec 

moins  d'enthousiasme  à l’intérêt  que  de  telles  ques- 

» • J 

lions  nous  inspirent.  Il  en  est  de  même  au  specta- 
cle. Premièrement  une  question  trop  vite  décidée 
' n’a  pas  le  temps,  de  nous  émouvoir  : ce  n’est  pas 
\en  frappant  de  grands  coups,  mais  par  de  petits 
» couds  souvent  répétés  qu  on  ébranle  les  organeset 

i * ^ < 


qu'on  exalte  l’imagination.  .Ensuite  Je  cœur  ne  se 
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prête  pas  facilement  à des  ébranlemens  violens  pour 
des  objets  divers  au  même  instant  , ou  après  de 
courts  intervalles  ; il  aime  à exercer  quelque  temps 
son  activité'  sur  les  mêmes  objets  ; et  ne  les  pas  per-  * 
dre  si  tôt  de  vue;  après  s’en  être  occupe' , il  ne  les 
quitte  qu  a regret  : on  ne  lit  point  deux  romans  à 
la  fois,  on  ne  veut  pas  même  qu’ils  se  succèdent 
sans  intervalle;  une  petite  pièce  paraît  insipide,  ou 
déplaît , elle  trouble  nos  jouissances  après  une  tra- 
ge'dicdontonae'te'  vivement  affecte'.  Enfin  la  mesure 
de  notre  attention  est  bornée  : répandue  sur  un 
certain  nombre  d objets , ce  quelle  gagne  en  sur-  '? 
face,  elle  le  perd  en  profondeur;  distraite,  affaiblie , 
chancelante,  elle  ne  porte  plus  au  cœur  ces  vives 
émotions  qui  seules  peuvent  le  charmer  cl  satisfaire  *• 
sa  sensibilité. 

»,  ' • f • • ê% . 

V oilà  sans  doute  pourquoi  l’unité  d’action  est  un 
des  premiers  mérites  d une  pièce  tragique,  et  la 
double  action,  ou  la  violation  directe  de  cette  unité,  ,< 
un  des  defauts  les  plus  répréhensibles:  faction  épi- 
sodique est  plus  ou  moins  vicieuse,  selon  qu’elle  se  . 
rapproche  davantage  de  l’un  ou  Vautre  de  ces  deux 
extrêmes.  Un  épisode  peutêtred  unegrandè  beau- 
té, il  peut  remplir  heureusement  le  vide  de  fac- 
tion principale;  mais  il  est  prouvé  par  l’expérience 
que  les  pièces  dont  faction  est  une,  aux  termes 
que  je  viens  de  dire , sont  celles  qui  produisent  le 

plus  . grand  affet.  Leur  forme  est  d’un  style  plus 

. ‘ • . ..  ' - * 
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simple,  plus  auguste,  plus  sévère,  et  Fon  tient 
compte  à l’auteur,  meme  des  beautés  qu’il  a sacri- 
fiées. ‘ j . , * • 

Si  j’ai  parlé  de  l’unité  d’action  avec  quelqu’éten- 
due , et  d’une  manière  un  peu  plus  générale  que  ne 
semblerait  l’exiger  l’examen  de  cette  pièce,  je  di- 
- raiqu’ayantà  condamner  quelquefois  l’auteur  que 
je  traduis , je  n’ai  pas  cru  devoir  le  faire  légèrement, 
et  d’ailleurs  je  n’aurai  point  fait  perdre  au  lecteur 
le  temps  qu’il  aura  mis  à parcourir  ces  réflexions, 

. si  elles  ont  pu  l’engager  à en  faire  de  plus  profondes 
sur  un  sujet  qui  demande  d’étre  médité.  Revenons  - 

* . , » • ' • A . 

à Ilécube.  ; ' . V , 

< *%  ' * * . * * , < 

L’auteur , en  donnant  ce  titre  à sa  pièce , semble 
; vouloir  prévenir  le  reproche  d’avoir  violé  l’unité 
d’action  : mais  ,,  quoique  tout  y soit  relatif  à Hé- 
'cube  , il  n’en  est  pas  moins  certain  quelle  offre 
deux  entreprises  ou  deux  ..actions  tragiques.  La 

• première  est  établie  par  cette  question  : « Hécube 
;>  entreprend  de  prévenir  le  sacrifice  de  Polyxène. 

• . » Y réussira-t-elle  ? » La  seconde  : « Ilécube  en- .. 

» treprend  de  se  venger  de  Polymestor  : en  vien- 
. )*  dra-t-clle  à bout?  » Et,  en  employant  la  règle 
d’ Aristote , ce  qu’on  fait  avec  sûreté  après  avoir 
ainsi  simplifié  le  sujet;  ne  pourrait-on  pas  enlever 
l une  de  ces  actions  sans  nuire  à l’autre  ? les  trans- 
poser sans  que  le  sujet  devînt  inintelligible?.  A cet 
égard ^ abandonnons  notre  auteur  à la  critiqué* 


. ! 
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Ce  défaut  en  a nécessairement  entraîné  un  autre;  . 
c’est  que  chacune  de  ces  actions  manque  de  dé\e- 
loppement.  On  voudrait  que  le  sort  de  Polyxène 
se  décidât  moins  promptement  ; que  la  protection 
d’Agamemnon  donnât  lieu  à quelquincident , in- 
troduisît quelque  mouvement  dans  la  pièce,  don- 
nât des  craintes  et  des  espérances  , fit  entrevoir 
des  révolutions,  la  rendit  plus  implexe  1 et  plus 
pathétique.  D’un  autre  côté,  il  semble  que,  si  la 
vengeance  cl  Hécube  trouvait  un  peu  plus  d’obs- 
tacle , si  la  résistance  d Agamemnon avait  besoin  , 
pour  être  vaincue,  de  l’intercession  de  Cassandre, 
si  Polymestor  entrait  dans  quelque  défiance  , si 
on  le  plaçait  dans  des  situations  qui  découvrissent 
un  cœur  en  proie  aux  remords  , il  semble  , dis-je, 
qu’en  introduisant  ainsi  plus  de  suspension  dans 
le  dénoûment  de  l’action  , on  eut  ému  plus  puis- 
samment; mais  aussi  c’eût  été,  comme  on  voit, 
la  matière  de  deux  tragédies. 

Telle  quelle  est,  cette  pièce  a néanmoins  un 
grand  mérite  , celui  de  présenter  avec  beaucoup 
de  force  et  de  vérité  les  transports  de  l’amour  ma- 
ternel , et  les  fureurs  de  la  vengeance.  Si  les  sen- 
tences y sont  trop  prodiguées  , comme  on  l’a  re- 
marqué dès  long-temps  1 , il  faut  observer  que  l’êge 

d Hécube  les  rend  un  peu  plus  pardonnables. 

/ » . . 

. • 

1 Suivant  l’ancietme  acception  de  ce  mot.  - • 

1 Tlieon.  P/vjjj  nuiasm.  C.  I,  p.  4* 
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EXAMEN  D HECÜDfi 


Les  caractères  de  Polyxène,  d’Ulysse  cl  d’Àga* 
memnon  sont  traces  avec  beaucoup  de  force  et  de 
-vérité.  La  noblesse  du  discours  de  Polyxèue,  sa 
. fierté , sa  pudeur  ? tout  retrace  l’image  de  sa  nais* 
sance  , de  son  sexe  et  de  son  âge  /Ovide  en  a ex- 
prime' quelques  traits  7 et  Virgile  semble  avoir  eu 
les  yeux  sur  le  prologue  ? ou  sur  le  discours  de  Po- 
lymestor  ? lorsqu’il  a embelli  son  poème  de  l’épi- 
sode  de  Polydore.  Les  chœurs  qui  servent  d’inter* 
mèdes  s’éloignent  un  peu  du  sujet  ? mais  ils  sont 
brillans  de  poésie,  et  peuvent  être  comparés  aux 
, chefs-d’œuvre  du  genre  lyrique. 

Le  prologue  est  un  de  ceux  qu’on  pourrait  déta- 
cher de  la  pièce  sans  lui  nuire:  il  rerüplit  par  con- 
séquent l’objet  primitif  de  cette  espèce  d’introduc- 

« 

tion*.  Les  deux  scènes  qui  suivent,  même  sans 
changement  ? et  mieux  encore  avec  quelques  chan- 
gemens  légers  ? seraient  une  exposition  suffisante. 
Celle  d’Hécube  et  de  Polyxène  dispose  le  cœur  à 
la  sensibilité  , et  donne  lieu  de  prévoir  les  orages 
que  doit  faire  naître  la  séparation  cruelle  d’une 

mère  et  d’une  fille  si  tendrement  unies.  Cette  sé- 

* 

paration  se  fait  sans  violer  les  bienséances  ; Hé- 
cube  ? en  opposant  la  résistance  nécessaire  pour 
l’expression  de  ses  transports  maternels  ? n’oublie 
point  la  dignité  de  son  rang  et  de  son  âge  : c’est 


* Voyez  Y Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Euripide } p.  i38. 
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une  adresse  remarquable  de  Ta  voir  engagée  à celte 
retenue  par  sa  tendresse  pour  Polÿxène,  qui  seule 
pouvait  en  celte  occasion  avoir  un  tel  empire  sur 
sa  douleur.  Le  moyen  quelle  emploie  pour  tou- 
cher Ulysse  est  blâmé comme,  invraisemblable  , 

. par  un  critique  grec  : dans  Homère  1 , Hélène  re- 
connaît Ulysse  ? mais  elle  lui  garde  un  secret  in- 

f * * % t % \ «"  1 ♦ i * //  ■ K l 

violable  ; comment  supposer  en  effet  que  la  reine 
d’Ilion  fut  devenue  complice  de  son  ennemi?  Ce-- 
pendant  9 comme  un  ancien  service  rendu  à cet  . 

ennemi  donne  lieu  à de  grands  mouveméns  d-élo- 

^ , , « 

quence  , on  se  prête  à cette  supposition  sans  la  ju- 
ger à la  rigueur.il  en  est  de  même  du  récit  de  Tal-. 
thybius  ? qui  est  long  dans  la  situation  où  se  trouve 
llécube,  mais  l’art  exige  quelques  sacrifices  , et  ne 
veut  point  toujours  pour  juge  une  raison  sévère.  Ce 
récit  donne  lieu  aux  plaintes  les  plus  touchantes. 
Celles  que  fait  naître  le  sort  de  Polydore  sont  d’une 
autre  nature.  C’est  un  coup  plus  frappant,  plus 
inattendu  : les  cris  d’IIécube  sont  plus  coupes  , 
plus  violens.  L 'à-parte  qui  suit  l’entrée  d’Àga- 
memnon  est  très-naturel  et  d’un  grand  effet  : les 
Grecs  faisaient  rarement  usage  de  ce  moyen , au- 
quel ils  substituaient  d'ordinaire  des  phrases  à 

double  sens,  comme  on  en  voit  un  exemple  ail 

* > 

moment  où  Hécube  introduit  Polymestor  dans  la 

» * 

• ' \ Odyssée  , 1.  if.  ■ 

\ > 

i 

. . J 
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» tente.  La  compassion  d’Agamemnon  ? ses  mena* 
gemens  politiques , le  jugement  plein  de  gravite' 
fct  de  justice  qu  il  prononce  , sont  des  traits  qui  ca- 
ractérisent heureusement  le  roi  des  Grecs,  et  qui 
e'taient  necessaires  a la  marche  et  au  développe- 
ment de  faction,  puisqu’il  était  invraisemblable 
qu’Hécube  agît  sans  que  ce  chef  en  eût  connais- 
sance, et  impossible  qu’il  prît  parti,  sans  faire 
échouer  scs  projets , ou  leur  en  substituer  d’autres 
plus  faibles  et  moins  tragiques.  La  hardiesse  des 
cris  mis  dans  la  bouche  de  Poîymestor  est  pres- 
qu  insupportable  dans  notre  langue  et  dans  nos 
.mœurs  : on  devient  froid , quelqu’expression qu’on 
choisisse  pour  les  exprimer.  Il  faut  presqu’une 
phrase  pour  chaque  mot  dans  les  épithètes  guer- 
rières que  ce  roi  donne  à son  peuple  : 

\ * 

• % 

. Ar  r .v  ' * 

A/ , cil  y ico  ®pYlK9iç 

Aoy%oÇopov , 6vottXoi  t • 

EÜi7rirof  j * ApuK<xTO%ov  yuos. 

» t • 

On  pourrait  reprocher  à ce  personnage  d’étre 

* * 4 

trop  vicieux  pour  intéresser  la  pitié;  mais , comme 
je  l’ai  insinué  tout  à l’heure , je  pense  que  si  l’action 
avait  eu  plus  d étendue  , le  développement  du  ca- 
ractère l’aurait  rendu  moins  odieux.  Il  est  remar- 
quable, que  dans  le  petit  nombre  de  tragédies  grec-, 
ques  que  nous  possédons,  on  trouve  plusieurs 
personnages  d’hommes  aveugles,  et  au  moins  trois 
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dans  Euripide  , auxquels  on  arrache  les  yeux  dans 
le  temps  de  Faction  tragique  : tandis  que  , sur  no- 
tre théâtre , rien  n’est  plus  rare  ou  meme  plus  inouï 
.qu’un  tel  spectacle. . ' 

Je  ne  dis  rien  ici  de  cet  esprit  de  vengeance  , de 
ces  sacrifices  humains , de  ces  usages  relatifs  à 
l’hospitalité,  dont  il  est  sans  cesse  question  dans 
cette  pièce , et  qui  rappellent  les  vices  et  les  vertus 
des  temps  héroïques  ; je  n’en  pourrais  parler  qu’a-? 
vec  quelqu’ étendue , pour  le  faire  d’une  manière 
utile  i et  ces  détails  pourraient  paraître  déplacés  : 
mais  on  doit  observer  que  la  punition  dePolymes* 
tor  offre  un  spectacle  très-moral.  Quant  au  sacri- 
fice de  Polyxène  , s'il  avait  aux  yeux  des  Athéniens 
quelque  moralité  , c'est  sans  doute  celle  que  pré- 
sente Ulysse  , je  veux  dire  qu’on  ne  doit  rien  re- 
fuser aux  héros  qui  sont  morts  pour  leur  patrie. 
Toute  la  pièce  offre  le  spectacle  des  revers  de  for- 
tune auxquels  les  rois  sont  exposés  comme  le  reste 
des  hommes  , et  le  poète  ne  perd  pas  l’occasion- 

de  rappeler  les  réflexions  que  ce  spectacle  fait 

✓ , » • * * 

naître. 

M.  de  Châteaubrun  a traité  le  sujet  de  Polyxène 
dans  le  dernier  acte  de  sa  tragédie  des  Troyejines;' 
mais  il  n’a  point  imité  l’Auteur  grec.  Je  rendrai  / 
compte  de  son  plan,  à la  suite  des  Troyennes 
d’Euripide.  ' ‘ * 

( JL  • , * * * ■ 

• ‘ * • * . 

FI X DE  LEXAMEN  d’iIÉCUÜE. 
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SUR  LE  PERSONNAGE  DESIGNE  DANS  LE  THÉÂTRE 

i * ' 

GREC  PAR  LE  NOM  DE  NOURRICE  1 . . 


D 


ans  le  nombre  les  tragédies  grecques  qui  sont 
parvenues  entières  jusqu’à  nous,  je  n’en  trouve  que 
cinq  où  les  Nourrices  jouent  un  rôle. 

Dans  les  anciennes  éditions  de  Y Agamemnon  d’Es- 
chyle , la  Nourrice  est  mise  au  nombre  des  person- 
nages ; mais  c’est  une  erreur  qui  doit  son  origine  à la 
confusion  qui  régnait  dans  les  anciens  manuscrits  et 

i*  ' » • ♦ i , 

dans  les  premières  éditions  où  cette  pièce  se  trouvait 
réunie  avec  les  Choëphores  , sans  aucune  distinction 
et  sous  un  meme  titre  , comme  l a observé  Stanley. 
Dans  cette  dernière  pièce,  je  veux  dire  les  Choëpho- 
res j la  Nourrice  d’Oreste  exprime  avec  beaucoup  de 
tendresse  son  affection  pour  ce  prince  , dont  elle  soi- 

i i 

gna  les  jeunes  ans. 

Outre  le  gouvernèor  d’Oreste , que  Sophocle  in- 
troduit dans  la  tragédie  d 'Électre  * sous  le  nom  de 
Pœdagogos  Tropheus , ou  gouverneur  nourricier  y 
ses  T rachiniennes  nous  offrent  la  nourrice  de  Déja- 


nire. 


1 Comme  Euripide  a souvent  employé  ce  personnage  , j ai  cru 
convenable  de  joindre  cette  note  à la  suite  de  la.  première  tragé- 
die de  ce  poëte.  , • 
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La  nourrice  de  Phèdre  , dans  YHippôljrte  d’Eu  ri- 
gide , et  celle  de  Médée  dans  la  pièce  qui  porte  ce 
nom , jouent  un  rôle  important.  L* Andromaque  offre 
nn  personnage  semblable  , non  dans  les  éditions  ordi- 
naires , mais  dans  les  manuscrits  , et  dans  l’édition  de 
M,  Brunck1. 

Dans  toutes  ces  tragédies  , il  faut  donner  â ce  mot 
nourrice  , rpoços , le  sens  qu’il  avait  dans  l’antiquité  $ 
il  signifiait  la  gouvernante  > la  confidente  de  la  reine , 
une  espèce  de  femme  d'honneur  , prise  dans  l’ordre 
des  esclaves  $ c’était  elle  qui  avait  fait  leducation  de  la 
princesse  dès  son  plus  bas  âge  , et  elle  lui  restait  atta- 
chée , à peu  près  comme  les  nourrices  des  Grecques 
modernes  , qu’elles  appellent  Paramana  , seconde 
mère , et  qui  ne  quittent  point  la  maison  de  leur  fille 
de  lait.  Les  Latins  employaient  dans  le  même  sens  le 
mot  nutrix  ; les  nourrices  de  Bacchus  , qui  furent  ra- 
jeunies par  les  encliantemens  de  Médée , n'étaient  pas, 
sans  doute  , celles  qui  l avaient  allaité  3.  Pour  expri- 
mer l’idée  que  nous  attachons  au  mot  nourrice , les 
Grecs  employaient  le  mot  de  nrêii , et  les  Romains 
celui  de  mater  lactans.  Ainsi  ces  nourrice*  qui  jouen^ 
un  si  grand  rôle  dans,  lantiquité  , ne  prouvent  pas 
que  les  mères  se  dispensassent  du  soin  que  leur  a 

t K 

* f ■»  . 

7 * ' 

/ ' , 

1 Ces  trois  tragédies  se  trouveront  réunies  dans  le  septième  vo- 
lume de  cette  édition.  , v 

A la  tête  du  fragment  de  la  Dana 4 d'Euripide  , on  trouve  une 

* * / . < * . / 4 

liste  de  personnages,  au  nombre  desquels  est  une  nourrice. 

* t ^ 

* Juyen es  nutricibus  annos  , etc.  , Ovide  , Métcunorph.  VII. 


y 

3^4  NOTE  sur  le  personnage 

confie  la  nature;  on  voit  au  contraire  dans  les  tragédies 
• • ,* 
grecques  , aussi  bien  que  dans  les  autres  ouvrages  des 

anciens , des  expressions  qui  supposent  que  ridée  de 

• / * 

mère  et  de  nourrice  n’e'tait  jamais  séparée.  Les  mères 
pleurent  leurs  enfans  , qu’elles  ont  portés  dans  leurs 
flancs  et  nourris  de  leur  sein  1 . Polyxène  s’écrie , eu 
s'adressant  à sa  mère  : 

* * . » * - 

.fl,  çi/TJO (y  pxçoÜ  ’ 01  y.  x9  îjiïicvç  ! 

O sein  chéri  qui  nourris  mon  heureuse  enfance  ! 

Les  Romains  , après  les  temps  de  la  république , 
s’éloignèrent  de  cette  coutume  primitive,  qui  tient  à 

la  pureté  et  à la  simplicité  des  mœurs.  Le  luxe  et  la 

* • » 

dépravation  qui  régnèrent  soirs  les  empereurs,  intro- 
duisirent l’usage  des  nourrices , contre  lequel  Favorin 
s’élève  avec  tant  d’éloquence. 

M.  Guys  ( Lettres  sur  la  Grèce  j tom.  I,  lett.  V), 

* . ■ 1 

pense  autrement  ; il  s’autorise  de  la  coutume  reçue 

chez  les  Grecques  modernes , qui  refusent  d’allaiter 

» 

leurs  enfans  pour  conserver  leur  beauté , leur  sein  , 
leur  santé  meme;  et  il  paraît  persuadé  que  les  Nour- 
rices introduites  dans  les  tragédies  grecques , sous  le 
nom  de  Tfcç>o),  étaient  de  véritables  nourrices,  et  qu’el- 
les avaient  allaité  les  princesses  dont  elles  étaient  deve- 
nues les  confidentes.  - 

• , - 4 . 

A l’opinion  de  ce  voyageur  savant  et  bon  observa- 
teur, on  peut  opposer  le  témoignage  de  JulliusPollux, 
de  Suidas  et  d’Ammonius.  » La  nourrice^  d’une 


1 Phœn.  , v.  ; Troad.  , y.  -5g , el  al.  pass. 

* i ^ * 


t 
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7)  jeune  épouse,  dit  le  premier,  s’appelle  nS-urti,  et  celle 
» qui  allaite  , s’appelle  # Mais  ,dans  la  suite,  on 

confondit  quelquefois  ces  mots-là  5 c’est  ce  qu’indique 
une  remarque  de  Suidas.  Ammonius  s’exprime  ainsi 
dans  ses  synonymes  : T trô* , est  celle  qui  allaite  y rpop'as 
et  ritnioç,  celle  qui  prend  sur  elle  les  autres  soins,  etqui 
les  continue  après  le  temps  de  V allaitement 1 . Il  ré- 
sulte de  là  crue  les  nourrices  introduites  sur  la  scène 
grecque , n’avaient  point  usurpé  le  privilège  de  la  ma- 
ternité , mais  qu’elles  avaient  suivi  les  prîncesséfc  4^ 
leur  bas  âge  , quelles  avaient  soigné  leur  erifance^e^ 
dirigé  leur  jeunesse  ; ce  qui  suffisait  bien  pour  qu’elles 
leur  fussent  tendrement  attachées. 

La  belle  dissertation  de  Favorin,  rapportée  par 
Àulu-Gelle  , et  que  j’ai  citée  , est  relative  aux  mœurs 
de  ses  contemporains  , et  non  à celles  de  l’ancienne 
Grèce.  On  sait  que  ce  philosophe  vivait  au  temps 
d’Adrien  , et  qu’il  s’étonnait  de  trois  choses  , qu’étàij^ 
Gaulois , il  grécisât , qu’étant  eunuque , il  fût  soup*», 
çonné  d’adultère , et  qu’étant  odieux  à l’empereur  y 
il  fût  encore  eh  vie* 


* Le  mot  de  est  môme  une  onomatopée  ; c’est  celle  qui 

».  » • ^ 

donne  à téter.  ' , 


V.V 


I 


I ^ 


O RESTE, 

TRAGÉDIE  D’EURIPIDE. 


. t • . ' • . . 

Le  sujet  est  indiqué  dans  le  prologue  qu’on  va  dé- 
velopper. Le  lieu  de  la  scène  est  à Argos,  dans  le 
vestibule  du  palais  d’Agamemnon* . Lespersonna- 
ges  qui  jouent,  sont  Electre,  un  envoyé",  Oreste, 
Apollon , Hélène,  un  chœur  de  femmes  grecques, 

un  Phrygien,  Tyndare , Pylade , Hermione,  et 
Ménélas.  ' ...  ’ 


»^VVVVVVvVVVVVV»VVVWVVVVVVVVVV,VVVVVVVVVVVV»^.'( 


ACTE  PREMIER. 


y J" 


* •* 

^ Electre  parait  aux  pieds  d’un  canapé",  sur  lequel 
son  frère  Oreste  est  couche  et  endormi.  Elle  re- 
passe 1 enchaînement  des  maux  qui  accablèrent  suc- 
cessivement la  maison  des  Péiopides.  Elle  remonte 
jusqu’à  leur  origine,  et  fait  le  dénombrement  de  ces 
illustres  ifcajheurèùx , depuis  Tantale  qui  en  est  le 
chef,  jusqu  a Oreste.  Tantale  est  aux  enfers  con- 
damne'à  rouler  e'ternellement  une  masse  enorme2. 


* ^ ^ * 

1 Dans  un  portique  ouvert  hors  du  palais. 

* C’est  le  supplice  de  Sisyphe.  Celui  de  Tantale  consistait  à 

être  suspendu  dans  les  airs,  enchaîné  à un  rocher. 

•.*'»'  * ■ . 
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de  la  racine  d’un  mont  jusqu’au  sommet.  Pe'lops , 
mis  en  morceaux,  et  servi  aux  dieux  , eut  l’épaule 
dévorée  par  Cérès.  Airée  etThyeste,  ses  enfans,  fi- 
rent reculer  d’horreur  le  soleil , par  l’efTel  de  leurs 
divisions.  Pour  Agamemnon  et  Ménélas,  fils  d’A- 

tre'e,  ils  semblent  avoir  hérité  des  malheurs  de  leur 

« 

père.  L’hymen  a perdu  l’un  et  l’autre.  Le  premier 
devient  époux  et  victime  de  Clytemnestre,  qui 
l’égorge.  Le  second  a le  malheur  de  se  voir  uni  à 
Hélène,  cette  furie  commune  de  Troie  et  de  la 
Grèce.  Oreste,  fils  d’Agamemnon,  tue  sa  mère 
pour  venger  son  père,  et  pour  obéir  à Apollon, 
a Moi  -meme,  continue  Electre  , je  fus  complice  de 
» ce  crime  , ainsi  que  Pylade.  Cet  attentat  est  la 
» cause  unique  qui  réduit  Oreste  au  triste  état  où 
» on  le  voit.  Attaché  sur  un  lit  de  douleurs,  il 

» meurt  de  honte  et  de  remords.  11  refuse  toute 

# 

» sorte  de  nourriture.  Les  furies  le  laissent  à peine 
» respirer.  Revenu  à lui-méme,  il  se  baigne  de 
» pleurs;  et  cela  depuis  six  jours  que  le  crime  est 
» commis.  » Ainsi  l’action  théâtrale  se  passe  , le 
sixième J jour  depuis  la  mort  de  Clytemnestre.  Pour 
surcroît  de  maux,  c’est  en  ce  jour  meme  que  les 
Argiens  doivent  juger  Oreste  et  Electre,  pour  les 
s condamner  à être  lapidés  ou  massacrés,  comme 
parricides.  L’unique  espérance  d’Electre  consiste 
en  Méne'las,  récemment  revenu  de  l’expédition  de 

1 Le  sixième. 
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Troie  1 , et  qu’on  attend  ce  meme  jour  àArgos.  Me- 
))  nélas  a,  dit-elle,  envoyé  devant  lui  Hélène,  mais 
» secrètement,  et  de  nuit,  pour  n’ètre  pas  vue  des 
» Grecs  , qui  sans  doute  l’auraient  punie  des  maux 
» qu’elle  a causes  à la  Grèce.  » Hélène  est  donc  dans 
Argos  , avec  Herinione  sa  fille,  et  elles  pleurent 
Clytemnestre.  Voilà  ce  quiprécède  l’action.  Euri- 
dipe,  en  ce  prologue,  n’a  pas  tout-à-fait  prévenu  les 
évènemens, comme  dans  sa  tragédied  'Hêcube.  lia 
mis  seulement  les  èpeclateursau  pointou  ils  doivent 
être  ; par-là,  cette  première  scène  est  excusable,  et 
peut  meme  passer  pour  belle. 

• ÿl  "I  J 

Hèlène  fait  la  seconde.  Comme  elle  ne  fait  qu’ar- 
river de  Troie3,  elle  est  censée  ignorer  le  détail  des 
malheurs  d Agamemnonet  de  sa  famille.  C’est  pour- 
quoi elle  commence  par  demander  à Electre , com- 
ment elle  et  son  frère  ont  osé  porter  leurs  mains 
parricides  sur  une  mère.  Elle  adoucit  pourtant  ce 
crime  en  le  rejetantsur  Apollon  qui  l’avait  ordonné; 
et  voilà  pourquoi  elle  se  croit  autorisée  à parler  à 
sa  nièce,  malgré  une  sorte  d’excommunication 

1 Ménélas  ne  pouvait , à l’cpoque  ou  se  passe  l’action  de  cette 
tragédie  , revenir  directement  de  Troie.  Euripide  a suivi  la  tradi- 
tion d’Homère  ( Odfss.  liv.  IV,  v.  81  etsuiv.  ),  suivant  laquelle 
Ménélas  erra  plusieurs  années  dans  les  provinces  de  la  Haute 
Asie  , en  Syrie  , en  Égypte  , et  jusqu’en  Ethiopie  , avant  de  ren* 
trer  dans  ses  états.  R.-R. 

1 Voyez  la  note  précédente.  R.-R. 
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qu  elle  et  son  frère  avaient  encourue,  comme  on 
l’a  explique'  au  sujet  des  Euménides  d’Eschyle. 

• * ■ V 

He'lène  pleure  dans  Cly  temnestre  une  sœur  qui  lui 
e'tait  chère.  « Que  voulez -vous,  dit  Electre, 

i 

» que  je  vous  re'ponde  ? Vous  voyez  assez  l’état  dé- 
» plorable  de  la  maison  d’Agamemnon.  Moi  , qui 

» passe  les  nuits  et  les  jours  auprès  de  ce  cher 

• t ~ é • > 

))  mort , (car  Oreste  est-il  cense'  vivre , vu  l’acca- 
)>  hlement  où  le  jettent  ses  maux  ? ) je  ne  puis  les  •" 
» lui  reprocher.  Heureuse  He'lène,  heureux  Mé- 
)>  ne'las , vous  venez  chez  des  infortunes  ! » Hélène 
les  plaint , niais  d’un  air  artificieux.  Puis  elle  de- 
mande à Electre  une  grâce  qui  n’est  qu’un  piège. 
C’est  de  porter  les  libations  et  les  cheveux  quelle 
lui  présente , ( ce  sont  les  siens  ) sur  le  tombeau  de 

_ ^ i 

Cly  temnestre.  Electre  la  prie  de  l’en  dispenser , 
et  s’excuse  sur  ce  qu’elle  est  occupée  auprès  d 
reste , qu’elle  ne  peut  abandonner  un  moment. 
Elle  exhorte  sa  tante  à porter  elle-même  ses  dons, 
et , piquée  de  la  commission  qu’on  veut  lui  don- 
ner pour  Cly  temnestre  qui  la  haïssait , elle  pique 
elle -même  ouvertement  Hélène,  sur  ce  qu’elle 
n’ose  se  montrer  aux  Argiens.  C’est-  un  tour  de 
femmes  qu’ elles  se  jouent  l’une  à l’autre.  Car  Hé- 
lène n’ignore  pas  la  part  qu’Elecire  avait  eue  au 
meurtre  de  Clytemneslre.  C’était  donc  l’offenser.. 
que  de  lui  proposer  d’aller  offrir  des  libations  au 
tombeau  d’une  mère  ennemie.  Ce  court  dialogue, 
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quoique  naturel , paraît  un  peu  sortir  du  carac- 
tère de  la  tragédie 

Hélène  se  résout  à charger  Ilermione^  sa  fille  , 
des  libations  quelle  a préparées  pour  sa  sœur.  Elle 
l’appelle  , et  l’en  charge  en  effet;  tandis  qu’Électre 
dit  à part  , que  la  beauté  est  un  don  pernicieux 
pour  celles  qui  en  usent  mal.  « Voyez  cette  Prin- 
» cesse.  Ses  cheveux  coupés  ne  la  défigurent  point. 
))  L’âge  na  point  flétri  ses  grâces , ni  changé  son 
a cœur.  Malheureuse  Hélène  , c’est  toi  qui  m’as 
» perdue,  aussi  bien  qu’Oreste  et  toute  la  Grèce  !» 

( ou  bien  dune  autre  manière,  car  le  sens  est 
équivoque  : ) « Voyez  le  caractère  d’Hélène  ! avec 
% quelle  affectation  elle  a coupe*  l’extrémité  de  sa 
» chevelure,  en  prenant^ardetfô  nuire  à sa  beauté  ! 
» L'âge  l’a-t-il  rendue  moins  vaine  ? » etc. 

Sur  cela  on  voit  arriver  le  chœur.  C’est  une 
troupe  de  jeunes  Argiennes  qui  viennent  consoler 
Electre.  Elle  craint  que  leur  arrivée  tumultueuse 
ne  réveillé^tei^:  leur  dit  donc  avec  empres-^ 

sement,  mais fyjfëe  douceur , de  se  bien  garder  de 
faire  du  bruit  en  marchant  , ou  en  parlant;  Ces 
filles  se  disent  la  meme  chose  les  unes  aux  autres, 
ainsiqü’il  arrive  dans  un  appartement  de  malade. 

Car  cela  est  tellement  répété  et  joué  en  diverses 

. ' <■  • ' / \ 1 * 

façons , que  le  jeu  de  théâtre  en  devient  tout-À-fait 

naïf.  Le  chœur  s’informe  à voix  basse  de  la  santé 

* 1 - • , *'+  , . '•  \ . wTiar ^r^r<  ^ * -y  . • 

» ’ 6g  . ' r % J J ***  ■.  • * _ V 

* Oui  , dans  la  version  du  F.  Brumoy.  ; ' R. -R. 
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d’Oreste.  Il  plaint  le  frère  et  la  sœur.  Celle-ci 
entre  dans  la  conversation , et  impose  de  temps  en 
temps  silence , tant  son  inquiétude  est  délicate. 
Oreste  s’agite  une  fois  sur  son  lit.  La  princesse  ac- 
cuse le  Chœur  de  lavoir  réveillé.  Il  se  rendort: 
on  continue  de  s’entretenir  et  de  pousser  des  sou- 
pirs. En  un  mot  j c’est  la  nature  elle-même  , telle 
qu’Euripide  aimait  à la  représenter  sur  le  théâtre, 
et  telle  que  la  voulaient  les  Athéniens. 

Le  Chœur  commence  à craindre  qu’ Oreste  ne 

• *»•*  *•  • i ^ • '•  • * 

soit  expiré , tant  son  sommeil  est  long  et  paisible. 
Electre  approche  , et  il  se  réveille.  « Précieux 
)>  sommeil,  s’écrie-t-il,  ô toi  qui  suspends  mes  dou- 
» leurs , que  ta  douceur  est  venue  à propos  saisir 
» mes  sens!  doux  oubli  des  maux  , que  tu  es  dési- 
» rable  aux  malheureux!  Où  suis-je?  et  comment 
» ai-je  été  transporté  en  ce  lieu  ! ma  frénésie  m’en 
» a fait  perdre  le  souvenir.  » 

ÉLECTJIE, 

Cher  Oreste , que  votre  repos  m’a  causé  de  joie  ! 
souffrez  que  je  range  ces  vêtemens  , et  que  j’élève 

f . . * >•  ■ • • • r\ 

votre  tête. 

Il  accepte  ce  secours.  Il  prie  même  sa  sœur  de 
lui  essuyer  les  lèvres  encore  toutes  remplies  d é- 
cume  , et  d'écarter  les  cheveux  qui  lui  ombragent 
les  paupières.  Il  fait  paraître  toutes  les  inquiétudes 
des  malades , et  sa  sœur  se  prête  à tout  cela  , à peu 
près  comme  la  confidente  de  Phèdre  1 à l’égard  de 

* ftippolyie  d’Euripide,  actel,  «cène  YI. 
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sa  maîtresse.  Cette  autre  scene  que  je  me  borne 
à indiquer  ici,  est  de  meme  caractère  que  celle- 
ci.  Electre  profite  des  momens  lucides  où  elle  voit 
son  frère,  pour  lui  apprendre  le  retour  prochain 
de  Ménëias  quelle  attend,  fondée  sur  le  retour 
d'Hélène.  Sur  quoi  Oreste  qui  s’est  levé,  dit  : 
» Ménëias  serait  plus  heureux  , s’il  revenait  sans 
» elle.  S’il  ramène  son  épouse,  il  revient  chargé 
» d’un  grand  fardeau.  » Ceci  sort  un  peu  de  la  di- 
gnité tragique , aussi  bien  que  plusieurs  autres 
sentences  contre  le  sexe.  Mais  Euripide  ne  manque 
aucune  occasion  d’en  entrelacer  de  pareilles. 

Un  moment  après,  Oreste  se  trouble  et  retombe 
. dans  ses  égaremens  d’esprit.  « Ah  ! mon  frère  , 
«s’écrie  Electre,  vos  yeux  s’enflamment!  quelle 
» soudaine  fureur  vous  saisit  après  un  intervalle 
» si  court  ?» 

• Tv  • • e 

4 • ^ « • 

ORESTE  1 * , 

• **  ’ • 

. t V 

O ma  mère,  n’armez  plus  contre  moi  ces  filles 
de  l’Enfer  avec  leurs  redoutables  serpens.  Ah  ! ce 
sont  elles!  je  les  vois  frémir  autour  de  moi. 

i M » •% 

..  1 n Au  reste,  ( dit  Longin , ch.  i3  de  son  Traité  du  sublime , tra- 

» duct.  de  Despréaux  ),  vous  devez  savoir  que  les  images  dans  la 
» rhétorique , ont  un  tout  autre  usage  que  parmi  les  poètes.  En  ef- 
»fet,  le  but  qu’on  s’y  propose  dans  la  poésie,  c’est  l’ctonnement 
» et  la  surprise  ; au  lieu  que  dans  la  prose  , c’est  de  bien  peindre 
» choses,  et  de  les  faire  voir  clairement.  11  y a pourtant  cela  de 
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Arrêtez,  malheureux;  restez  tranquille.  Vous 
ne  voyez  rien  de  ce  que  vous  croyez  voir. 

* ■’  » * • • , , #|f»'  y 

«commun,  qu’on  tend  à émouvoir  en  l’une  et  en  l’autre  rencontre. « 

Longin  , à ce  propos  , cite  tout  de  suite  ce  morceau  d'Oreste  : 

Mère  cruelle  , arrête  , éloigne  de  mes  yeux 

Ces  filles  de  l’Enfer , ces  spectres  odieux.  • * > 

Ils  viennent,  je  les  vois.  Mon  supplice  s’apprête. 

Quels  horribles  serpens  leur  sifflent  sur  la  tête  ! y. 


Racine  fait  dire  à O reste  dans  son  Androma^ue  : 

Hé  bien  ! filles  d’enfer  , vos  mains  sont-elles  prêtes? 
Pour  qui  sont  ces  serpens  qui  sifflent  sur  vos  tetes  ? 

Longin  cite  encore  cet  autre  vers  d Oreste  dans  Euripide  : 

Où  fuirai-je  ? Elle  vient.  Je  la  vois.  Je  suis  mort. 


Puis  il  continue  ainsi  : « Le  poète,  en  cet  endroit,  ne  voyait 
» pas  les  furies  ; cependant  il  en  fait  une  image  si  naïve  , qu’il  les 
» fait  presque  voir  aux  auditeurs  ; et  véritablement  je  ne  saurais  pas 
w bien  dire , si  Euripide  est  apssi  heureux  a exprimer  les  autres 
» passions;  mais  pour  ce  qui  regarde  l’amour  et  la  fureur,  c’est  à 
u quoi  il  s’est  étudié  particulièrement  ; et  il  y a fort  bien  réussi.  Et 
-»  même  en  d’autres  rencontres , il  ne  manque  pas  quelquefois  Je 
» hardiesse  à peindre  les  choses.  Car  bien  que  son  esprit,  de  lui- 
» même  ne  soit  pas  porté  au  grand  , il  corrige  son  naturel , et  le 
» force  d’être  tragique  et  relevé  , principalement  dans  les  grands 
» sujets;  de  sorte  qu*on  peut  lui  appliquer  ces  vers  du  poète  : 

m * ' t 

A l’aspect  du  péril , au  combat  il  s’anime , r 

Et  le  poil  hérissé,  les  yeux  étincelans. 

De  sa  queue  il  se  bat  les  côtés  et  les  flancs. 


» Gomme  on  peut  le  remarquer  en  cet  endroit  où  le  soleil  parle 
» ainsi  à Phaèton,  en  lui  mettant  entre  les  mains  les  rênes  de  ses 
» chevaux.  » Cette  tragédie  est  perdue.  Mais  ce  morceau  traduit 
par  Boileau  , doit  avoir  sa  place  dans  le  Théâtre  des  Grecs  : 

Prends  garde  qu’une  ardeur , trop  funeste  «*  *4>ie. 
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O Apollon  , ccs  monstres , ces  gorgones  , ce» 

prêtresses  infernales  en  veulent  à ma  vie. 

« * » ' 

, / I 4 

t ELECTRE  , se  saisissant  de  son  frère. 

Je  ne  vous  quitte  point,  et  j’empêcherai  du 
moins  l’effet  de  ces  cruelles  agitations.  , 

■ ( 

, Ne  t’emporte  au-dessus  de  l’aride  Libye.  • 

Là , jamais  d’aucune  eau  le  sillon  arrosé 
Ne  rafraîchit  mon  char  dans  sa  course  embrasé. 

» Et  dans  ccs  vers  suivans  : 

Aussitôt  devant  toi  s’offriront  sept  ctoiïes. 

Dresse  par  là  ta  course  et  suis  le  droit  chemin. 

. Phaëton,  à ces  mots,  prend  les  rênes  en  main  ; 

De  ses  chevaux  ailés  il  bat  les  flancs  agiles. 

Les  coursiers  du  soleil  à sa  voix  sont  dociles. 

Ils  vont  : le  char  s’éloigne,  et,  plus  prompt  qu’un  éclair, 
Pénètre  en  un  moment  les  vastes  champs  de  l’air. 

- ' Le  père,  cependant,  plein  d’un  trouble  funeste,  . • 

I , - i 

. , Le  voit  rouler  de  loin  sur  la  plaine  céleste  ; 

Lui  montre  encor  sa  route,  et,  du  plus  haut  des  cieux. 

Le  suit , autant  qu’il  peut , de  la  voix  et  des  yeux.  ' 

Va  par  là,  lui  dit-il  : reviens  , détourne,  arrête. 

‘ » Ne  diriez-vous  pas  que  l’âme  du  poète  monte  sur  le  char  de 
x Phaëton,  qu’elle  partage  tous  ses  périls,  et  qu’elle  vole  dans 

» l’air  avec  les  chevaux  ? » 

• , ' . * 

« * \ 

Ce  n’est  point  sans  réflexion  que  j’ai  cité  et  traduit  de  nou- 
veau une  partie  de  ce  même  passage  de  Longin  , dans  V Essai 
sur  lu  vie  et  les  ouvrages  d' Euripide  , et  je  ne  crains  pas  que  le  - 
lecteur  attentif  y trouve  un  double  emploi.  , . 

. t * N ' 
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Ah!  furie,  laisse-moi  en  repos.  Veux-tu  m’en- 
traîner au  Tartare? 


ELECTRE.  " 


O dieux!  quelle  sera  ma  ressource  contre  le 
démon  qui  1 agile! 


ORESTE. 


Qu’on  m’apporte  mon  arc  et  mes  fléchés,  dons 
précieux  d Apollon;  que  j’écarte  ces  fières  Eumé- 
nides qui  ne  me  laissent  pas  respirer.  . 


ELECTRE. 

1 i»‘  ‘r  • 4 • f * . t » 

V ’ * >.  . > * »*. 

Pensez-vous  qu’une  main  mortelle  puisse  bles- 
ser des  divinités  ? 

ORESTE. 

> r - > . 

Oui , je  vais  les  blesser , si  elles  ne  se  retirent.... 
Entendez-vous  le  bruit  des  traits  qui  fendent 

l’air Les  voyez-vous?  Allez,  noires  déesses: 

.pourquoi  balancez-vous?  Fuyez,  volez,  et  n’ac-: 

cusez  qu  Apollon Ah  ! la  force  m’abandonne. 

Je  ne  respire  plus.  Où  vais-je  ? Comment  me  suis- 
je  écarté  de  ce  lit?  Sorti  de  l’orage,  je  revois  enfin 
le  calme 

Electre,  vous  pleurez!  Vous  vous  voilez  le  vi- 
sage! Que  je  soutire  de  vous  voir  associée  à mes 


x Toi  qui  dans  les  Enfers  me  veux  précipiter. 
Déesse  , cesse  enfin  de  me  persécuter. 


t 
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maux!  Chère  sœur , quel  fardeau  pour  vous  qu’O- 
reste  furieux!  Ah!  prenez  moins  de  part  à mes 
peines  , et  me  laissez  consumer  de  douleur.  Je  suis 
fauteur  du  crime;  vous  n’en  fûtes  que  le  témoin. 
Que  dis-je?  c’est  Apollon  que  je  dois  accuser.  Seul, 
il  ma  déterminé  à ce  forfait  par  ses  trompeuses 
paroles,  et  il  m’abandonne  en  effet.  Ah!  si  j’avais 
consulte  l’ombre  de  mon  père  , il  m’aurait  dé- 
tourné sans  doute  d’un  attentat  infructueux  pour 
lui,  et  si  funeste  pour  moi.  Découvrez  votre  vi- 
sage , Electre  ; essuyez  vos  larmes.  Quels  que  soient 
nos  malheurs  , adoucissez  les  miens  , comme  je 
fais  les  vôtres.  Ces  services  mutuels  siéent  bien  à 
l’amitié.  Mais  non  : retirez-vous;  ne  languissez 
plus  sans  nourriture.  Goûtez  du  moins  quelques 
momens  de  sommeil  après  tant  de  pénibles  veilles. 
Votre  vie  m’est  préciuse.  Hé!  que  ferais-je  sans 
vous  ? Si  la  maladie  devient  le  fruit  de  votre  ten- 
dresse, je  suis  perdu.  Vous  êtes  mon  seul  appui, 
tandis  que  tout  m’abandonne  et  me  fuit. 

ELECTRE. 

• ' . ♦ i • 1 

Non  , mon  frère  : n’en  parlez  plus.  Je  veux 
vivre  et  mourir  avec  vous.  Que  deviens-je  à mon 
tour  , si  je  vous  perds  ? Seule  , sans  parens , sans 
amis,  et  privée  de  vous , pourrais-je  vivre  encore  ? 
Je  consentirai  toutefois  à vous  obéir  ; et  je  me  re- 
tire pour  un  moment , si  vous  l’ordonnez.  Mais  de 


. W 
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grâce,  demeurez  sur  ce  lit.  Reprenez  vos  sens.  Ecar- 
tez des: idées  funèbres,  et  soulagez  les  maux  de 
l’esprit , comme  Ton  fait  ceux  du  corps.  Les  pre- 
miers sont  les  vraies  maladies  des  humains. 

' ■ Elle  sc  retire.  ' » 

La  nature  elle-même  ne  pourrait  , je  pense , 
s’exprimer  avec  plus  de  tendresse.  Le  chœur  ter- 
mine l’acte  par  des  strophes  conformes  à ce  qui  se 
passe  sous  ses  yeux. Il  prie  les  furies  d’épargner  un 
malheureux  prince  , et  il  le  plaint  avec  cette  élé- 
vation pindarique  qui  fait  le  caractère  inexprima- 
ble des  chœurs  grecs.  Enfin , il  voit  arriver  Ménc- 
las  avec  sa  suite , et  il  le  félicite  sur  son  retour. 

VW  WWJWVMVtMW  V\\VVlVVVVVVVMtVMMVVV%Vl\i'MV\ VVWWW  Ml 


ACTE  IL 


. Ménélas  trouve  ce  retour  infortuné,  et  à juste 
titre.  Il  entre  dans  un  palais  où  son  frère  Agamem- 
non  a été  massacré  par  sa  femme.  Nouvelle  affreuse 
qu’il  a apprise  en  chemin  , de  Glaucus  , l’oracle 
des  gens  de  mer.  Il  a su,  aussi  d’un  pêcheur,  le 
sort  de  Clytemnestre.  Il  demande  aussi  à voir 
O reste  ; il  l’a  laissé  si  jeune  qu’il  ne  pourrait , dit- 
il  , le  reconnaître. 

Orçste  se  lève  , et , prosterné  aux  pieds  de  Mé- 
nélas , il  se  déclare  cet  Ores  te  , ce  coupable  qui 
Y * 22 
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ose  implorer  la  protection  d’un  oncle,  et  1’espérer. 
Ménélas  étonné  croit  voir  une  ombre,  lantce  jeune 
prince  est  défiguré  par  sa  douleur  et  ses  calamités. 
Il  les  raconte  en  dialogue  entrecoupé.  Il  peint 
^ur-tout  1 abandon  général  où  il  se  trouve  , sans 
appui  , sans  ressource  du  coté  même  d’Apollon 
qui  l a forcé  de  devenir  parricide  , son  excommu- 
nication , ( s’il  est  permis  d’user  de  ce  terme  ) , la 
liaine  des  Àrgiens  déterminés  à le  faire  périr  com- 
me un  criminel  , l’assemblée  qui  doit  se  tenir  le 
jour  même  pour  le  condamner  , la  politique  et  la 
vengeance  des  ennemis  de  sompère  qui  le  pour- 
suivent , enfin  la  précaution  des  citoyens  qui  en- 
vironnent le  palais  pour  fempêclier  d’échapper 
au  supplice.  « Vous  êtes  , ajo‘ute-t-il , mon  seul 
» asile.  Comblé  de  prospérités , failes-en  quelque 
« part  à d’infortunés  amis.  Portez  une  partie  de 
» leurs  peines  , et  devenez  père  pour  ceux  qui 
» vous  tiennent  lieu  d’enfans.  C’est  ici  ? c’est  dans 
» l’adversité,  que  la  vraie  amitié  doit  éclater.  » 

Le  chœur  avertit  que  Tyndare  arrive  en  habits 
de  deuil.  Tyndare  est  le  père  de  Clytemnestre. 
Oreste  tremble  à son  approche  par  un  repentir  né 
delà  reconnaissance.  ((Je  lui  dois  tout,  s’écrie-t-il. 
» Quel  soin  n’a-t-il  pas  pris  de  mon  enfance  ! quelle 
» tendresse  pour  moi  de  sa  part  et  de  celle  de  Lé- 
»,da  ! Malheureux  , quel  en  a été  le  retour!  Où 
» me  cacher  ? Comment  oserai-je  soutenir  ses  re- 
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Mgnrds  ! » Tÿadare  approche.  Il  revient  du  tom- 
beau de  sa  fille.  Après  les  premières  civilités  en- 
tre Ménélas  et  lui  , il  aperçoit  Oreste.  <(  Cepar- 
» ricide  , dit-il  , ce  serpent  lance  sur  moi  des 
» regards  empestes.  Quoi  , Ménélas  , vous  osez 
» parler  à un  coupable  sépare'  du  reste,  des  hoin- 
« mes!  » Il  fait  ensuite  une  haraiurue  dans  les 
formes  pour  accuser  Oreste  ; elle  sent  un  peu  son 
vieillard.  L’imitation  chez  les  Grecs  était  toujours 
parfaite;  notre  goût  a changé  à cet  égard. 

1 yndare  ne  prétend  point  excuser  le  crime  de  sa 
fille  Clytemnestre;  au  contraire,  il  le  déteste. 
Mais  était-ce  à Oreste  à le  venger?  a IL  de\ait  re- 
» courir  aux  loix  , c'est-à-dire  , exiler  sa  mère, 
» et  la  déférer  aux  juges.  Mais  il  a vengé  un  atten- 
» tat  par  un  attentat  plus  atroce.  Supposons  , 
» ajoute-t-il  , qu’une  femme  tue  son  mari  , et 
» q u un  fils  tue  sa  mere  ; le  petit-fils  tuera  donc 
» son  père  par  le  meme  droit  de  vengeance?  Quand 
))  finiront  de  pareils  forfaits  / G’cst  pour  cela  que 
» nos  ancêtres  condamnaient  à l’exil  celui  qui  com- 
» mettait  un  meurtre  involontaire.  Autrement,  la 
» souillure  du  sang  se  serait  toujours  perpétuée 
» dans  les  vengeurs  du  sang  répandu.  )>  Tyndare  , 
après  ce  raisonnement , passe  au  pathétique,  en 
adressant  la  parole  à Oreste  : « Eh  ! de  quel  œil 
» as-tu  vu  une  mère  suppliante,  découvrir  ce  sein 
w qui  t avait  allaite  ? J’en  pleure  et  j’en  frémis  , 


O O 


t 


Digitized  by  Google 


/ • ■ 

TRAGÉDIE  D’EURIPIDE.  ; 34-1 

'd  yrant  leur  sein  ? A l’abri  de  cet  asile  , elles 
)>  compteraient  pour  rien  de  se  baigner  dans  le 
» sang  de  leurs  époux.  Mon  prétendu  crime  leur 
» ôte  pour  toujours  cette  ressource.  A qui  d’ail- 
» leurs  ai- je  donné  la  mort  ? A une  épouse  infl— 
» dèle , qui  , oubliant  tous  ses  devoirs  , au  lieu  de 
» se  percer  elle-même , a fait  son  mari  victime  de 
» son  adultère.... Si  ma  mère  a pour  elle  des  furies 
))  qui  la  vengent,  de  quelles  furies  n aurais-je  pas 
» été  assailli  de  la  part  d’un  père  dont  j’aurais  trahi 
» les  intérêts  ? » Enfin,  Oreste allègue  l’ordre  précis 
d’Apollon.  ((  C’est  lui,  dit-il,  que  vous  devez 
» citer  et  condamner  au  supplice.  Il  est  seul  cou- 
» pable.  Un  dieu  ne  suffît-il  pas  pour  me  mettre 
» à couvert  ? Et  qui  désormais  évitera  la  mort , si 
» un  pareil  garant  ne  m’en  délivre  pas?  a Le  chœur, 
qui  glisse  toujours  son  mot  à l’ordinaire,  pour  ex- 
primer limpression  des  discours  sur  l’assemblée, 
convient  que  ce  sont  les  femmes  qui  rendent  les 
hommes  malheureux.  Mais  Tyndare  , loin  de  se 
rendre  aux  raisons  d’Oreste,  en  est  encore  plus 
aigri , et  part  avec  sa  suite  , déterminé  à animer 
la  ville  et  les  juges  contre  Oreste  et  sa  sœur. 

Ménélas  veut  1 arrêter , et  paraît  ébranlé  , ou 
plutôt  il  feint  de  l’être  : car , dans  le  fond , il  veut 
, perdre  Oreste  , pour  envahir  ses  états  et  sa  cou- 
ronne. Mais  il  s’v  prend  d’une  manière  couverte 
et  artificieuse.  Oreste,  qui  tremble  de  voir  cet  uni- 
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que  appui  lui  manquer,  reprend  la  parole  : «Faîtes 
» pour  moi,  lui  dit-il , ce  que  mon  père  a fait  pour 
» vous.  ILs’est  livré.pour  votre  querelle  à la  guerre 
» de  Troie;  il  s’est  exposé  durant  dix  années.  Ce 
» ne  sont  pas  dix  années  que  je  vous  demande,  e est 
))  un  seul  jour  , et  quelques  efforts  en  faveur 
))  du  lils  de  votre  bienfaiteur  et  de  votre  frère.  » 
C’est  le  sens  de  son  discours  qu’il  finit,  en  se  jetant 
aux  pieds  de  Mendias  : « Croyez,  dit-il,  que  les 
».  mânes  de  mon  père,  qui  fut  votre  frère,  ont  en- 
» tendu  mes  cris  du  fond  des  enfers  , et  que  son 
» ombre  vole  autour  de  vous  pour  se  joindre  à mes 
» lmmbîes  supplications.  » 

Le  chœur  s’unit  â lui , et  Mendias  répond  enfin  7 

« • ' 

mais  on  prince  rusé  et  politique.  « Je  respecte  vos: 

» douleurs  , et  je  veux  vous  servir.  Tel  est  le  de- 
» voir  du  sang.  Je  le  veux,  fallut-il  combattre  et 
» mourir.  Mais  le  puis-je  ? C’est  ce  que  je  demande 
»,  aux  dieux.  Je  sors  d’une  pénible  guerre  : mon  ar- 
» niée  est  épuisée  > à peine  nie  rcste-t-il  quelques 
» amis  sur  qui  je  puisse  compter.  Eli  ! comment 
» hasarder  la  violence  contre  une  ville  telle  qu’Ar- 
» gos  ? J’espère  au  moins  réussir  à vous  sauver  par 
» des  voies  plus  douces..  Il  ne  serait  pas  de  la  pru- 
» dence  d’entreprendre  une  conquête  impossible.  - 
» La  colère  d’un  peuple  séditieux  est  plus  difficile- 
» à éteindre  qu’un  violent  embrasement.  Si  on  lui 
» cède  prudemment,  on  peut  le  r allen  tir;  al<>r% 
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x)  on  saisit  le  moment  pour  regagner  la  multitude, 
u Car  une  multitude  aveugle  passe  aisément  de  la 
» fureur  à la  pitié  ; et  le  prince  politique  sait  inet- 

» Lre  en  œuvre  1 une  et  l'autre..  Je  vais  donc  re- 

* * - • * 

/ • 

» trouver  Tyndare  et  le  peuple  , pour  tâcher  de 
y les  adoucir.  Cest  un  vaisseau  qu’il  faut  gouver- 
^ 3)  ner  sagement....  Je  nai  point  encore  employé 

d les  prières  auprès  des  Argiens  ) mais  la  prudence 

* 

))  veut  que  je  cède  au  temps.  )> 

Oreste,  à travers  ses  excuses  tirées,  pénètre  l’in- 
tention de  cet  oncle  inhumain  qui  f abandonne  dans 
un  besoin  si  pressant.  Il  lui  jette  un  regard  d in- 
dignation , le  laisse  partir  , et  ne  lui  répond  que 
par  la  plus  amère  dérision  de  sa  faiblesse,  qui  ne  lui 
permet  de  combattre  que  pour  des  femmes , et  de 
son  inlidélité  qui  étouffe  dans  son  cœur  tous  les 
sentimens  de  noblesse  et  d’humanité.  Désespéré 

* l V • 

d’un  si  terrible- contre-temps , Oreste  est  bientôt- 
consolé  par  l’arrivée  d’un  homme  bien  différent 
de  Ménélas.  C’est  Pylade  , qui  survient  inopi- 
nément. 

Cette  scène  est  un  dialogue  coupé  où  chacun 
des  interlocuteurs  dit  son  vers  ou  son  demi-vers. 
Pylade,  étonné  de  ce  qu'il  vient  d’apprendre  et  de 
voir,  de  1 émotion  du  peuple  et  de  l’arrêt  de  mort 
. qu  on  va  prononcer  contre  son  ami  , a précipité 
scs  pas  pour  le  sauver.  Il  apprend  encore  de  lui— 
même  le  retour  et  la  trahison  de  Ménélas  \ if  cou- 
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seillc  la  fuite  à Oresle.  Mais  le  jnoyen  de  fuir  ? 

Le  palais  est  environne  de  gardes  et  d espions  : 

Pylade  , de  son  cote,  sc  trouve  dans  la  meme  si- 
tuation quO  reste.  Il  vient  d’etre  banni  par  son 
pèreStrophius  , pour  avoir  été  complice  du  meur- 
tre de  Clyicmnestre.  Oreste  gémit  d’avoir  rendu 
un  ami  malheureux  ; et  ce  sentiment  lui  fait  ou- 
blier ses  propres  malheurs.  « Les  miens  ne  m’é- 
» tonnent  point  , dit  Pylade;  Me'nelas  n’est  point 
» un  modèle  pour  moi.  » 

:•  • • 

— • T 4 •# 

L’ inquiétude  de  l’amitié  éclate  dans  Oreste;  il 
semble  ne  plus  craindre  pour  lui  , mais  pour  son 
ami.  Celui-ci  le  rassure,  et  lui  conseille,  après 
avoir  tout  balance',  de  prendre  en  main  sa  cause, 
et  d oser  la  défendre  lui -meme  dans  l’assemble'e  * 
du  peuple.  Pylade  prend  sur  lui  de  l’accompagner, 
de  le  soutenir,  et  de  le  garantir  de  tout  danger. 

« Eh!  quand  ferais-je  éclater  mon  amitié  , dit-il , . 

» si  ce  n’est  dans  une  si  délicate  conjoncture?  » 

Oreste  voudrait  en  avertir  Electre.  Son  ami  l’en 
détourne,  de  peur  de  la  voir  baignée  de  larmes  , 
et  livrée  à ses  inquiétudes,  rompre  un  dessein  qui  / 
lui  paraît  l’unique  à prendre  dans  celte  situation. 

Ils  partent  donc  ensemble , et  vont  d’abord  au  tom-  . ; . 
beau  d’Agamemnon , en  évitant  celui  de  Clytem- 
neslre.  J oubliais  de  dire  qu  Oreste  n’a  accepté 
qu’avec  peine  les  offres  généreuses  de  Pylade  ; mais 

* 
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qu’il  a été  contraint  de  céder  et  de  se  rendre  dans 
ce  combat  si  tendre  d’amitié  mutuelle. 

Le  choeur  , pour  remplir  l’intervalle  après  cet 
. acte,  repasse  les  malheurs  de  la  maison  des  Alri- 
des  , et  l’horreur  du  crime  d O res  te  devenu  le 
bourreau  de  sa  mère.  Cela  se  fait  exprès  pour  en- 
tretenir la  crainte  où  sont  les  spectateurs  de  voir 
Oreste  condamné. 

\ 3Hr , ■ » » *«V  . , * 
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ACTE  III.  , 
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lli LECTURE , que  l'inquiétude  et  la  tendresse  fra-  c; 
ternelle  ont  empêché  de  prendre  un  long  sommeil, 
revient  chercher  Oreste.  On  lui  apprend  qu’il  est 
allé  avec  Pylade  paraître  devant  rassemblée.  Quel 
nouveau  sujet  de  frayeur  pour  elle  ! Un  homme 
vient  tout  à coup , et  sans  lui  donner  le  temps  de 
réfléchir  sur  l’absence  d’Oreste  et  sur  l’incertitude 
du  succès  , il  lui  dit  brusquement,  en  pleurant  ^ 
que  l’arrêt  vient  d’être  prononcé  contre  elle  et  son 
’ frère;  que  tous  deux  sont  condamnés  à la  mort, 
et  qu'ils  n’ont  plus  de  ressource,  ni  d’espoir  de  salut. 

Cet  homme  qui  avait  été  attaché  à Agamemnon, 
raconte  en  détail  le  jugement.  Y oici  à peu  près  son 
discours,  que  j’abrège  seulement  en  quelques  en- 
droits, sans  rien  changer  au  tour.  « J’entrais  dans  la 
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i)  ville  pour  m’  informer  de  l’état  dOres  te  et  du 
» vôtre,  caria  reconnaissance  m’attachait  au  roi 
» Agamcmnon.  Je  vois  le  peuple  courir  et  s’assem- 
» hier  au  lieu  du  jugement.  » ( Il  entend  une  émi- 
nence où  DanaiLv,  coupable  envers  Egyptus  son 
itère,  dont  il  avait  fait  tuer  les  fils  par  ses  lilles  , 
lut  jugé  par  les  Argiens  , et  condamné  à perdre 
la  vie  1 . ) « J interroge,  continue-t-il , un  des  ci- 
» toycns  , d’où  vient  cette  assemblée  ? Quelque 
» bruit  de  guerre  a-t-il  alarmé  Argos  ? Regardez, 

» me  répond-t-il.  Voilà  celui  qu’on  va  condamner 
» à périr , je  lève  les  yeux;  je  vois  ( et  quel  spécia- 
le c!e  pour  moi!  ) Oresie  cl  Pylade,Tun  presque  ' 
i>  consumé  de  langueur  , et  l’autre  comme  un  frère 
)>  qui  conduisait  son  frère2.  L'assemblée  se  forme. 

» Le  héraut  dit  à haute  voix  ; doit-on  condamner  ' 

% ‘ v - • • . ^ ' * • 9 \ 

. ; . . > • 

1 Cette  fable  est  bien  différente  de  celle  d’Eschyle  , qui  sup- 
pose que  Danaiis  et  ses  lilles  trouvèrent  un  asile  à Argos.  ( Voyez- 
/et  Snppîiuntes  d’Eschyle  ).  Mais  les  traditions  de  l’Histoire  fabu- 
leuse étaient  très-opposées  , et  les  poëlos  choisissaient  à leur  gré. 

Le  texte  d’Eüripide  ne  suppose  pas  la  condamnation  de  Da- 
aaüs.  Voyez  la  traduction. 

I Toute  cette  narration  est  certainement  une  allégorie  aux  dc- 
îibci  ations  et  aux  jugemens  populaires  de  la  république  d’Athènes.. 
Mais  *1  faudrait  un  OEdipe  pour  en  faire  l’application  aux  temps, 
et  aux  faits. 

• , 

II  n’y  a point  ici  d y allégorie  ) c’est  une  peinture  naïve  et  vraie- 
d«*s  formes  usitées  anciennement  chez  les  Grecs  dans  les  jugemens.  . 

populaires;  et  il  n’est  nullement  besoin  d’un  OEdipe pour  le* 

sntendré.  ..  * * • • R. -R* 
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» ou  absoudre  le  parricide  O reste  ? Parlez  , deci- 
» dez.  Talthybius  se  lève  le  premier.  Cet  homme, 

» jadis  dévoué' à Agamemnon,  et  attache  mainte- 
» nant  au  parti  des  plus  puissans  magistrats  , lait 
» un  discours  captieux  où  il  ménage  adroitement 
a les  deux  parties.  Il  veut  épargner  la  mémoire 
» de  votre  père  ; mais  il  insinue,  au  sujet  d’Oreste, 

» des  raisons  ambiguës  qui  font  éclater  la  joie  des 
x>  partisans  d'Egisthe.  Tel  est  le  caractère  de  ces 
» sortes  d’esprits  souples  et  plians  , toujours  prêts 
» à se  ranger  du  côté  de  la  fortune.  Le  roi  Dio- 
)>  mède 1 parle  ensuite.  Il  veut  vous  dérober  à la 
» mort,  et  il  conclut  à un  simple  exil.  Les  voix  "se 
» partagent.  Les  uns  le  louent,  d’autres  le  blâment. 

» On  en  était  là  , lorsqu’un  citoyen  téméraire  , sé- 
».  ditieux , mais  éloquent,  et  capable  d’entraîner 
» tout  un  peuple  , se  lève  à son  tour.  Quel  fléau 
» pour  un  état  que  de  pareils  génies  ! Il  demande 
» quon  lapide  le  frère  et  la  sœur.  Tyndare  parle  2, 

» et  prononce  contre  vous.  Un  autre  enfin  paraît. 

» C’était  un  homme  d’un  air  simple,  mais  plein 
» de  droiture  et  de  courage,  irréprochable  et  bon 

, . ' ..... 

1 Diotnèdc  était  roi  d'Argos.  Agamemnon  ne  régnait  immédiat 

tement  que  sur  l’autre  portion  de  l’ Argolide , dont  Mycènes  était  1 
la  capitale.  Voyez  Homère,  Iliade  II 9 y.  55g  et  suiv.  R. -R. 

/ . . • - • . ✓ . 

w i * • 

1 II  paraît  que  Tyndare  suggère  le  discours  que  fait  l’ôrateur 
populaire,  et  qu’il  ne  parle  pas  lui-mème  , parce. qu’il  était  étran- 
ger et  non  citoyen  d’Argos.  Voyez  la  traduction. 
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» citoyen,  de  ceux  qui  font  le  salut  d’un  état,  et 
» qui , uniquement  attentifs  à leurs  affaires , ne  se 
» mêlent  point  de  troubler  une  ville  par  de  dan- 
» gereuses  harangues.  Il  conclut  à donner  une  cou- 
» ronnc  à Oresle  , comme  au  vengeur  d'un  père  , 

» pour  avoir  puni  une  mère  impie,  dontl’excm- 
» pie  pernicieux  ( si  l’on  prononçait  en  sa  faveur  ) 

))  empêcherait  désormais  les  époux  d’abandonner 
» leurs  familles  pour  servir  la  patrie.  Les  vrais  ci- 
x>  toyens  lui  ont  applaudi , et  il  n'a  plus  paru  d o- 
» rateurs.  Mais  Ores  te  s’cst  approché.  Habilans 
» d’Àrgos,  s’écrie-t-il , c’est  pour  venger  mon  père, 

» votre  roi,  que  j’ai  tué  Clytemneslre.  » Il  redit 
ici  ce  qu’il  avait  déjà  insinué  à Ménélas  sur  les 
suites  horribles  de  l’impunité  pour  les  femmes 
qui  attentent  sur  leurs  maris. 

L’acleurqui  fait  le  récit , continue  ainsi  : 
c Oreste,  quoiqu’applaudi , n’a  pu  rien  persua- 
» der  au  peuple  en  sa  faveur.  L’orateur  séditieux 
» a fait  pencher  la  balance  et  l’a  emporté.  A peine 
» le  prince  a-t-il  pu  obtenir  d’éviter  l’infamie  du 
« supplice.  Il  a donné  parole  que  sa  main  et  la  vô- 
» tre  exécuteraient  aujourd’hui  l’arrêt  prononcé. 

» Pylade  et  ses  amis  le  ramènent  en  pleurant  ; et 
» vous  verrez  bientôt  ce  triste  spectacle.  » 

y 

Electre  baisse  les  yeux,  puis  s'abandonne  aux 
larmes  et  aux  plaintes  qui  tiennent  lieu  d’inter- 
mède. Elle  pleure  sur  la  triste  destinée  de  sa  mai- 


••  > 
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son  qu’elle  voit  périr  de  fond  en  comble.  Tous  le.» 
malheurs  prësens  et  passes  reviennent  à son  esprit, 
et  elle  les  peint  avec  les  traits  que  fournit  la  plus 
vive  douleur. 

Il  est  bon  de  remarquer  qu  Euripide,  dans  la 
peinture  qu’ilfait  de  l'assemblée  argienne,  fait  allu- 
sion à l’aréopage  d’Athènes  , et  aux  orateurs  de  son 
temps  qu’il  drape  en  passant.  Sur-tout  il  paraît  en 
vouloir  à un  certain  Cléophon  de  Thrace , dont 
parle  aussi  Aristophane  dans  ses  Grenouilles.  Au  . 
moins  c’est  le  sentiment  du  scholiaste , que  Cléo- 
phon est  peint  sous  le  nom  de  l’orateur  séditieux 
Comme  les  Grecs  étaient  grands  harangueurs  ? il 
n’est  pas  surprenant  qu’Euripide  affecte  quelque- 
fois de  donner  dans  ses  harangues  un  air  de  ridi- 
cule à l’éloquence  de  quelques  orateurs  Athéniens  ; 
cela  pèche  pourtant  contre  la  majesté  de  la  tragé- 
die. C'est  comme  la  critique  qu’il  fait  d’Eschyle 
dans  une  scène  de  son  Electre  2. 

t 

l • i  *  * 

ACTE  IV. 


Oreste  revient.  Electre  pleure  ; elle  croit  le  voir  ' 

pour  la  dernière  fois.  Le  frère  veut  arrêter  les  larmes 

« » *>  • 

* ' > ( 

1 Tout  cela  est  au  moins  très-hasardé  , pour  ne  rien  dire  de  pù. 

R. -R. 

1 Electre  d’Euripide,  acte  III,  scène  I. 
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de  sa  sœur  : « Ne  me  déchirez  point,  dit-il , par 
» l’excès  de  votre  douleur.  C’est  bien  assez  de  la 

» mort  que  les  Argiens  nous  infligent  aujourd’hui  h 

La  tristesse  du  prince  est  profonde,  mais  heroï^ 
que  , comme  il  convient.  Celle  de  là  princesse  est. 
plus  tendre  et  plus  vive  ; cela  est  dans  les  mœurs. 

„ « Quoi  , dit-elle,  nous  mourons  et  vous  me 
» défendez  les  pleurs  ! » Elle  prie  Oreste  de  la 
-frapper  de  son  glaive.  « J’ai  trop  du  sang  d’une 
T à)  mère,  repond-il,  sans  me  souiller  encore  de  ce- 
5)  lui  d’une  sœur.  — Eh  Lien!  dit-elle,  votre  épée 
» me  rendra  du  moins  ce  triste  office  ; souffrez  seu- 
» lement  que  je  vous  embrasse.  » Oreste  s’atten- 
drit un  moment  malgré  lui.  Il  soupire , et  Electre 
raffermie  ne  demande  plus  qu’à  mourir-,  s’il  est 
possible  , du  meme  coup,  et  d’étre  placée  dans  le 
même  tombeau  que  son  frère  1 . 

' Celui-ci , après  avoir  fait  observer  que  le  traître 
Ménélas  n’a  pas  même  paru  à l’assemblée , reprend 
toute  sa  fermeté:  « Mourons,  dit-il,  d'une  ma- 
» nière  digne  d’Agamemnon.  Je  vais  donner  un 
» essai  de  mon  courage  aux  Argiens.  Suivez  mon 
i)  exemple  , ma  sœur.  V ous  , Pylade  , soyez  .té-  - 
))  moin  de  ce  spectacle  : ensevelissez  nos  corps  , 

» et  portez-les  au  tombeau  de  mon  père.  Adieu , 

» 

*■  * - . 

* , ' . . 

1 Oreste  et  sa  sœur  sont  ici  dans  la  situation  de  Pétus  et  d’Arria. 
Voyez  les  réflexions  sur  Y Hippo  if  te  de  Sénèque,  à la  suite  de 
Y Hippoly te  d’Euripide. 
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« je  vole  au  trépas.  » Il  veut  aller  chercher  une 

% „ . i 

épée. 

PYLADE. 

A 

Arrêtez  un  moment.  Je  dois  auparavant  me 
plaindre  de  vous.  Avez-vous  cru  que  je  puisse 
vous  survivre  ? 

OR  ESTE* 

Que  servirait  quun  ami  mourût  avec  moi? 

, • **  • i , \ 

PYLADE. 

. * ^ l 

£h  î pourrait-il  vivre  sans  vous  ? 

©RESTE. 

» • i 

• , . « 

Vous  n’ëtes  point  parricide  comme  moi! 

; - PYLADE. 

Non;  mais  avec  vous,  complice  du  crime  je. 

dois  en  partager  la  peine.  > . 

, « , • *• 

^ . . ORESTE. 

f 

Rendez-vous  à un  perd,  et  vivez.  Vous  avez  un 

1 Ces  expressions  s’offrent  k un  traducteur.  Elles  ont  plus  de 
Force  et  d’élégance  que  d’autres  ; mais  en  examinant  le  texte  de 
plus  près,  j’ai  remarqué  que  Pelade  ne  parle  jamais  de  l’action 
d’Oreste  comme  d’un  crime;  et,  dans  ma  traduction,  j’ai  cru  né-' 
cessaire  d’user  des  mêmes  ménagerncns.  Oreste  lui-même  ne 
donne  pas  de  nom  plus  odieux  k son  parricide,  que  celui  d’ac- 
tion effrayante  : il  use  à la  vérité  des  mots  de  sang,  de  meurtre  , 

v ' 

et  autres  pareils  qui  indiquent  une  Sme  émue  et  en  proie  aux  re- 
mords; mais  il  ne  dit  jamais  qu’il  est  criminel,  impie  ; ce  dont  il 
s est  défendu  avec  force  en  présence  de  Tyndare.  Une  seule  fois 
il  avoue  que  son  action  est  impie  à un  égard  ; mais  c’est  pour 
«jouter  à l’instant  qu’elle  est  sainte  et  juste  dans  sa  cause. 
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1 1. 


sceptre,  je  suisjprivé  du  mien.  Vous  avez  la  maison 
' d’un  père  à soutenir,  et  d’immenses  richesses  qui 
, vous  attendent.  L’hymen  seul  d’Electre  vous  man- 
que. Je  vous  l avais  destinée  en  faveur  de  l’amitié. 
Jouissez  d’un  hymen  plus  heureux.  Il  n’est  plus 
d’alliance  à espérer  entre  nous.  Adieu , tendre 
ami  : jouis  seul  des  prospérités  qui  ne  sont  plus 
pour  Electre  ni  pour  moi. 

' PYLADE. 

i 

Puissent  la  terre  et  l’air  me  manquer,  si  pour 
sauver  mes  jours,  je  vous  abandonne  lâchement! 
Je  contribuai  au  crime;  j’en  fus  l’auteur.  Il  faut 

r 

, que  je  meure  avec  vous  et  avec  Electre  que  je  re- 
garde en  épouse.  Eh!  que  dirais-je  à mon  retour 
en  Phocide?  Ami  de  l’un  et  de  l’autre,  j’aurais  cessé 
de  l’être  en  les  voyant  malheureux?  Non,  ma 
gloire  m’est  trop  chère.  Mais  puisque  nous  sommes 
déterminés  à mourir,  vengeons-nous  auparavant 
de  Ménélas.  » 

\ 

Voilà,  comme  on  voit,  un  combat  d’amitié  en- 
tre Oreste  et  Pylade , tel  à peu  près  que  celui  qu’on 
pourra  lire  dans  Y Iphigénie  en  Tauride  *.  Ce  qui 
suit  parait  d’abord  contraire  aux  bonnes  mœurs  ; car 
Pylade  ouvre  l’avis  d’une  vengeance  qui  révolte.  Il  ' 
conseille  à Oreste  de  tuer  Hélène  ; et  Oreste  prend  ce 

parti.  La  manière  même  dont  ils  concertent  leur 

. • > • 

» * j * 

1 Iphigénie  en  Tauride , act.  III,  sc.  III.  , 


Digitized  by  G 


0 


* 


4*,:.  *. 
l'ir.  :-Sjk 
1 * 

J 


TRAGÉDIE  D’EURIPIDE.  3&3 

Conspiration  semble  lâche.  Toutefois  ce  qui  les 
justifie  un  peu,  c’est  qu’ Hélène  est  accompagnée 
dune  nombreuse  suite,  et  ces  princes  ne  veulent 
pas  manquer  leur  victime.  A.  l’égard  de  la  honte 
attachée  au  meurtre  d’une  femme,  Pylade  s’en 
lave  comme  Enée  dans  Virgile,  qui  disait  à Di- 
don , en  lui  racontant  ses  aventures  : « Que  bien 
» qu’il  lui  parût  peu  glorieux  de  tremper  ses  mains 
» dans  le  sang  d’une  femme,  on  lui  aurait  su  gré 
» toutefois  d’avoir  tué  Hélène.  » 

Namque , etsi  nullum  memorabile  nomen  1 

Fœmineâ  in  pœnâ  est , nec  habet  Victoria  laudem  j 
Extinxisse  nefas  tamen , et  sumpsisse  merentis 
Laudabor  pœnas. 

Pylade,  sur  le  meme  principe,  présente  son 
dessein  àOreste,  comme  un  dessein  d’autant  plus 
beau,  qu’Hélène  est  l’objet  de  l’exécration  publi- 
que, tant  des  Troyens  que  des  Grecs. 

Trojæ  et  patriæ  communis  Erinnys  2« 

Elle  dévore  même  des  yeux  le  sceptre  d Oreste, 
et  Ménélas  en  jouirait!  quelle  honte !\nais  l’inté- 
rêt de  la  Grèce  l’emporte  sur  cette  considération 
d’un  intérêt  particulier.  Il  faut  délivrer  la  patrie 
d’un  monstre,  la  venger,  et  contenter  les  mânes 
de  ceux  qui  sont  morts  au  siège  de  Troie.  « Tous  * 


1 Ænéid.  1.  II , y.  583. 
4 Ænéid.  1.  II,  y.  5; 3. 
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))  les  Grecs  nous  béniront,  continue  Pylaile,  et 
» changeront  les  noms  odieux  de  parricides,  en  des 
» titres  honorables  de  vengeurs  de  l’Etat.  » 

Voilà  les  raisons  de  ce  prince;  raisons  si  fortes 
pour  lui , qu’il  se  reserve  l’honneur  de  porter  le 
premier  coup.  « Si  notre  victime  échappé,  ajoute- 
)>  t-il,  brûlons  ce  palais  , et  mourons  ensevelis  sous 
» ses  cendres.  Si  l’un  ou  l’autre  de  nos  projets 
» réussit,  nous  avons  l’avantage  ou  de  mourir  gé- 
» ne'reusement , ou  peut-être  de  nous  sauver  avec 
» gloire.  » ’ 

Le  chœur  entre  dans  cette  conspiration  par  la 
haine  qu’il  porte  à Hélène.  « Ah!  s’écrie  Oresle, 
))  rien  n’est  comparable  à un  véritable  et  constant 
))  ami,  pas  même  les  trésors  et  les  sceptres.  Vic- 
» lime  de  mes  premiers  malheurs,  vous  en  avez 
» partagé  les  périls.  Ést-il  question  d’une  seconde 
);  vengeance,  et  de  ma  vie/  Je  vous  revois  à mes 
» côtés.  Mais  cessons  de  faire  souffrir  un  ami  par 
; » des  éloges  onéreux.  » Il  s’anime  ensuite  à pour- 
suivre une  vengeance  digne , dit- il , d’Agamemnon 
et  d’un  fils  qui  n’a  point  dégénéré. 

Electre,  après  avoir  écoulé  l’un  et  l’autre  prince, 
ouvre  un  troisième  avis  1 : c’est  de  joindre  la  fille 


û.  > 


1 Cette  expression  peut  donner  lieu  à une  équivoque.  L’avis 
d’ÉIectre  n’est  pas  en  opposition  avec  celui  de  Pylade.  Il  se  lie  r 
comme  le  P.  Brumoy  l’indique  assez , avec  le  projet  de  tuer 
Hélène. 
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à la  mère  , ou  plutôt  de  garder  enôlage  Hermione 
qui  doit  revenir  bientôt  du  tombeau  de  Clytemnes- 
tre,  afin  que  si  Ménélas,  à la  vue  d Hélène  égor- 
gée, entreprend  de  se  venger,  on  puisse  lui  oppo- 
ser sa  lille  Hermione  prête  à subir  la  meme  peine, 
et  composer  avec  lui,  fepe'e  à la  main.  O reste , 
charmé  de  cette  ouverture,  jette  un  soupir  sur  le  < . 
destin  d’Electre , dont  le  courage  lui  paraît  mériter 
un  meilleur  sort  que  celui  qui  l’attend.  <(  Cher  Py- 
*»  lade,  ajoute-t-il,  quelle  épouse  vous  perdez!  » 
Tout  ceci  prépare  merveilleusement  bien  le  dé- 
noûment,  comme  on  en  jugera  par  la  suite.  i 

A force  de  s’encourager  mutuellement , les  deux 
princes  et  la  princesse  commencent  «à  reprendre 
leurs  esprits , et  à entrevoir  quelque  rayon  d’espé-  . 
rance.  Ils  se  distribuent,  pour  ainsi  dire,  leurs 
postes,  comme  dans  une  conjuration.  Electre  doit 
attendre  le  retour  d’ Hermione  à la  porte  du  palais , 
et  donner  le  signal  de  l’entreprise  en  cas  d’alarme. 
OresteetPylade  se  disposent  à entrer  dans  le  palais 
pour  exécuter  le  projet  quand  il  en  sera  temps  ; et  • 
tous  finissent  cette  scène  par  une  invocation  vive  et 
majestueuse  à l’ombre  d’Agamcmnon  ; la  voici  : 


• 

4 


ORESTE. 


O mon  père,  qui  habitez  la  région  de  f éternelle 
nuit,  c’est  Oreste  votre  fils  qui  vous  appelle!  Ve- 
nez à,  notre  secours.  C’est  pour  vous  que  je  me 

• 2.3.. 
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vois  réduit  aux  derniers  malheurs.  C’est  pour  vous 
avoir  vengé  que  votre  frère  me  trahit.  Je  veux  l’en 
punir  en  immolant  sa  perfide  épouse.  Favorisez  ce 


juste  projet 


ELECTRE. 


r*  *0  mon  père  ? si  vous  entendez  du  fond  du  tom- 
beau vos  chers  enfans  prêts  à mourir  pour  vous  ? 
ha  tez- vous  de  les  secourir  ! 


• 


* PYLADE. 

»»  . * 

’ . • 

Ne  rebutez  pas  mes  vœux , ô Agamemnon!  vous 
< que  le  sang  unissait  à mon  père,  sauvez  vos  enfans. 

ORESTE. 

J’ai  tué  une  mère; 

• " PYLADE. 

J’ai  aiguisé  le  fer.  » ' 

% . . ■ ' ELECTRE.  ‘ . 

. * * 

r J’ai  fait  tomber  la  victime  dan£  le  piège. 

- . • % 

. - ORESTE. 


Ce  fut  pour.yous  venger  ? 6 mon  père! 


* ÉLECTRE. 

Ce  fut  pour  ne  vous  pas  trahir. 

' • •*  ■ *'  " v ' 

PYLADE.  • 

* " " * *'  * 1 

Mânes  augustes , écoutez  donc  ces  plaintes  ? et 

sauvez  votre  sang  ^ , * v * . 


r . 


v 


ORESTE. 
A . 


J e vous  fais  une  libation  de  mes  larmes.  » 


O 
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moi  , de  mes  soupirs. 

f ■ % ’ av  • /ï 

PYLADE.  V*  V 

Cessons.  Il  est  temps  d’agir.  Si  les  vœux  des  mor- 
tels percent  la  terre  pour  aller  jusqu’aux  morts  , 
Agamemnon  nous  entend.  Et  vous,  ô Jupiter! 
auteur  de  ma  race,  vengeur  de  l’ équité,  répandez 
vos  faveurs  sur  elle,  sur  lui  et  sur  moi.  Trois 
amis  combattent  pour  la  même  cause;  vous  leur 

# - 

devez  un  égal  succès,  le  salut  ou  la  mort. 

Ils  rentrent  aussitôt  dans  le  palais. Pour  Electre, 
elle  reste  à son  poste  avec  le  chœur  qu  elle  place  ^ 
en  différons  endroits  pour  observer  ceux  qui  en- 
trent ou  qui  sortent,  et  s’il  n’y  a personne  de  sus- 
pect aux  environs.  Ce  sont  des  préparatifs  de  con-  ' 
jurés  qui  font  un  jeu  de  théâtre  à la  manière  des 
Grecs , mais  rempli  de  beautés.  L’inquiétude  a tla-  r 
• • chée  au  sexe,  sur-tout  au  moment  d’une  grande 

i m 

entreprise  qui  n’est  rien  moins  qu’une  révolution 
d’Etat,  y éclate  dans  tout  son  naturel.  Electre  par- 
tage donc  les  dames  de  sa  petite  cour  1 , et  les  poste 
à toutes  les  avenues.  Une  d’elles  voit  arriver 

' r 

un  homme  de  son  côté  : Electre  se  croit  perdue  ; 
on  la  rassure.  Ce  n’est  qu’une  terreur  panique. 

/ * Elle  envoie  dans  un  autre  endroit  voir  si  tout  est 

**  x 

• • \ 

« 1 C’est  le  chœur  que  Ite  P.  Brumoy  désigne  par  cette  expression 

• peut-être  un  peu  trop  moderne,  mais  qui  d’ailleurs  ra,ppcl!e  l’idée 

du  zeïe  et  du  déyoàment  que  ces  Argiennea- témoignent  à Electre. 

• * • « 

• w • . « 
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tranquille.  On  revient,  et  on  lui  dit  que  rien  ne 
paraît.  Alors  Electre  approche  de  la  porte  du  pafïiis, 
et  exhorte  les  deux  princes  a frapper  Hélène.  « Ils 
))  n’entendent  point , reprend-t-elle  ; que  je  suis 
» malheureuse!  ses  charmes  auraient-ils  emouss  ' 
*»  leurs  poignards  ! » 

Electre  retourne  à chaque  poste.  Elle  craint  qu’il 
ne  vienne  quelque  Àrgien  pour  secourir  Hélène. 

^ Tout  paraît  suspect  , tout  effraie  en  pareil  cas.. 
« C’est  à présent , dit-elle  , qu’il  faut  tout  de  bon* 
» jeter  les  yeux  de  tous  cèles.  » La  Fontaine  fait 


♦ 

4 

ri 


. « 


: 4 

*ï 


Rien  ne  nous  presse  encor  de  changer  de  retraite  , 

^ * . . . ^ , 

Mais  c’est  demain  qu’il  faut  tout  de  bon  écouter. 

» ' ^ • " ié 

Sur  ces  entrefaites , on  entend  les  cris  d’Hélène.. 

• Le  chœur  fait  des  vœux  pour *0 reste.  LIélène  crie 
encore  , et  Electre  anime  les  princes  a frapper  , à 
peu  près  comme  dans  la  tragédie  de  Sophocle  qui 
porte  le  nom  d’ Electre  2.  Les  Argiennes  entendent  f * 
du  bruit  d’un  côté.  C’est  Hermione  qui  revient  à r .f 
propos.  La  sœur  d’Oreste  ordonne  à scs  amies  de 
composer  leur  visage  pour  ne  donner  nul  soupçon  à 
Hermione.  Celle-ci  tout  effrayée , dit  qu’elle  vient 

d’entendre  des  cris  etdu  bruit  dans  le  palais.  « Ah,  ♦ 

j „ ».'  . - i >•  * •' 

» répond  i autre  princesse  , ce  sont  des  cris  ccpi-V,  • . 


* • 




^ 1 L’Alouette  et  ses  petits,  avec  le  maître  du  champ. 

, * Electre  de  Sophocle.  Tome  III.  Acte  V.  sc.  II.  pag.  g6.*  . 
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» formes  à noire  deuil.  » Elle  lui  raconte  aussitôt 
l a rire  t que  l’Etat  vient  de  porter,  et  l’amuse  par 
une  fausse,  confidence  , en  lui  faisant  accroire 
qu  O reste  supplie  Hélène  de  s’intéresser  pour  dé- 
livrer le  frcrc  et  la  sœur  du  trépas.  Hermione , dupe 
de  ce  détour,  prometde  s’y  employer  elle-même. 
Elle  entre.  On  la  saisit  suivant  le  complot  concer- 
té.  Electre  engage  alors  le  cliœurà  faire  du  bruit 
pour  empêcher  qu’on  n’entende  ce  qui  se  passe 
danslepalais  : puis  elle  y entre  à son  tour,  pourvoir 
l’issue  de  la  conspiration. 

A l’instant  un  Phrygien,  esclave  d’Hélène , sort 
tout  effaré.  Il  vient , dit-il , d’éviter  la  mort , et  ne 
sachant  ou  se  cacher , i 1 jette  de  grands  cris.  Revenu 
un  peu  à lui-même,  on  lui  fait  raconter  le  détail  de 
l’entreprise  ; commenlOreste  et  Pylade  se  sontd’a- 
bord  approchés  d’Hélène,  sous  le  masque  de  sup- 
plians  ; et  comment  les  esclaves  phrygiens  se  sont 
tout  à coup  rassemblés  , dans  la  crainte  de  quel- 
que trahison,  ou  du  moins  ne  sachant  que  penser  II 
dit  qu’en  ce  moment  il  tenait  un  éventail  à la.ma- 
nière  troyenne  , pour  donner  de  l’air  à la  reine 
( luxe  phrygien  tant  remarqué  par  les  poètes  ) : 
qu’elle  était  occupée  à rouler  un  fuseau  dans  scs 
doigts  , et  à filer  des  voiles  de  pourpre  qu’elle 
destinait  à l’ombre  de  Cly  temneslre  ; quOrcstel’a 
priée  de  passer  à d’autel  antique  de  Pélops , pour 
1 écouter  ; que  tandis  qu’elle  s’y  transportait  sans 
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soupçonner  rien  de  sa  destinée , Pylade  écartait  y 
sous  divers  prétextes  * , cette  nombreuse  suite 
d’esclaves  de  Phrygie,  jusqu’à  les  renfermer  en 
différens  appartemens  ; qu’arrivés  à l’autel , les 
deux  princes  grecs  ont  fait  briller  leurs  poignards 
qu’ils  avaient  cachés  sous  leurs  habits,  en  disant  à 
Hélène  ; « Vous  mourrez , et  c’est  votre  infidèle 
» épouxqui  vous  perd,  en  trahissant  le  fils  de  son  - 
» frère.  Elle  crie  , ajoute  l’esclave  , elle  veut  fuir. 

» O reste,  l’arrête  par  la  chevelure  , et  lui  faisant 
» pencher  la  tête  sur  l’épaule  , il  était  sur  le  point 
» de  frapper.  Les  esclaves  brisent  leurs  prisons  , 

» accourent  en  foule  , et  s’arment  de  tout  ce  que 
» le  hasard  leur  offre.  Mais  Pylade  s’avance  fîère- 
» ment  , semblable  à Hector  ou  au  guerrier  Ajax , 

/ » tel  que  je  l’ai  vu  dans  le  Palais  de  Priam.  11  a 
» bien  paru  que  nous  cédons  aux  Grecs  en  valeur.)) 

Il  décrit  ici ? en  peu  de  mots,  le  combat  où  plusieurs 
des  esclaves  ont  été  blessés  ou  lués.  Hermione  , 
continue-t-il,  est  entrée  alors,  et  s’est  jetée  dans 
les  bras  de  sa  mère.  Les  deux  princes  l’en  ont  ar- 
rachée ; et  comme  ils  retournaient  à Hélène  pour 
l’immoler,  cette  reine,  fdle  de  Jupiter  et  de  Léda, 
a disparu  tout  à coup.  Voilà  tout  ce  que  l’esclave 
a vu;  et  l’acte  finit,  à moins  qu’on  n’aime  mieux 

commencer  le  cinquième  acte  à la  scène  du  Phry-  „ 

. .*• 

i * 

1 "Ou  plutôt  k force  ouverte  , et  d’un  ton  très  - haut  et  très* 
menaçant. 
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gien  dont  on  vient  de  parler  , ce  qui  paraît  plus 
naturel. 
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ACTE  V. 

ï . < 

. < 

- * _ « *• 

Oreste  sort  l’e'pée  à la  main!  Il  craint  que  l’eu- 
nuque, par  ses  cris,  n’ameute  le  peuple.  Celui-ci 
tout  tremblant , demande  la  vie.  Le  prince  la  lui 
accorde  , à condition  de  jurer  qu’on  a eu  raison 
d’attenter  sur  les  jours  d’IIe'lène.  L’ esclave  convient 
de  tout  pour  sauver  les*  siens  ; et  Oreste  le  renvoie 
au  palais.  Cette  scène  donne  un  peu  dans  le  co- 
mique. Ce  sont  des  traits  de  satire  contre  les 
Phrygiens  , pour  flatter  les  Grecs  , et  quelques- 
uns  contre  les  philosophes  du  temps.  Par  exemple, 

Oreste  dit  à l’Eunuque:  «Tues  esclave  j et  tu 
» crains  la  mort  qui  te  délivrerait  de  tes  maux  ! » 
Sentiment  stoïcien1.  .L eunuque  re'pond  : « La  , 

» vie  est  si  douce  , meme  pour  les  esclaves  ! » 

♦ * 

* , . * 

Le  prince  rentre  , et  la  seconde  scène  n’est  qu’un 

jeu  de  choeur  qui  tourne  et  retourne  à l’ordinaire^ 

».  v * X 

sur  le  the'âtre  , apparemment  pour  empêcher  l’en- 

v ♦ - 

t 

1 Le  P.  Brumoy  ne  veut  pas  dire  que  les  stoïciens  fussent  des. 

philosophes  du  temps  d’Euripide,  ce  qui  serait  un  anachronisme. 

qu’on  ne  doit  pas  lui  imputer.  Zenon  , chef  et  fondateurde  l’école 

■ . # * 
stoïque , florissait  cent  ans  après  la  mort  d’Euripide. 

‘ » • V 

- * • « * * 

» 
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treprise  d’éclater  au-dehors  1 . Mais  on  voit  bien- 
tôt de  la  fumée  s'élever  de  rintérieur  du  palais. 
C’est  le  feu  préparé  pour  l’incendie.  Le  chœur 
•«perçoit  Ménélas  qui  a été  instruit  en  partie  de 
ce  qui  s’est  passé.  11  s’annonce,  il  veut  pénétrer.- 
Mais  Oreste  se  montre  sur  un  balcon,  et  refuse  de 
lui  permettre  l’entrée.  Il  tient  le  glaive  levé  sur 
Ilermione,  et  déjà^’on  voit  briller  des  flammes. 
Le  prince,  en  un  mot,  menace  Ménélas  d’égorger 
Hermione  à ses  yeux , et  de  mettre  en  feu  le  pa- 
lais , si  Ménélas  lui-méme,  loin  d’oser  prendre  des 
voies  de  violence  , n’obtient  sur  le  champ  du  peu- 
ple qu’il  révoque  l’arrêt. de  mort.  L’embarras 
croit  de  plus  en  plus.  Ménélas  interdit,  entre  la 
crainte  et  la  rage  , n’ose  ni  accorder,  ni  refuser  ce 
qu’on  demande.  2 Oreste  presse , et  sur  le  délaide 
Ménélas  qui  appelle  du  secours  , il  ordonne  à 
Electre  et  à Pylade  de  commencer  l’embrase- 
ment. > > 

* * * ; 

* On  verra  dans  la  traduction  qu’eti  effet  Oreste  lui  avait  de- 
mandé cc  service.  D’ailleurs,  le  chœur  a quelqu’inquiétude  pour 

if 

lui-même. 

* Aristote  (Poèt.  c.  XVI.)  condamne  les  mœurs  de  Mcnclas  dan» 
cette  pièce  d'Euripide.  M.  Dacier  explique  ceci  en  disant  qu’en 
effet  Ménélas; se  dément,  et  ne  tient  pas  ce  qu’il  avait  paru  pro- 

* mettre,  puisqu’il  abandonne  son  neveu  par  crainte  et  par  poli- 

- tique,  après  avoir  pris  son  parti  par  humanité  et  par  raison.  J’ai  - 
peine  à croire  que  ce  soit  là  ce  qu’a  voulu  dire  Aristote,  qui  dit 

* simplement  : * On  pèche  contre  la  bonté  des  mœurs  quand  elles 
a ne  sont  pas  nécessaires  ; telles  sont  les  mœurs  de  Ménélas  dans 
d 1"  Oreste  d’Euripide.  « Il  est  plus  croyable  qu  Aristote  blâme  Eu-. 


r. 
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Il  faut  enfui  qu’ Apollon  descende  incontinent 
du  ciel,  pour  dénouer  celte  intrigue.  11  dit  qu’il  a 
dérobé  Hélène  à la  vengeance  d’Oreste.  Il  la  fait 
voir  à Ménélas  dans  la  gloire  ; il  arrête  le  bras 
d’Oreste  , et  lui  commande  d’épouser  Ilermione, 
qu’il  était  sur  le  point  d’immoler.  Pour  le  puri- 
fier de  sa  souillure,  Apollon  lui  impose  l’exil  d’un 
an,  suivant  la  coutume  des  Grecs.  Il  veut  qu en- 
suite il  aille  à Athènes  subir  le  jugement  de  l’Aréo- 
page, ainsi  qu’Escbyle  l’a  décrit  dans  ses  Eumé- 
nides. Enfin,  il  se  charge  de  gouverner  lui-même 
l’Etat  d’Argos  1 , où  Oreste  reviendra  régner  en  roi 
paisible  et  glorieux.  Electre  est  donnée  en  ma- 
riage à Pylade,  et  tout  finit  non-seulement  par 
des  actions  de  grâces  aux  dieux , mais  encore  par 
une  réconciliation  sincère  entre  Jes  princes. 

Ce  dénouaient  et  cet  acte  ne  sont  pas  , comme 
il  est  visible,  ce  qu’il  y a de  plus  beau  dans  cette 
tragédie,  où  l’on  trouve  d’ailleurs  quelques  traits 
trop  populaires  , pour  ne  pas  dire  comiques  , au 


• 

4 . 


xipide  d'avoir  fait  Ménclas  trop  mauvais  oncle  ; car  il  l’est  depuis  è' 
le  commencement  jusqu'à  la  fin , et  il  ne  parait  pas  qu'il  se  dé- 


mente. 


Je  dirai  un  mot  de  ce  jugement  d'Aristote  dans  l’examen  de  1 . 
celte  tragédie.  • * w-, 

i , . t • 

* Ce  mot  d’ Argos  désigne  ordinairement  chez  les  Poètes,  et 
# sur-tqut  dans  Homère  , V/irgolide,  et  non  la  ville  meme  d1  Àrgos.  % 

C’est  en  ce  sens  qu'Apollon  dit  qu'Oreste  reviendra  régner  à * 
jirgqp* dont  Diomède  était  le  souverain  immédiat.  <R.  R. 
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moins  selon  notre  manière  de  penser.  Elle  fut 
pourtant  couronnée^  comme  les  dernières  pa- 
roles du  chœur  le  font  voir  ; et  si  Ton  a égard  à * 
" l’artifice  qui  y règne  pour  le  jeu  et  la  conduite  des 

passions ? elle  méritait  bien  cet  honneur1 . 

» . 

* * , . . . . , • 

1 Les  trois  vers  qui  terminent  la  pièce,  sont  bien  un  vœu  de 
...  * *** 
de  victoires  ; mais  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  affirmer  qu’ils  soient 

un  gage  du  succès  : je  ne  vois  rien  qui  prouve  clairement  qu’O- 

rcste  ait  été  couronné.  Au  reste , ces  trois  memes  vers  se  rctrou- 

f % 

yent  k la  fin  des  Phéniciennes  et  de  V Iphigénie  en  Tauvide . 


, ' t • r t • 

t 

r . 

V'  . - 4 

«*• 

• « ‘ ' 


« » 


* 


♦* 


■V 


O 

> 


i»- 


, * 


« a 


* v 


■ ■t 

•V. 


% • . 


» * 


. * 


» : 


Digitized  b y Google 


I 


< , 


» * » ^ 


OR ESTE , 

TRAGÉDIE  D’EURIPIDE.  ‘ 

. - { " *■ 

' ' * « * . , 

* / ACTE  PREMIER.  - 


fi 


SCENE  PREMIERE. 


*'T 


ELECTRE. 


> 

* 


J 


Jl  n est  point  d’effrayans  revers  , point  de  coup 

funeste  du  sort  , point  de  fléau  lancé  par  la  main 

* » 

des  dieux  , dont  la  naUire-de  l'homme  ne  porte  le 
poids  accablant  *.  Ainsi  l’heureux  Tantale  > ( ie 
n’insulte  point  à son  sort  ) Tantale  qui  fut,  dit- 
on  2 , fils  de  Jupiter,  tremblant  à la  vue  du  rocher 
qui  menace  sa  tète  , demeure  suspendu  dans  les 


MT 

* 


«r*»i 


* 
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1 Neque  tam  terribilis  ulla  fando  oratio  est, 

Nec  fors , neque  ira  cœlitum  inyectum  malum  , .4 

» i^‘ 

Quod  non  naiura  humana  patiendo  ferat.  * 

s * > ' * 

C’est  ainsi  que  Cicéron  a traduit  ces  yers  dans  ses  Tusculane *. 

. * * . ** 

Le  mot  fors , coup  funeste  du  sort,  me  parait  le  propre  sens  du 

grec , quoique  les  interprètes  y substituent  celui  de  souffrance. 

. » 

^ 1 Cette  espèce  de  doute  n’est  qu’une  figure  du  discours.  Electre 
veut  dire  seulement  qu’on  a peine  à croire  , en  yoyant  les  malheurs 
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de  Tantale;  qu’il  soit  fils  de  Jupiter. 
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/airs  : livré  à celle  juste  peine  ( ainsi  du  moins  on 
le  publie)  , parce  quayaut  obtenu  , quoique  mor- 
tel , l’honneur  de  s’asseoir  à une  table  commune 
avec  les  dieux  , il  eut  une  langue  imprudente  et 
sans  frein  : humiliante  infirmité.  Tantale  fut  père 
de  Pélops,  auquel  Allée  dut  le  jour  : Atre'e  , à qui 
la  Parque,  en  préparant  le  fatal  fuseau  1 , réserva 
pour  destin  de  vivre  avec  Thyeste  au  sein  de  la 
discorde  , en  guerre  avec  son  propre  frère.  Mais 
qu’ est-il  besoin  que  je  repasse  sur  ces  récits  funes- 
tes , auxquels  ma  langue  se  refuse  ? Atrée  massa- 
cre les  enfans  de  Thyeste , et  les  lui  fait  servir  dans 
un  festin.  Du  sang  d’Atrée  ( car  je  passe  sous  si- 
lence les  évènemens  de  sa  vie)  sortit  l’illustre... , 
dois- je  dire  l’illustre  Agamcmnon  et  Menélas , qui 
eut  pour  mère  Erope,  femme  crétoisc.  Mc'néJas 

^ r ^ i * t . I \ ■ ) 

épousa  Hélène  , objet  de  la  haine  des  dieux.  Le  roi 
Agamemnon  contracta  avec  Clytemnestrc  une  al- 
liance glorieuse  aux  yeux  des  Grecs.  F rois  sœurs 
lui  doivent  le  jour;  Chrysothémis , Iphigénie  et 
moi , trop  malheureuse  Electre.  Orestc  est  notre 
frère  ; il  est  né  , comme  nous  , de  cette  mère  la 
plus  impie  des  femmes,  qui  a fait  périr  son  époux 
après  l’avoir  couvert  d'un  vêtement  pareil  à un 
piège  inévitable  2.  Et  pourquoi  ces  fureurs?  La 
bouche  d’une  vierge  se  souillerait  à le  dire  , et  je 


1 Litt.  en  cardant  les  ccbevaux. 

*■  Litt.  d’un  vêtement,  ou  <Tunyoile  sans  issue. 
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laisse  à d’autres  le  soin  d’éclaircir  ce  funeste  mvs- 

•/ 

1ère.  Mais  pourquoi  faut-il  que  j’accuse  Phçbus 
d’injustice  ? Ce  dieu  ordonne  à Oreste  de  tuer  sa 
mère,  celle  qui  l’a  porte'  dans  son  sein  : action  qui 
ne  devait  pas  l’honorer  aux  yeux  de  tous.  Il  porte 
nc'aninoins  le  coup  mortel , et  ne  désobéit  point 
au  dieu....  Et  moi  aussi  , j’ai  eu  part  au  meurtre 
autant  que  mon  sexe  me  l’a  pu  permettre.  Pylade, 
qui  était  avec  nous,  nous  prêtait  le  secours  de  son 
bras.  Consume'  dès- lors  par  une  maladie  funeste 

i 

et  de'vorante  , le  malheureux  Oreste  souffre  et  lan- 
guit ; tombé  sur  ce  lit  de  douleur , il  y reste  abat- 
tu  Mais  le  sang  de  sa  mère  l’agite  par  de  som- 

bres fureurs;  car  je  crains  de  nommer  les  déesses 
euménides  , qui  le  poursuivent  armées  de  l’épou- 
vante. Voici  le  sixième  jour  qui  s’écoule  depuis 
que  ma  mère  a été  immolée , et  que  son  corps  a 
été  purifié  par  le  feu  : pendant  tout  ce  temps-là  , . 
mon  frère  n’a  pris  aucune  nourriture  ; il  ne  s’est 
point  rafraîchi  dans  le  bain  1 ; caché  dans  ses  vê- 
te mens  , lorsque  son  corps  est  soulagé  du  poids 
du  mSl  qui  l’accable  , alors  rendu  à la  raison,  il 
verse  des  pleurs  ; mais  bientôt  il  saute  hors  du  lit, 
il  s’élance  d’uue  course  rapide  , tel  qu’un  jeune 


* 


- t- 


1 Le  bain  était  presque  d’une  nécessité  absolue  dans  des  climats 
chauds  , où  l’usage  du  linge  était  inconnu.  Aussi  dans  les  auteurs 

» , . j * 

grecs,  on  le  voit  presque,  toujours  mis,  à côté  des  besoins  les 
plus  pressans  de  la  nature,  tels  que  la  faim,  la  $o»l>  le  sommeil. 
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coursier  qui  se  dérobé  au  joug  * . Celle  cite'  d’ÀiV 
gos  a défendu  de  nous  accorder  l’asile  du  toit  et  du 

• t ' * 

feu;  elle  interdit Nà  tous  d’adresser  la  parole  aux 
meurtriers  dune  mère;  et  voici  le  jour  fatal  au- 
quel elle  décidera  , par  un  dernier  arrêt  , s’il  faut 
que  des  rochers  lance's  avec  fureur  terminent  no- 
tre vie  , ou  si  l’on  doit  aiguiser  le  fer  pour  frapper  1 
nos  têtes  coupables.  Cependant  nous  nourrissons 
encore  quelqu’espërance.  Me'nëlas revient  deTroie 

V f 

* dans  sa  terre  natale  ; son  vaisseau  , déjà  entre'  dans 
le  port  de  INfaupiie,  mouille  sur  le  rivage,  après 
avoir  erre  longtemps  sur  les  mers.  Pour  Hëlène, 
source  de  tant  de  larmes , Me'nëlas  a profile'  de  la 
nuit  pour  l’envoyer  dans  notre  palais , de  peur  que 
le  jour,  en  la  voyant  avancer  vers  ces  murs  , quel- 
qu’un de  ceux  dont  les  enfaps  sont  morts  sous 
Ilion,  ne  se  livratà  la  colèreet  ne  voulût  accabler 

de  pierres  celle  qui  seule  a cause'  tant  de  maux  V 

- <*•  =•*  o 

1 Les  chevaux  s'attelaient  avec  un  joug  qui  tenait  au  timon  par 
une  espèce  de  fiche  arquée  des  deux  côtés , pour  s’appliquer  aux 
deux  chevaux  du  milieu  ; ceux  des  côtés  n’en  portaient  point. 

1 Un  scholiaste,  qui  doit  être  ancien,  fait  une  remarque  sur 
,ce  passage  qui  me  parait  curieuse  : « C’est  mal  à propos  , dit-il , 

» que  maintenant  on  fait  entrer  Hélèue  avant  les  autres  acteurs, 
»et  avec  les  dépouilles  qui  les  précèdent  également.  Car  il  est 
j»  ensuite  absurde  de  dire  qu’elle  a été  envoyée  de  nuit , tandis  que 
jj  ce  qui  est  compris  dans  le  drame  , se  passe  de  jour.  » Il  paraît 
donc  que  les  comédiens,  des  temps  postérieurs,  faisaient  précé- 
der la  pièce  d’une  marche  où  l’on  voyait  Hélène  ramenée  ea 
triomphe.  . r 
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Retirée  dans  ce  palais  , elle  y pleure  le  destin  de 
sa  sœur  et  les  malheurs  de  sa  maison.  Toutefois 
elle  n’est  point  sans  consolation  dans  sa  douLeur. 
Hermione,  que  Ménélas  amena  de  Sparte  en  ces 
lieux  , et  dont,  à son  départ  pour  Troie,  il  confia 
la  tendre  jeunesse  aux  soins  de  ma  mère  , Her- 
mione  fait  le  bonheur  d'IIélène  ; elle  efface  le  sou- 
venir de  ses  peines....  Je  porte  mes  regards  sur 
tous  les  chemins  qui  conduisent  au  palais,  pour 
voir  si  Me'nélas  ne  vient  point  en  ces  lieux.  Car  • 
nous  île  sommes  d'ailleurs  soutenus  que  par  de  fai- 
bles appuis,  si  nous  ne  trouvons  en  lui  notre  li- 
bérateur. Il  n’est  point  de  ressource  pour  une 
maison  dans  finfortune. 

, * i # . 

SCÈNJî  II. 

ELECTRE , HÉLÈNE  $ ORESTE , dormant. 

HÉLÈNE. 

' \ 

• > 

Fille  de  Olytemnestre  et  d’Agamemnon,  Elec- 
tre, dont  lés  jours  s’écoulent  dans  un  long  céli-  . 
bat,  quel  est  votre  état,  ô infortunée!  et  celui  de 
votre  frère , du  malheureux  Oreste , du  meurtrier 
de  sa  mère?  car  je  pùis  m’adresser  à vous  sans  me 
souiller  par  un  tel  entretien  ; c’est  sur  Phébus  que 
je  rejette  le  crime.  Je  déplore , il  est  vrai , le  sort 

de  Clytemnestre , sœur  chérie,  depuis  le  jour  où 

. ■ • * 

je  partis  pour  Ilion , triste  départ  ordonné  par  les 
destinées  ; depuis  ce  jour  fatal  je  ne  l’ai  point 
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revue  , et  je  pleure  clans  l’abandon  la  rigueur  de 

mon  sort.  * ' 

- ELECTRE. 

Que  vous  dirai-je,  Hélène?  Vous  avez  sous  les 
yeux  les  malheurs  des  enfans  d’ Agamemnon.  Pour 
moi  , privée  du  sommeil , veillant  auprès  dTun 
mort,  ( car  il  est  mort...,  à peine  a-t-il  un  souffle 
de  vie  ) je  lui  rends  des  soins  assidus.  Je  n’insulte 
point  à ses  maux  en  vous  en  faisant  le  récit l.  Vous 
venez  cependant,  ainsi  que  voire  époux  , l’un  et 
l’autre  au  sein  du  bonheur  ; vous  venez  auprès 

de  deux  infortunés  en  proie  à l’adversité3. 

, * \ 

HÉLÈNE. 

t *+  ' ’ 

% 

Depuis  combien  de  temps  votre  frère  est  - il 

tombé  sur  ce  lit  de  douleur  ? 

* *>  * ».  ' . 

• ✓ » . 

ELECTRE.  ■ ’’  ; 

Depuis  qu’il  a répandu  le  sang  qui  l’a  fait  naître. 

, ‘HÉLÈNE. 

" * \ * ^ % 

Infortuné!  et  toi,  mère  malheureuse,  quelle 

. . >. 

fin  déplorable  ! 

*.*  ■ ‘ V ' .... 

1 * ♦ ' 

v 1 J’ai  ajouté  ces  mots  pour  déterminer  le  sens.  Les  anciens 
Grecs  craignaient  de  parler  des  choses  fâcheuses;  et  lorsqu’ils  ne 
pouvaient  s’en  dispenser,  ils  avaient  coutume  d’en  adoucir  le 
récit  par  quelques  expressions  de  bienveillance.  , 

1 Est-ce  un  reproche  ? Est-ce  une  demande  indirecte  de  secours  ? 
c’est  ce  que  je  ne  décide  pas.  J’ai  tâché  de  traduire  les  expres- 
sions d’Électre,  de  manière  k ne  pas  altérer  sa  pensée. 
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, ELECTRE. 

» * 1 

> y 

Tel  est  notre  sort , et  sa  rigueur  m’ôte  jusqu’à 
l’espérance. 

HÉLÈNE. 

Cependant  , madame , au  nom  des  dieux  , vou- 
lez-vous m’accorder  une  grâce  ? 

ÉLECTRE.  ,v 

Autant  que  mes  soins  assidus  auprès  de  mon  , 

frère  pourront  me  le  permettre. 

* • ' 

Hélène. 

* • * « t , 

Daignez  aller  pour  moi  aulombeau  de  ma  sœur. . 

ÉLECTRE. 

m * 

% > 

Au  tombeau  de  ma  mère  ! pour  quel  sujet  ? „ 

- ' -, 

HÉLÈNE.  ' ' 


Poifr  y porter  les  prémices  1 de  mes  cheveux  en 
offrande,  et  pour  y faire  des  libations  en  mon  nom. 

ÉLECTRE.  • 

Eh  ! quoi,  ne  vous  est-il  point  permis  d’aller  vous- 
mème  à ce  tombeau  qui  vous  est  cher?  . 

HÉLÈNE. 

Je  n’ose  me  montrer  aux  citoyens  d Argos. 


ÉLECTRE. 

* 

Vous  avez  tard  des  sentimens  si  sages  , vous 
qui  autrefois  abandonnâtes  honteusement  la  mai- 
son de  votre  époux.  ... 

« • . iL  * * 

1 Les  prémices  , c'est-à-dire  ses  cheveux,  qu’elle  avait  à dessein 
laissés  sans  les  couper  , depuis  une  époque  qu'elle  ne  détermine 
pas , et  qu’on  peut  présumer  être  celle  de  son  arrivée  en  Or'èce'. 

, l 

' I 
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• t , 

~ , ' HÉLÈNE.  • ' . 

. ' • ‘ - ' • • ' v ‘ . 

Tos  reproches  sont  justes,  mais  ce  n’est  pas 

^amitié  qui  vous  inspire  de  tels  discours. 

r V 

■ * ELECTRE.  1 * 

* < 

V 1 4 s 

Quel  est  enfin  le  sentiment  qui  vous  empêche 

de  paraître  aux  yeux  des  Mycéniens1  ? . *,  . • 

/ * , 

■ . . ' - HÉLÈNE.  ; 

Je  crains  les  pères  de  ceux  qui  sont  morts  sous 
les  murs  d’ilion. 

ÉLECTRE.  • 

C’est  en  effet  un  juste  sujet  de  terreur  ; et  dans 
Àrgos , on  vous  accuse  à haute  voix. 

HÉLÈNE. . 

Délivrez-moi  donc  de  cette  frayeur  , et  rendez-  , 
moi  le  service  que  j’attends  de  vous.  ; 

ÉLECTRE. 

Je  ne  pourrais  soutenir  la  vue  du  tomheau  de 

. * , • 1"  • 

ma  mère. 

’ HÉLÈNE. 

* « t 4 

, r • • • 

Il  serait  honteux  cependant  qu’une  esclave  por- 
tât pour  moi  cette  offrande. 

ÉLECTRE.  . 

• j **  * . «,  • 

Pourquoi  n’en  chargeriez-vous  pas  votre  fille 
ffermione?,  , 

* / — « y 

* La  scène  est  k Argos  ; mais  Mycènes  appartenant  au  meme  état, 
et  la  résidence  des  rois  ayant  été  transportée  de  l’une  k l’autre  , 
du  moins  par  les  poctes  f ceux-ci  confondent  souvent  les  citoyens 
de  ces  deux  yilles  voisines. 

• * ■ > « • • * 

* » • , 
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HELENE* 


Il  est  contraire  à la  décence  quune  jeune  fille 
s’expose  aux  regards  de  la  multitude. 

ELECTRE. 

Elle  eût  témoigné  sa  reconnaissance  à celle  qui 
rfest  plus  , et  qui  prit  soin  de  ses  jeunes  ans. 


HELENE, 


Vous  avez  raison;  je  veux  suivre  vos  avis,  et 
envoyer  ma  fille  à ma  place.  Sortez,  Hermione; 
venez  , ma  fille  , au-devant  du  palais  ; prenez  dans 
vos  mains  ces  liqueurs  pour  les  libations  , et  ces 
cheveux  que  j’ ai  coupés  sur  ma  tête  : allez  au  tom- 
beau de  Clytemnestre , répandez-y  ce  mélange  de 
lait  et  de  miel;  versez  aussi  de  ce  vin  mousseux, 
puis  montez  sur  la  partie  la  plus  élevée  du  monu- 
ment, et  dites  : Hélène,  votre  sœur  , vous  fait 

»ces  libations , elle  craint  le  peuple  d’Argos,  etn’o- 
» se  approcher  elle-même  de  votre  tombeau.  »Priez- 
la  ensuite  de  nous  être  propice , à moi , à vous  , 
a mon  époux , et  à ces  deux  infortunés  qu’a  per- 
dus une  divinité.  Promettez  aussi  de  ma  part  tous 
les  présens  funéraires  qu’une  sœur  a droit  d’at- 
tendre. Allez  , ma  fille , hâtez-vous  ; et  après  avoir 
fait  ces  libations  sur  le  tombeau,  qu’un  prompt 
retour  vous  ramène  en  ccs  lieux. 

* * * • if  * .**. 

, . # Elle  rentre  dans  le  palatt*. 


\ 

. # 


f.  ' 
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SCÈNE  III. 

• % 

ÉLECTRE  , seule. 

0 nature,  quelmalplusfu.nestc  que  toi,  ou  quel 
présent  plus  salutaire!  Voyez  avec  quel  artifice 

cette  femme  vient  de  couper  l’extrémité  de  scs  che- 

* 

veux  sans  nuire  à sa  beauté  1 ! Elle  est  toujours  ce 
qu’elle  fut  autrefois  ! Puissent  les  dieux  te  détester, 
ô toi  qui  m’as  perdue , moi,  mon  frère,  la  Grèce 

« i 1 » 

entière!....  Ah!  malheureuse  que  je  suis! 

Mais  voici  des  amies  qui  viennent  de  nouveau 
mêler  à mes  gémissement  les  plaintifs  accens  de  la 
douleur.  Elles  vont  peut-être  éveiller  mon  frère 
qui  repose  ici  doucement , et  faire  couler  mes  lar- 
mes, en  ranimant  ses  fureurs. 

r " 

* ’ » 

SCÈNE  IV. 

ÉLECTRE,  LE  CHOEUR , ORESTE  j dormant. 

ÉLECTRE^  • 

O femmes  chéries,  approchez  d’un  pas  doux  et 

1 Hélène  manquait  aux  bienséances  en  se  coupant;  l’extrémité 
des  cheveux  dans  le  deuil  d’une  sœur  qu’elle  venait  de  perdre. 
La  coutume  exigeait  qu’elle  épargnât  moins  sa  belle  chevelure , 
comme  on  le  voit  par  l’exemple  de  Tyndare  qui  paraît  la  tête 
rasée,  acte  II,  sc.  2.  On  pourrait  objecter  qu’Eiectre  , dans  So- 
phocle , se  contente  de  couper  l’extrémité  de  ses  cheveux,  en 
l’honneur  de  son  père;  (Soph.  Elect.  v.  449*  ) ina*s  ^ faut  re~ 
marquer  qu*il  y avait  déjà  plusieurs  années  qu’Agamemnon  était 
mort,  et  que  son  deuil  n’était  pas  récent.  Hélène  vertueuse,  fei-, 
gnant  d’avoir  perdu  son  époux,  se  rase  la  tête.  ( Eurip.  Hclene . 
V.  2207.) 

I ' x 
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tranquille.  Ne  faites  point  de  bruit  ; que  le  silence  . 
rè°ne  en  ces  lieux.  Votre  amitié  m’est  précieuse, 
sans  doute  ; mais  éveiller  cet  infortuné  , serait  une * 
calamité  pour  moi. 

LE  CHŒUR 

‘ Paix!  paix!  posez  légèrement  la  plante  de  vos 
pieds  ; ne  faites  point  de  bruit , que  le  silence 
règne  en  ces  lieux. 

ELECTRE..  . 

Eloignez-vous  , éloignez-vous  de  ce  lit*. 

LE  CHŒUR* 

J’obéis.. 

ELECTRE  ». 

' * , \ 

Paix  ! ....  chère  amie  ! que  votre  voix  soit  comme 

le  souffle  qui  s’échappe  du  roseau  délié  de  la  flûte. 

, f ’ * LE  CHŒUR. 

Entendez-vous  ces  faibles  accens  , plus  doux  que 
ceux  du  chalumeau? 

ÉLECTRE. 

/ • ♦ * \ * 

, Oui,  baissez,  baissez  la  voix.  Avancez  douce- 
ment...., doucement,  et  dites-moi  le  sujet, qui 
vous  amène;  car  il  y a long-temps  qu’Oreste  est 
plongé  dans  un  profond  sommeil  a. 

* « 

1 M.  Brunck , autorisé  par  l’auteur  d’un  argument  grec  de 
• cette  pièce  , attribue  ces  paroles  à Electre.  ' 

*Ce  long  sommeil  donnait  à Électre  le  temps  d’entendre  le 
chœur , ou  bien  il  lui  faisait  penser  que  le  chœur  pouvait  avoir 
appris  dans  cet  intervalle  quelque  nouvelle  importante  , ou  en- 
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• LE  CHŒUR. 

Quel  est  donc  son  e'tat  ? ne  refusez  pas  de  nou* 

en  instruire , chère  princesse.  ' 

r / * * 

/ 

ÉIECTRE.  . 

''  P™  V0US  diraWe  ? quel  malheur,  quelle  cala, 

r‘e  f°’S-ie  TOUS  Peind-e  ? Il  respire  encore , mais 
Iieias . bientôt  il  gémira. 

le.  chœur* 

_ i * 

Que  dites-vous?...  ô infortune'! 

- / . 

Electre,  r 

Vous  me  faites  mourir,  si  vous  écartez  de  ses 
paupières  la  douceur  délicieuse  du  sommeil. 

LE  CHŒUR* 

Malheureux!  ô forfait  détestable  ordonné  par 
les  dieux  ! ô infortuné  ! ô douleurs  !. 

' ELECTRE* 

Hélas!  l’injuste  Loxias*  prononça  d’injustes  ora- 
cles, lorsque,  du  trépied  de  Thémis , il  ordonna 

le  meurtre  abominable  d’une  mère!  ' 

nluenra  U UDe  raiS°a  dC  Craindre  le  réveil  > et  de  recommander 

* Le  mime  qu’Apollon.  «Mai»  Apollon  lui-méme,  n’est-il  pa, 

» grand  amateur  de  briéreté  , et  succinct  en  ses  oracles  ? C’est 

» pourquoi  on  l’appelle  Loxias,  qui  est  à dire  oblique,  pour  au- 

» tant  qu’il  aime  mieux  parler  peu  que  clairement.  » Plutarque  , 

nr  parler,  tom.  XIV,  p.  97  de.l’édit.  de  MM.  Brottier  et 
Yau\AUcça.  \ 
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LE  CHŒUR. 

\ . 

V oyez  - vous  ! il  vient  de  se  tourner  dans  ces 
vêtemeps  qui  l’enveloppent. 

ELECTRE. 

C’est  vous  , cruelle , c’est  vous  qui  l’avez  éveillé 

\ » 

par  vos  cris.  .. 

LE  CHŒUR, 

Mais  je  crois  qu’il  dort  encore, 

‘ - ELECTRE. 

Éloignez-vous,  portez  vos  pas  loin  du  palais; 
cessez  de  troubler  le  silence  qui  règne  çn  ces  lieux, 

LE  CHŒUR,  - 

Il  dort..  , 

ÉLECTRE. 

Il  est  vrai. 

LE  CHŒUR. 

Déesse  auguste,  nuit  vénérable,  toi  qui  dis» 
penses  le  doux  sommeil  aux  mortels  chargés  de 
travaux , sors  de  l’Erèbe,  accours  , vole  d’une  aile 
rapide  sur  le  palais  d’Agamemnon  ; car  en  proie 
aux  douleurs,  en  proie  à l’infortune,  nous  suc- 
combons,nous  succombons, 

ELECTRE, 

Vous  faites  du  bruit? 

LE  CHŒUR.  . 

Non  *.  _ . * 

1 II  faut  supposer  que  ce  non  est  accompagné  <Tua  accent  et 
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ELECTRE. 

» * 

Paix!  silence!  prenez  garde  d’élever  la  voix  si 
près  de  sa  couche , afin  de  le  laisser  jouir  de  la 

douce  tranquillité'  du  sommeil,  ô clière  amie! 

« % 

LE  CHŒUR. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  quel  terme  espérez- 
vous  à ses  maux  ? 

ELECTRE. 

* \ 

La  mort.  Et  quel  autre  pourrais-je  attendre?  Il 
refuse  de  prendre  aucune  nourriture  * 

LE  CHŒUR, 

Ce  destin  est  inévitable* 

v * I * * 

ELECTRE* 

Phe'bus  nous  a sacrifiés , en  nous  livrant  ce  sang 
que  nos  mains  ne  devaient  pas  répandre,  le  sang 
funeste  d’une  mère  parricide. 

LE  CHŒUR. 

Par  une  juste  loi , mais  au  mépris'  d’un  saint 
devoir. 

• ELECTRE. 

Tu  frappes  et  tu  meurs,  ô toi  qui  m’as  donné 
la  vie  ! ô ma  mère , tu  as  fait  périr  du  même  coup 
le  père  et  les  enfans , ces  enfans  nés  de  ton  propre 

0 

d’un  geste  qui  en  adoucissentla  sécheresse.  M.  Musgrave  le  prend 

dans  un  sens  interrogatif,  et  le  lie  aux  paroles  suivantes,  en  le 

• « 

mettant  dans  la  bouche  d'Electre. 

s * * 
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sang  ; oui  , nous  sommes  la  proie  de  la  mort,  tels 
que  des  corps  inanimés;  (Se  tournant  vers  Ores - 
te.  ) car  tu  es  déjà  chez  les  morts  ; et  pour  moi , 
la  meilleure  part  de  ma  vie  est  anéantie  dans  les 
gémissemens  , dans  les  sanglots  , dans  les  larmes 
nocturnes.  Infortunée  , je  traîne  ma  déplorable 
vie , privée  à jamais  des  noms  d’épouse  et  de  mère  ! 

• LE  CHŒUR* 

r l * 

Approchez-vous , Electre , approchez-vous  de 

votre  frère.  Voyez  si  ce  repos  n’est  pas  celui  de  la 

mort.  Un  calme  si  profond  m’inquiète  1 . 

* . 

. . ' / , SCÈNE  V. 

LES  MÊMES  , ORESTE  j sortant  du  sommeil. 

• t 

ORESTE. 

O charme  délicieux  du  sommeil2,  remède salu- 

• / » t 

i « 

' T , ' 

* Il  parait  qu’Elcctrc  en  s’approchant,  suivant  le  conseil  du 
chœur , éveille  son  frcre. 

• \ , 

1 Somne,  quies  rerum,  placidissime  somne  deorum  ! 

Pax  animi , quem  cura  fugit , qui  corpota  duris 
Fessa  ministeriis  mulces,  reparasque  labori. 

Ovid.  Meiam.  XVI.  v.  8.  1.  XI. 

* * * 

» Les  serfs  oublient  la  dureté  de  leurs  maîtres  quand  ils  dor- 
x ment  ; le1  sommeil  allège  les  ennuis  de  ceux  qui  sont  en  prison , 
» les  fers  aux  pieds  : les  inflammations  des  playes  , les  ulcères  ma- 
w lings  , qui  mangent  cruellement  les  membres  tout  vifs,  les  an- 
» goisseuses  douleurs  donnent  quelque  relâche  aux  patiens,  ce- 
x pendant  qu’ils  sont  endormis , ainsi  que  dit  le  poète  tragique  : 
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taire  5 que  tu  es  venu  a propos  nie  faire  goûter  ta 
douceur!  Oubli  des  maux  , sommeil  bienfaisant  \ 
que  lu  es  une  divinité'  habile  à soulager  nos  peines, 
digne  que  les  infortunes  t’adressent  leurs  vœux! 
D’où  suis-je  venu  en  ces  lieux  ? comment  y suis-je 
arrivé?  Car  J’ai  perdu  le  souvenir  de  tout  ce  que 
j’ai  fait  dans  mon  égarement. 

ÉLECTRE. 

O mon  cher  frère  l que  ton  sommeil  m’a  causé 
de  joie  ! V eux-tu  que  je  t’aide  à soulever  ton  corps 
languissant  ? 

ORESTE. 

» « 

Aide-moi  ? aide-moi.  Essuie  en  meme  temps  ce» 
restes  d’une  écume  affreuse  des  yeux  et  de  la  bouche 
de  ton  malheureux  frère.  /.  r 

ELECTRE. 

Oui , ces  services  sont  doux  à rendre  ; cette  main 
fraternelle  ne  refuse  point  de  prendre  soin  d’un 
frère  ? de  soutenir  ses  membres  affaiblis.. 

ORESTE. 

Approche  ton  cœur  du  mien.  Ecarte  de  mon 
visage  ces  cheveux  desséchés  qui  le  couvrent;  car 
mes  yeux  voient  à peine  une  faible  lueur. 

O gracieux  dormir,  allégement 
Doux  atix  travaux  des  malades  , comment 
Tu  m’es  venu  au  besoin  secourable  , 

À ma  douleur  relâche  désirable  ! » • 

•'  _ £Hutarqu£ , toi».  XIV,  p.  aSi*. 


S23S 


TRAGÉDIE  D’EURIPIDE.  38l 

i “ * % i * < 4 

f ' ' - ELECTRE. 

i , -,  -•  T 

0 tèle  languissante , dont  les  cheveux  épars  sont 
souillés  de  poussière!  privée  long-temps  de  l’usage 

p * s 

d’un  bain  salutaire,  que  ton  aspect  est  devenu 
sauvage! 


ORESTE. 


> CV 


Étends-moi  sur  ce  lit  de  nouveau.  Quand  l’ac- 
cès de  ma  fureur  s’apaise , je  demeure  sans  force 
et  abattu  de  tous  mes  membres. 

^ »m  ■*  '«*'  . ’a  • 


ELECTRE. 


% • . i . 

J’obéis.  En  effet,  le  lit  est  cher  à l’homme  que 

* * • 

la  maladie  accable.  C’est  un  secours  affligeant,  et 

* 

cependant  nécessaire. 


ORESTE. 

ê • • * * 

Remets-moi  sur  mon  séant;  redresse  mon  corps  , 

abattu.  Les  malades  sont  difficiles  à satisiàire,  dans 

^ ^ • 

l’inquiétude  qui  les  tourmente  x. 

• *-  -i-  ••>... 

ELECTRE. 

• j.* 

Veux-tu  de  plus  poser  tes  pieds  à terre,  et  faire 
quelques  pas  avec  lenteur?  le  changement  d’alti- 
tude  est  toujours  agréable  2. 

. • . ■ j ■ . ’ .••• 

1 Quelques  anciennes  éditions  attribuent  cette  réllexion  au 
chœur. 

1 Le  changement  d’attitude,  ^rrafrXi}.  On  traduit  le  change- 
ment , d’une  manière  absolue  , comme  si  Euripide  avait  écrit 
ùWor/i]  ; mais  dès  lors  la  proposition  devient  trop  générale.  II  ne 
s’agit  pas  non  plus  du  changement  de  place,  le  terme 

et  l’expression  ne  seraient  pas  justes. 
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. * 

< i 

ORESTE.  * . ’ 1 

, \ 

Oui  5 c’est  l’apparence  de  la  sanie'.  L’apparence 

a des  charmes  7 lors  meme  qu’elle  s’éloigne  de  la 

1 / • / 
ver  île. 

ELECTRE. 

A présent  7 mon  frère  7 écouté  une  tendre  sœur  7 
tandis  que  les  furies  te  laissent  jouir  de  ta  raisbn. 

i 

> ' ORESTE. 

Qu’as-tu  de  nouveau  à m’apprendre?  Si  c’est 
quelque  chose  d’heureux  7 parle  7 , console-moi  ; 
mais  si  c’est  quelque  nouveau  coup  du  sort?  ah  î 

j’ai  assez  de  mes  malheurs. 

* \ « 

* ELECTRE. 

\ 

Mendias  arrive;  Ménélas?  le  frère  de  ton  père. 
Son  vaisseau  est  abordé  dans  le  port  de  Nauplie. 

. ORESTE. 

\ 

I i . . 

Qu’as-tu  dit?  Quoi } vient-il  comme  un  astre 
bienfaisant  dissiper  tes  maux  et  les  miens  ? Un 
homme  ne  du  meme  sang,  et  qui  reçut  des  bien- 
faits de  mon  père!  , 

ÉLECTRE. 

Il  vient;  et  pour  preuve  de  ce  discours,  sache 

qu’il  ramène  Hélène  des  murs  de  Troie  *. 

. ' » 

ORES  TE* 

S il  eût  échappé  seul  au  danger  7 son  bonheur 

x Car  par-tout  où  était  Hélène  , là  aussi  était  Ménélas. 


* 


\ 
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serait  plus  cligne  d’envie;  mais  s’il  ramène  cette 
e'pouse,  il  vient  suivi  d’un  funeste  fléau. 

ELECTRE. 

Hélas  ! Tyndare  a donné  le  jour  à des  filles 
illustres  par  leurs  crimes  7 et  honteusement  célè- 
bres dans  la  Grèce.  ! 

ORESTE. 

Toi  donc  5 fuis  l’exemple  des  pervers  ? tu  le 
peux Tes  paroles  sont  sages  ; que  ton  cœur 

soit  pur.  ' • , 

1 ' . • • * 

ELECTRE.  ' 

* • * >'Vr\  * ' * . ■ . 

Dieux  !...  mon  frère  ! ton  œil  se  trouble!  Tout 
à l’heure  plein  de  sens?  à quels  transports  vas-lu 
t’abandonner  ! 

. ORESTE. 

O ma  mère  ! jet’en  conjure  ? n’anime  pas  contre 
moi  ces  femmes  aux  yeux  sanglans  ? hérissées  de 

vipères  ! Les  voilà!  les  voilà  qui  s’élancent  près 

de  moi  !.. 

..  ELECTRE. 

Infortuné  , demeure  tranquille  et  ne  quitte 
point  ta  couche.  Tu  ne  vois  rien  de  ce  que  tu  crois 


» .L  v 

1 

• - 1 *ê  * * * ** 


voir. 


• or 


V,; 


• v . ..»  ■&.. Y-  *.  • . i *• 

• - vw  A*.  ! 

ORESTE. 


O Apollon ? elles  vont  m’immoler  ces  femmes ^ 
dont  l’aspect  est  celui  des  chiens  dévora  ns , qui  lan- 
cent d’affreux  regards ? ces  prêtresses  des  morts  ? 
ces  formidables  déesses. 


3&4  . ORESTEy 

\ 

ÉLECTRE. 

Non  ? je  ne  t’abandonnerai  point  ; je  te  s et* 
rerai  dans  mes  bras  : je  contiendrai  ces  élans  fü» 
rieux. 

ORESTE. 

; 

Laisse-moi  , furie  impitoyable  ? qui  me  saisis 
au  milieu  du  corps  pour  me  pre'cipiter  dans  le 
Ta  r tare. 

ÊIECTRE.  * 

Ah  ! malheureuse  ! quel  secours  implorerai-je  ^ 

puisque  les  dieux  sont  contre  nous  *? 

% ' , \ . ' 

-ORESTE. 

Donne-moi  ces  traits  homicides  1 , présent  d’A- 
pollon  7 avec  lesquels  ce  dieu  ma  dit  de  repousser 
les  de'esses  , si  elles  me  remplissaient  d'effroi  par 
leurs  fureurs  insensées.  ■ 

, f * .«I 

ÉLÈCÏRE*  • 

Une  divinité  sera-t-elle  blessée  par  une  main 

, » . 

mortelle? 

% 

ORESTE. 

* • j. 

Oui  , si  elle  ne  fuit  loin  de  mes  yeux.  N’enten- 
dez-vous pas  , ne  voyez-vous  pas  la  flèche  ailée  qui 
part  d’un  arc  infaillible  ? Ah!..  Ah!...  Qu’àtten-' 
dez-vous  encore?  Fendez  l’air  de  vos  ailes  , et  ac- 
cusez les  oracles  d’Apollon. 

1 Je  crois  cette  traduction  littérale  , quoiqu’on  traduise  d’ordi. 
aaire  : « donne-moi  cet  arc  de  corne.  » 
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*•  Hélas!  pourquoi  suis-je  si  abattu?  pourquoi 
. suis-je  hors  d’haleine  ? où  suis-je  , loin  de  mon  lit, 
égaré?  Du  sein  des  flots  et  de  l orage,  je  vois  naître 
un  calme  nouveau  1 ; ma  sœur,  pourquoi  verses- 
tu  des  larmes  en  le  couvrant  la  tête  de  ton  voile  2? 
J’ai  hontede  te  faire  partager  mes  peines  , de  jeter 
le  trouble  dans  ton  cœur  par  la  maladie  dont  je 
suis  la  proie:  lie  te  consume  point  avec  moi  dans 
la  douleur  à cause  des  maux  que  je  souffre  ; tu  as 
approuvé  ce  que  j’ai  fait , il  est  vrai  ; mais  c’est 
par  moi  que  lut  versé  le  sang  maternel.  C’est 
Loxias  3 que  j’accuse  ; après  avoir  excité  mon  bras 
à frapper  ce  coup  impie,  il  m’a  consolé  par  des 
paroles,  et  non  par  des  secours  ellicaces.  Mon 
père  meme',  je  n’en  doute  point,  si  j’avais  pu  fin* 
‘ terroger  en  face  , lui  demander  : faut-il  que  j’inn* 
mole  ma  mère  ? lui-mème  il  eût  tendu  vers  moi 
des  mains  suppliantes;  il  m’eût  conjuré,  avec 
d ardentes  prières,  de  ne  point  enfoncer  le  fer  dans 
le  cœur  de  celle  qui  me  donna  la  vie,  puisque  sa 
mort  ne  pouvait  le  rappeler  lui-méme  à la  lu- 

• i • } 

• i 

» 

1 Le  comédien  Egéloque  , en  prononçant  ce  vers  qui  finit  par 
*/»)>;■/  spot , je  vois  le  calme , reprit  haleine  si  mal  à propos , qu’on 
entendit  ip'Jô , je  vois  un  chai.  Cette  équivoque  lut  rappelée 
dans  les  parodies  des  poètes  comiques,  en  particulier  par  Aris- 
tophane. . 

• >* 

, 1 Ce  voile  , pcplos , était  une  partie  des  yétemens,  une  espèce  de 
manteau  léger. 

, Apollon.  * ‘ 

v ; 23 

• % / _ « 

» # 

«*»  • 

« 

• / 


i 


« 
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mière,  et  devait  me  devenir  si  funeste;..'.  Mais  & 
présent  , ma  sœur,  découvre  ton  visage;  sors  un 
instant  des  larmes  où  tu  es  plonge'e  , quel  que  soit 
l’excès  de  notre  infortune.  Quand  tu  verras  le  de- 
scspôir  s’emparer  de  mon  âme,  calme  l’horreur 

t r 

et  le  désordre  de  mes  pensées,  console-moi  ; et  de 
meme  quand  tu  gémis , il  faut  que , près  de  toi , je 
te  donne  de  tendres  avis.  Ces  secours  mutuels  ho- 
norent l’amitié.  Va  cependant,  ôsœur  infortunée, 
rentre  dans  le  palais  , livre  au  sommeil  tes  yeux 
fatigués  par  une  longue  veille  , prends  quelque 
nourriture  , mels-toi  dans  le  bain  ; car  si  je  suis 
privé  de  tes  soins  , si  ton  assiduité  à me  servir  al- 
tère ta  santé,  n^^sonu^es  perdus.  que 

toi  pour  unique  secours;  ks  autres , tu  le  vois  - 
m’onttous  abandonné.  •/  ' w 

> ELECTRE. 


Non , mon  frère  , avec  toi  je  veux  vivre  1 et 
mourir.  Mon  sort  est  lié  au  tien:  si  tu  meurs, 
que  ferai-je?  Femme  et  sans  appui,  quelle  espé- 
rance puis-je  concevoir  , sans  frère  , sans  père  , 
sans  amis  ? 2 Mais  tu. le  veux  , je  me  soumets. 


1 Tecum  viyere  amem  , teenm  obeam  libens. 

» * 

Hor.  Catm.  1.  III,  Od.  9. 

x Oreste  doit  témoigner  par  son  air  une  sorte  de  mécontente- 
ment et  d’impatience  , qui  engage  Électre  à se  reprendre  et  à lui 
céder , de  peur  de  l’aigrir.  Ici , comme  dans  tout  le  reste  de  ce» 
tragédies  , il  est  très-nécessaire  de  suppléer  le  jeu  muet. 


\ 
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Cependant,  étends  ton  corps  sur  celle  coucîie  : 11e 
t’occupe  point  trop  du  trouble  et  des  terreurs  qui 
t’cn  font  sortir  , mais  tache  d’y  trouver  le  repos. 
Car  même,  sans  être  malade,  si  on  croit  l’être  en 
effet , on  e'prouve  des  peines  réelles,  et  dont  on  ne 

peut  prévoir  le  terme. 

' *. 

Elle*rentre  dans  le  palais  pour  goûter  quelque  repos;  et  jusqu'à 
l’arrivée  de  Ménélas,  Oreste  demeure  tranquille. 

SCÈNE  VI, 

LE  CHOEUR , ORESTE  cquchJ. 

LE  CHŒUR.  * • • 

Ilélas  , hélas  ! ô déesses  ailées , rapides,  furieu- 
. ses  1 , qu’on  célèbre  par  des  fêtes  mêlées  de  pleur3 
et  de  sanglots , bien  différentes  de  celles  de  Bac-  ( 
chus  ; noires  Euménides , qui  volez  dans  les  immen- 
ses plaines  de  l’air;  vengeresses  du  sang,  venge- 
resses du  meurtre , écoutez  , écoutez  ma  voix  sup- 
pliante ! laissez  le  fils  d’Agamemnon  perdre  le 
souvenir  de  la  rage  insensée  qui  l’égare....  0 dou- 
leurs , que  tu  as  toi-même  cherchées  , et  sous  les- . 
quelles  tu  succombes , infortuné,  après  avoir  reçu 
l’oracle  rendu  du  haut  du  trépied,  prononcé  par 

Apollon  sur  ce  terrien  sacré,  où  l’on  dit  qu’est 

« 

t * 

• 

1 Potniades.  Potnie  était  une  ville  cte  Béotie , célèbre  par  les 
fureurs  de  Glaucus  ou  de  ses  cavales.  Ainsi  cette  épithète  est  em- 
ployée pour  rappeler  , par  un  trait  connu  et  familier  aux  Grecs  , 
les  transports  des  fu/ies.  • ; 
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cache  le  milieu  de  la  terre  au  fond  d’une  auguste 

retraite. 

O Jupiter,  où  sont  tes  mise'ricordes  ?....  Quel 
est  ce  combat  sanglant  qui  s’avance  et  te  fait  pré- 
cipiter tes  pas  ? ô malheureux  , à tes  pleurs  de 
nouveaux  pleurs  sont  ajoutes  sans  cesse  , par  un 
mauvais  gënie  chargé  du  sang  de  la  mère  qu’il 
porte  en  ce  palais,  et  dont  la  vue  t’agite  et  te  trou- 
ble— Je  fonds  en  larmes,  je  fonds  en  larmes.... 
Une  fortune  élevée  n’a  point  chez  les  mortels  une 
longue  durée.  Un  dieu,  agitant  avec  violence  les 
voiles  de  ce  vaisseau  léger  et  fragile,  l’englouti  t dans 
les  flots  impétueux  et  destructeurs  des  effrayantes 
adversités.,  pareils  à ceux  du  vaste  océan et  jus- 

qu’à ce  jour  quelle  autre  maison  faut-il  que  j’ho- 
nore plus,  que  celle  qui  est  sortie  de  Tantale  et 
d’un  divin  hyménée  1 ? ' • ‘ 

Mais  voici  le  roi  Ménélas  qui  s’avance.  À l’éclat 
qui  l’entoure,  il  est  aisé  de  reconnaître  le  sang 
illustre  de  Tantale.  • 


1 II  fait  allusion  à la  naissance  de  Tantale,  fils  de  Jupiter  et 
d’une  nymphe.  La  liaison  de  cette  dernière  phrase  du  chœur  avec 
la  précédente  paraît  assez  naturelle.  Il  n’est  point  de  brmheur 
solide,  puisqu’une  maison  divine  a perdu  celui  dont  elle  jouis- 
sait; cependant  un  scholiaste  en  indique  une  autre  que  voici  î Je 
gémis  du  sort  de  cette  majson  ; car  quelle  autre,  dois-je  plus  ho- 
norer? Ainsi  il  lie  cette  exclamation,  non  avec  la  phrase  précé- 
dente, mais  ayee  une  idée  exprimée  ayant  celle-ci. 

FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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ACTE  II. 

* / 

/ 

* % % - 

. ' 

\ 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

• . I x 

MÉNÉLAS , LE  CHOEUR , ORESTE. 

I LE  CHŒUR. 

• » * * . w 

Ovous  excitâtes  une  armee  de  mille  vaisseaux  1 
à voler  aux  rivages  d’Asie , recevez  mes  salutations. 
Vous  venez  suivi  de  la  prospérité,  après  avoir  ob- 
tenu, par  la  volonté  des  dieux,  ce  qui  faisait  l’objet 
de  vos  désirs. 

- f 

MÉNÉLAS. 

O palais  ! que  j’ai  de  plaisir  à vous  revoir  à mon 
retour  de  Troie!' mais  en  meme  temps  que  j’ai 
de  douleur!  Car  jamais  aucune  autre  maison  ne 
s’offrit  à ma  vue,  affligée  d’autant  de  maux  et 

entourée  ainsi  de  toutes  parts  des  plus  funestes 

( , , \ 

calamités.  J’ai  su  le  sort  d’A^amemnon.  et  com- 
ment  il  est  mort  par  la  main  de  son  épouse;  j’en 

fus  informé  dans  le  moment  où  je  portais  la  proue 

! 

de  mon  vaisseau  sur  le  promontoire  de  Malée  a. 

/ * , 

1 Le  nombre  des  vaisseaux  était  de  ir55. 

«s 

x Promontoire  de  la  Laconie.  Apollonius  de  Rhodes  , au  liv.  Ier 
des  Argonautiques , décrit  une  pareille  apparition  de  Glaucus  , 
qu’il  appelle  aussi  le  savant  prophète  de  Itérée.  Ce  dieu  était  un 


• ( 


i 


390  ORESTE  , 

Du  sein  des  flots  parut  m’en  instruire  celui  qui 
rend  ses  oracles  aux  nautonnicrs , le  prophète  de 
Nérée,  Glaucus,  dieu  qui  ne  trompe  jamais;  et 
place  près  de  moi  , sans  se  dérober  à nos4regards  , 
il  me  tint  ce  langage  : « Ménélas,  ton  frère  est  cou- 
»ché  parmi  les  morts;  il  est  tombé  dans  un  bain  fa- 
' » tal  ([uc  lui  a préparé  son  épouse.  » Ce  discours  fit 
couler  mes  larmes  et  celles  de  tous  mes  matelots. 
Cependant  j’aborde  au  rivage  de  Nauplie,  je  fais 
partir  mon  épouse  avant  moi  pour  se  rendre  en  ces 
lieux  ; et  je  croyais  déjà  presser  tendrement  entre  > 
mes  bras  Oreste  et  sa  mère , le  fils  et  l’épouse  de 
mon  frère , tous  deux  heureux  et  florissans . lors- 
que  j'ai  appris  de  la  bouche  d’un  pécheur  le  coup 

impie  dont  a été  frappée  la  fille  de  Tyndare 

Maintenant,  jeunes  Àrgiennes,  dites-môi  ouest* 
ce  fils  d’Agamemnon , qui  n’a  pas  frérùi  de  com- 
mettre un  tel  forfait?  Car  je  le  laissai  dans  l’àge  le 
plus  tendre  entre  les  bras  de  Clytemnestre  lorsque 
je  quittai  ce  palais  pour  aller  à Troie,  en  sorte  que 
je  ne  le  reconnaîtrais  point , lors  même  qu’il  s’offri- 
rait à ma  vue. 

ORESTE. 

\ 

Ménélas,  lu  vois  cet  Oreste  que  lu  cherches  : je 
le  ferai  moi-même  volontiers  le  tableau  des  maux 


pécheur  métamorphosa.'  On  voit  souvent  les  dieux  marins  pro- 
phétiser chez  ks  anciens  poètes  ; Protée  dans  Homère  , Triton, 
dans  Pindare , etc. 


ï 
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dont  je  suis  la  proie  ; niais  avant  tout , laisse-moi 
embrasser  tes  genoux,  et  t’offrir,  au  lieu  du  ra- 
meau des  supplians,  l’hommage  de  mes  simples 
prières.  Sauve-moi,  tu  arrives  à l’ instant  où  tu 

peux  terminer  mes  maux.  , \ . 

ménélas..  * ?; 

\ * • * * 

O dieux!  cpie  vois-je?  Quelle  omLre  s offi cames 
regards  ? f 

ORESTE. 

Tu  dis  vrai  ; au  sein  des  maux  je  ne  jouis  plus 
de  la  vie  ; cependant  je  vois  encore  la  lumière  du 

jour.  - ",  • . ' . . 

MÉNÉLAS. 

Quel  sauvage  aspect  offrent  ces  clieveux  souil- 
lès  de  poussière  ! O malheureux  ! * 

ORESTE. 

Ce  n’est  pas  cet  aspect  hideux  , ce  sont  mes 
actions  qui  causent  mes  uourinens.  • ^ 

MÉNÉLAS. 

Mais....  quel  effrayant  regard  lancent  tes  yeux 

* / ' * . » < 

ardens  et  desséchés  ! \ 

: ** 

ORESTE. 

. • ' 

Ce  corps  n’est  déjà  plus  ; le  nom  que  je  portai  est 

maintenant  tout  ce  qui  me  reste. 

v'v*  ' “ç  ’ 

mékélas. 

* . V » 

O spectacle  affreux  et  inattendu  ! 


• ,-v 

r>  ..r> 


» < • 


« 


ORESTE, 


ORESTE.  . . 

T u vois  en  moi  le  meurtrier  d’une  malheureuse 
mère. 

MÈNERAS. 

r 

Je  sais  tout.  Epargne-loi  ce  cruel  récit. 

ORESTE. 

Je  me  l’épargnerai;  mais  le  destin  est  pour  moi 
prodigue  de  douleurs. 

MÉNÉLAS. 

• t 

* t 

% • 

Quelle  peine  èprouves-tu?  quelle  maladie  le 
consume?  ' , 

, ORESTE. 

La  conscience....1  je  sais  que  j’ai  commis  une 
action  coupable.  '•  . - . v ' . 

MÉNÉLAS. 

* 

Que  dis-tu?  La  sagesse  ne  s’explique  pas  avec 

* 

, obscurité. 

ORESTE. 

La  sombre  tristesse  me  de'vore.... 

y 

# ' , i 

MÉNÉLAS.  ' , 

Redoutable  dëesse  ! toutefois  on  peut  l’apaiser. 

ORESTE.  * 

La  sombre  tristesse  ? et  les  «fureurs  vengeresses 

s 

du  san"  de  ma  mère. 

O 

* Ou  la  raison , la  connaissance.  Le  scholiaste  croit  que  Ménélas 
n'entend  que  ce  seul  mot,  et  que  c’est  pour  cela  qu’il  ne  saisit 
pas  la  pensée  d’Oreste. 
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. - MÉNÉLAS. 

* Quand  as-tu  ressenti  les  premiers  accès  de  cette 
fureur  qui  te  trouble?  quel  jour  t a-t-elle  saisi? 

ORESTE/* 

Le  jour  meme  où  j’élevai  un  tombeau  à ma 
malheureuse  mère. 

MÉNÉLAS.  * 

Etais -tu  alors  dans  le  palais,  ou  veillais-tu 
auprès  du  bûcher?  1 

ORESTE. 

Il  était  nuit,  je  gardais  ses  ossemenspour  quon 
ne  les  enlevât  point.  - 

MÉNÉLAS.  , 

Quelqu’autre  était-il  en  ces  lieux  avec  toi , qui 

pût  soutenir  ton  corps  abattu  ? 

* • » 

ORESTE. 

- Pyladc , qui  eut  part  au  meurtre  et  au  sang 
répandu  de  ma  mère,  Pylade  était  avec  moi. 

MÉNÉLAS. 

t - 

Et  quels  sont  les  spectres  qui  causent  ton  effroi? 

• ORESTE. 

Il  me  semble  avoir  sous  les  yeux  trois  filles 
( • * . ' J 
semblables  à la  nuit.  . 

MÉNÉLAS. 

» v» 

/ 

Je  reconnais  celles,  que  tu  désignes  , mais  je  ne 

* 

yeux  point  prononcer  leur  nom  1 . 

* On  appelait  les  furies , Euménides , les  bienveillantes , pour 


I 
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> 


ORESTE  , 

' 7 


ORESTE* 

Elles  sont,  il  est  vrai , redoutables.  Crains  de 

proférer  aucune  parole  imprudente.  •' 

» * 

/ 

MÉNÉLAS. 

x Ce  sont  elles  qui  t’agitent , et  mettent  sous  tes 
yeux  le  sang  de  ta  mère  ? 

ORESTE. 

0 cruelles  poursuites  auxquelles  je  suis  en  proie! 
-malhèureux  que  je  suis! 

4 < . / 

MÉNÉLAS. 

. Il  n’est  pas  surprenant  que  des  actions  funestes 

entraînent  de  funestes  souffrances. 

, * > 

ORESTE. 

» , 

Mais  il  est  pour  moi  un  moyen  de  détourner  de 
. dessus  ma  tète  la  sentence  terrible.  > 

t 

. * r I 

MÉNÉLAS. 

« » • 

Ne  dis  point  que  c'est  la  mort1  ; car  la  sagesse 

le  réprouve. 

/ « 

- . ' N . f , •" 

éviter  de  prononcer  le  nom  d ' Erynnis , qui  était  leur  nom  pro- 
pre , et  qu’on  jugeait  non-seulement  de  mauvais  augure , mais 
capable  de  produire,  en  certaines  circonstances,  des  effets  si- 
nistres. 

• V 

1 Je  crois  que  Ménélas  se  trompe  sur  le  vrai  sens  de  la  phrase 
d’Orcstë  , qui  littéralement  signifie  : « Mais  il  est  pour  nous  une 
» sortie  ( ou  un  remède  ) de  calamité.  » Ménélas  entend  une  sor- 
tie, et  croit  qu’ Ores  te  veut,  se  tueé.  JLes  Scholiastcs  expliquent 


/ ' 
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• • \ • 

ORESTE, 

I . 1 

* * /i 

C’est  Apollon....  c’est  lui  qui  m’ordonna  d’ac- 
complir le  meurtre  d une  mere. 

MÉNÉLAS.* 

% 1 * • * 

Il  connaissait  donc  peu  les  principes  du  juste 
cl  de  l’honnête 1 ? . 1 

ORESTE. 

J’obéis  aux  dieux , quels  que  soient  les  dieux. 

> 'i  ■ ! v ' ' ’ • 

MENÉE.  AS. 

’ ’ ~ 

Et  maintenant  Loxias  ne  daigne  pas  te  secourir' 

I • • % 

ORESTE. 

*»  , • ' ' , / 

Il  diffère;  telle  est  la  nature  des  dieux. 

| • • • . 

MÉNÉLAS. 

Quel  temps  s’est  écoulé  depuis  que  la  mère  a 
rendu  l’âme? 

ORESTE. 

Ce  jour  est  le  sixième  depuis  sa  mort  5 et  son 
bûcher  fume  encore. 

MÉNÉLAS. 

* * — » . 

Comme  les  déesses  se  sont  halées  de  te  rede- 
mander son  sang! 

• r/“  v «• 

i » . * . „ ^ 

autrement  cette  phrase.  Suivant  eux , il  faut  traduire  : « 3Mc  re- 
» jette  point  ton  crime  sur  la  mort  de  ton  père  ; n allègue  poiut 
3>  cette  mort  pour  excuse.  » 

1 Insinuation  maligne  d’un  doute  injurieux  à Orcste  ; car  com- 
ptent uu  dieu  eût-il  ignore  les  principes  de  la  justice  ? 


\ 


;3g6  ORESTE,  . 

1 ' 

OR  ESTE.  * 

i 

Je  n’use  d’aucune  réserve , mais  je  suis  sincère 

avec  un  ami,  ignorant  d’ailleurs  l’art  de  parler  pour 
me  justifier  1 . . 

MÉNÉLAS. 

1 e ic\ient-il  quelqu  avantage  (lavoir  venge  ton 
père  ? 

v ‘ 

ORESTE.  » 

Aucun  jusqu’à  ce  jour;  de  tels  délais  me  sont 
aussi  funestes  qu  un  entier  abandon. 

•>  * -,  ■»  * . - s." 

MENERAS. 

,„**•*.  # ‘ * %l/  *• 

Et  depuis  cette  action , quelles  sont  à ton  égard 

les  dispositions  des  citoyens  ? 

ORESTE. 

T l . t ■■ 

Je  leur  parais  si  odieux  , que  même  ils  ne  m’a- 
dressent point  la  parole.  \ 


MENERAS. 


N as-tu  pas  purifie'  tes  mains,  suivant  la  loi , du 

sang  dont  elles  sont  souille'es? 

» * , ■ » 

* . • » 

ORESTE. 

1 * • y* 

On  me  ferme  l’entre'e  des  maisons  où  je  pour- 


1 Le  texte  est  corrompu.  Suivant  quelques  manuscrits,  il  faut 
traduire  : « non  sapiens  , sed  verus  in  amicos  es  malus  ; » suivant 
d'autres  ; « non  sapiens,  sed  verus  erSa  amicos,  diccns  male.  » 
J ai  suiv i ces  dei  niers  , en  sous-entendant  sum.  En  admettant  une 
conjecture  de  M.  Brunck  , on  aurait  ce  sens  : « J’oubliai  la  pru- 
» dence , mais  je  servis  avec  zèle  ceux  qui  devaient  m’être  chers,  a 


TRAGEDIE  D EURIPIDE, 
rais  remplir  ce  devoir  ? lprsque  je  veux  m'en  ap- 
procher *.  . 

* MÉNÉLAS. 

Qui  sont  ceux  des  citoyens  qui  veulent  ton  exil? 

• r ORESTE. 

» * ' . .(?* 

C’est  Ojax , qui  impute  à mon  père  le  crime 

commis  devant  Troie  a. 

**  /•  * ♦ i. 

• • ^ ^ ♦ v 

MÉNÉLAS. 

* • *• 

• * ^ ^ J ^ * 

J’entends...  le  meurtre  de  Palamède  doit  être 

vengé  sur  toi.  ' * ; 

° - * 

ORESTE.  . . * 

Non  5 je  n’y  eus  point  de  part  ; mais  je  succombe 
aux  trois  combats  3. 


1 On  me  ferme  l’entrée  des  maisons;  c’est-à-dire , des  maisons 
des  dieux.  Cette  ellipse  n’est  pas  rare  dans  la  langue  grecque.  On 
en  voit  un  exemple  dans  Y Iphigénie  en  Tauvide , au  vers  1 1 53. 
Et  il  paraît  par  cette  même  tragédie,  que  c’était  une  opinion  re- 
çue , qu'un  parricide  ne  pouvait  entrer  dans  un  temple  , sans  le 
souiller.  On  voit  aussi  dans  Pollux  et  ailleurs  y que  les  purifica- 
tions avaient  lieu  dans  les  temples.  On  pourrait  entendre  le  mot 
maison  du  palais  même  d’Oresté  mais  on  voit  à la  fin  de  la  pièce 
Orestc  et  Pvladc  entrer  dans  le  palais  sans  difficulté,  et  il  n'est 
question  nulle  part  d'une  pareille  exclusion.  Il  semble  que  par- 
tout ailleurs  que  dans  un  temple,  on  ne  pouvait  offrir  à Oreste 
que  ce  qu’il  avait  à sa  portée,  à moins  qu'il  ne  pût  participer  dans 
d’autres  maisons  à des  cérémonies  expiatoires  domestiques. 

1 Ojax  était  frère  de  Palamède  , qu’Agamcmnon , de  concert 
avec  Ulysse  et  Diomède  , avait  accusé  faussement  de  trahison  et 
livré  à la  mort. 

s ^ 1 . 

C’est  une  métaphore  tirée  de  la  gymnastique  , ainsi  que 


i 
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MÉNÉLAS, 

t # 

’ • , 

Quel  autre  ennemi  te  poursuit?  les  amis  d’Egisthe? 

, / 

ORESTE.  1 

, * * i » 

Ce  sont  eux  qui  me  chargent  d’outrages  ! eux  à 
qui  maintenant  obéissent  les  citoyens. 

/ 

MÉNÉLAS. 

Ces  citoyens  permettent-ils  que  tu  portes  le 
sceptre  d’Àgamenmon  ? 

• *.  • ORESTE.  * 

% 

Commcntle  permettraient-ils  ? ils  souffrent  im- 
patiemment que  nous  respirions  encore. 

w 

MÉNÉLAS. 

S ' 

Quelles  mesures  prennent-ils  à cet  égard,  dont 
tu  puisses  me  donner  une  connaissance  assurée? 

* • l|  S 

ORESTE. 

Ce  jour  même  5 la  sentence  doit  être  portée 

• i 

contre  nous. 

' MÉNÉLAS. 

. i 

Est-ce  l’exil  quelle  ya  prononcer,  ou  bien  la 

• * > 

mort  ou  la  vie? 

• . . * M 

ORESTE. 

La  mort,  de  la  main  de  nos  concitoyens,  par 

le  supplice  de  la  lapidation. 

. * * % 

* A 

M.  Brunck  l’obserye.  Après  la  troisième  défaite , il  n'y  avait  plus 
de  ressource.  , ■ ’ 


( 
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i 

- \ 

MÉNÉLAS. 

l » * 

- I 

Eli  î quoi  , tu  ne  le  liâtes  pas  de  fuir,  et  de  fran- 
chir les  limites  de  cet  c'tat  ? 

« / 

/ 

x i • 

ORESTE. 

Des  hommes  armés  comme  pour  le  combat , 
forment  autour  de  nous  une  redoutable  enceinte. 

- f i 1 

• MÉNÉLAS. 

Par  l’ordre  de  tes  ennemis  en  particulier,  ou 
de  l’état  entier  d’Argos?* 

* t * 

* * 1 

* 

ORESTE. 


De  tous  les  citoyens;  c’est  ma  mort , en  un  mot , 
qui  seule  peut  les  satisfaire* 

MÉNÉLAS. 

Ah!  malheureux!  tu  es  arrivé  au  dernier  terme 
des  calamités  ! . , 

ORESTE. 

f » . 

Dans  mon  malheur  , tu  es  ma  seule  espérance. 
Au  sein  de  la  prospérité,  tu  arrives  chez  des  infor- 
tunés ; fais  part  de  ton  bonheur  à tes  amis,  ne 
garde  pas  pour  toi  seul  les, avantages  dont  tu  jouis, 
mais  charge-toi  à ton  tour  d une  partie  de  nos  pei- 
nes , et  rends  a ceux  à qui  lu  le  dois  les  bienfaits 
que  tu  as  reçus  de  mon  père.  L’amitié  n’est  qu’un 
vain  nom  pour  qui  abandonne  des  amis  malheu- 
reux. ' 


4.00  ? - ORESTE , 

LE  CHCEUR. 

Voila  Tyndare,  cc  Spartiate  chargé  d’années  5 
qui  s’avance  d un  pas  précipité  ? couyert  de  noirs 

vétemens  et  la  tête  rasée  ? dans  le  deuil  où  sa  fille 

* 

• . » » 

, le  plonge. 

ORESTE. 

Jesuis perdu,  Ménéîas;  voila  Tyndarequi  vient 
à nous.  C’est  lui  sur-tout  dont  je  ne  puis  soutenir 
les  regards  après  l’action  que  j’ai  commise.  C’est 
lui  qui  prit  soin  de  mon  enfance  ; il  me  couvrait 
de  scs  baisers  ; il  se  plaisait  à tenir  dans  scs  bras  le 
fils  d’Agamemnon.  Léda  me  témoignait  la  même 

* ' t 

affection  ; l’un  et  l’autre  me  mettaient  au  même 
rang  que  les  Dioscures.  Cette  tendresse  ? hélas  ? ô 
lourmens  de  moil  cœur!  6 pensées  déchirantes  ! je 
l'ai  payée  d’un  cruel  retour.  N’est- il  point'  de 
ténèbres  où  cacher  mon  visage  ! point  de  nuage 
devant  moi  qui  me  dérobe  aux  yeux  de  ce  vieil- 
dard  ! . 

' - . ■ SCÈNE  II. 

» * . 

ORESTE,  MÉNÉLAS,  TA  AD  ARE,  LE  CHOEUR. 

TYNDARE. 

• , . > 

Ou  est  donc  l époux  de  ma  fille?  où  est  Méné- 
las  ? Occupé  à faire  des  libations  sur  le  tombeau 

de  Clytemnestre  1 ? j’ai  appris  qu’il  est  arrivé  à 

„ > 

- 

* Sans  ce  motif,  que  le  pocte  a soin  de  rappeler  encore  une 
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Nauplie  heureusement,  après  tant  danneës,  etqu’il 
ramène  son  e'pouse.  Conduisez-moi  vers  lui  , car 
je  veux  me  placer  à sa  droite  , et  saluer  un  ami 
dont  je  fus  prive  si  long-temps. 

MENÉLAS» 

Reçois  mes  vœux  1 , respectable  vieillard. 

« TTNDARE» 

* 

• » 

Ah!  reçois  les  miens  à ton  tour,  ô Méne'las, 
époux  de  ma  fille....  Mais,  Dieux  !....  qu’il  est 
cruel  de  ne  point  pre'voir  les  douleurs  auxquelles 
on  s’expose  ! Le  meurtrier  de  sa  mère , ce  serpent 
qui  me  remplit  d’horreur , lance  à l entree  de  ce 
palais  les  éclairs  empoisonnes  de  ses  funestes  re- 
gards! Ménélas,  adresses-tu  la  parole  à ce  monstre 
dont  la  tête  est  chargée  d’impiété  ? 

MÉNÉLAS. 

■ < 

Pourquoi  ne  lui  pârlerais-je  point?  c’estle  fils 
d’un  frère  que  je  chérissais. 

* « * 

TTNDARE. 

Son  fils  ! dis-tu  ; lui!  le  fils  d’Agamemnon! 

* » 

„ ’ MÉNÉLAS.  ‘ ’ 

Assurément,  et  je  dois  respecter  son  malheur. 

. . i • * fm 

~ r 

fois,  Tyndafe  n’aurait  point  été  à Àrgos,  mais  k Sparte  , où  il 

régnait.  » 

1 Littéralement  : Vieillard  , dont  Jupiter  a honoré  la  couche. 

V ' " . 26 
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. * . • . 

TYNDARE. 

Tu  es  devenu  semblable  aux  barbares  en  vivant 
long-temps  parmi  eux. 

MÈNERAS» 

C’est  un  sentimentgravé  dans  le  cœur  des  Grecs, 
d’honorer  toujours  ceux  auxquels  on  est  uni  par  le 


sang. 


TYNDARE. 


C’est  leur  sentiment  aussi  > qu’on  ne  doit  point 
cherchera  s’élever  au-dessus  des  lois. 

• ' ’ , MÈNERAS* 

Il  faut  céder  à la  nécessité , tous  les  sages  en 
conviennent  *. 

•TYNDARE.  * 

Garde  pour  toi  ces  maximes , elles  ne  seront 
jamais  les  miennes. 

mèneras» 

. La  colère  qui  t’anime  et  ton  âge  même  égarent 
ta  prudence. 

s * TYNDARE.  , 

Est-ce  donc  sur  les  règles  de  la  prudence  que 

• doit  s’élever  un  combat  2,  lorsqu’on  accuse  ce 

» ! 

1 Ménélas  se  mettait  au-dessus  des  lois  en  parlant  à Oreste  ; 
mais  les  devoirs  de  la  parenté  étaient  une  loi  supérieure  qui  sem- 
blait l’y  contraindre. 

x Ce  mot  s’applique  aux  jugemens.  C’est  un  mot  propre  à cet 
objet. 
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criminel?  Si  les  choses  belles  et  honnêtes  sont  ma- 
nifestes aux  yeux  de  tous,  s’il  en  est  de  même  des 
choses  honteuses  et  déshonnêtes;  lequel  des  hom- 
mes peut  manquer  plus  que  lui  des  lumières  natu- 
relles de  l’intelligence,  lui  qui  n’a  point  envisagé 
la  justice,  ni  suivi  la  loi  commune  des  Grecs?  Car 
après  qu’Agamemnon  eût  rendu  les  derniers  sou- 
pirs , atteint  du  coup  mortel  dont  ma  fille  osa  frap- 
pei  sa  tete  ( détestable  forfait , que  jamais  on  fie 
m entendia  justifier), alors  celui  que  j’accuse  devait 
lui-même  former  une  accusation  sainte  et  légitime 
pour  venger  le  sang  répandu  ; il  devait  poursuivre 
sa  mère , la  faire  sortir  de  la  maison  paternelle  : 
on  l’eût  loué  de  garder  dans  le  malheur  une  sage 
ictenue,  il  neut  point  viole  la  loi,  et  eût  observé 
les  devoirs  delà  piété.  Mais  maintenant  il  s’est  li- 
vré aux  mêmes  maux  auxquels  sa  mère  était  en 

proie  : 1 envisageant  avec  justice  comme  méchante 

et  coupable , il  s est  rendu  lui-même  plus  coupa- 
ble et  plus  méchant,  en  immolant  celle  qui  lui 
donna  le  jour.  Je  veux  seulement  , Ménélas  , que 
tu  piononces  sur  la  question  que  je  vais  t’adresser. 
Si  une  femme  unie  au  sort  de  cet  homme  1 le  fai- 

En  montrant  Oreste.  Tous  les  iuterprètes  supposent,  j’ignore 
pourquoi , que  Tyndare  emploie  cette  expression  déGuie  au  lieu 
de  1 indéfinie  , ut i homme.  — Au  reste,  le  raisonnement  de  ce 
vieillard  paraît  avoir  un  côté  faible  : il  est  plus  incroyable  qu’qn 
venge  par  un  parricide  la  mort  d’une  grand’mère,  que  celle  d’un 
père.  Le  raisonnement  qui  suit,  et  qui  a pour  objet  l’ho.mi.çide  , 
est  présente  d’une  manière  plus  frappante.  ' • ~ 

'>G 

~ * * • , 


4ô4  ' ' * ORESTË  j 

sait  périr,  et  que  son  fils  fit  à son  tour  périr  sa 
propre  mère  , qu  ensuite  le  fils  de  ce  parricide  ex- 
piât le  meurtre  par  le  meurtre,  où  serait  le  terme 
* de  ses  maux  ? Nos  pères  établirent  de  sages  lois  à 
cet  egard  ; ils  ne  permirent  pas  que  l’homme  souillé 
de  sang  s’offrît  aux  regards  ou  à la  rencontre  d’au- 
cun autre;  ils  ordonnèrent  qu’il  se  purifiât  par  la 
fuite , mais  qu’on  ne  pût  point  se  venger  par  sa 
mort.  Sans  cette  sage  précaution  *,  il  fût  toujours 
resté  un  malheureux  exposé  aux  coups  des  meur- 
triers , pour  être  le  dernier  qui  eût  trempéses  mains 


dans  le  sang.; Pour  moi , je  hais  autant  que  per- 
sonne les  femmes  impies , et,  plus  que  toutes , ma 
propre  fille  qui  a versé  le  sang  de  son  époux.  Je 
ne . justi  fierai  ja — ^ ^ ' - * 


ne  lui  adresserai 
é t’envie  point  l’hon- 
re  une  épouse  in- 
ide  tout  mon  pouvoir, 
trs  féroces  et  sanguinaires  qui 
et  des  états. 


pas  meule  la  paroî 

y*  ^ * ..+~.  fl 

neur  d’avoir 

» * 

fidèle;  mai* 
en  répr 
sont  la 


^ %J¥ . ^ f . . ..  _ 4 ...... 

peste,  je  sens  fondre  en  larmes  mes  yeux  desséchés 

par  la  vieillesse.  Mais  une  preuve  nouvelle  vient 


y?  malheureux  , de  quels  sentimens 
ite  , lorsqu’une  mère  découvrit  son  sein 
en  t’adressant  des  paroles  suppliantes  ? 
as!  moi  qui  ne  fus  pas  témoin  de  ce  coup  fu- 


1 Cette  phrase  est  substituée  k la  particule  c«r. 
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confirmer  tous  mes  discours  , car  tu  es  haï  des 
dieux  memes  ; errant,  en  proie  aux  fureurs  et  à 
l’effroi , déjà  tu  offres  à ta  mère  une  juste  ven- 
geance. Qu’est-il  besoin  que  j’entende  d’autres  té- 
moins , lorsque  je  vois  tout  de  mes  propres  yeux  ? 

Afin  donc  que  tu  n’ignores  point  ce  que  j’attends 
de  toi,  Ménélas,  n’agis  pas  contre  la  volonté  des 
dieux  , en  t’efforçant  de  secourir  celui  dont  ils  ont 
résolu  la  perle  ; laisse -le  mourir  lapidé  par  ses 
concitoyens , ou  n’entre  point  dans  le  territoire  de 
Sparte  l.  Ma  fdle  en  mourant  a eu  le  sort  qu’elle 
méritait  ; mais  il  ne  fallait  pas  qu’elle  mourût  de 
la  main  d’un  fils.  A tout  autre  égard , la  fortune  a 
secondé  mes  vœux  : ce  n’est  que  dans  mes  filles, 
que  je  suis  a plaindre. 

LE  CHŒUR. 

t / • 

O combien  est  digne  d’envie,  celui  qui  est  îieu- 
reux  dans  les  enfans  qu’il  a fait  naître,  et  qui  ne 
trouve  point  en  eux  le  tourment  de  sa  vie  î 

' ‘ • • , 

ORESTE. 

» 

• ■ / 

0 vieillard,  Je  crains  de  parler  devant  toi  lors- 
que je  ne  puis  le  faire  sans  porter  la  tristesse  dans 

i 

1 Tÿndare  était  fils  aîoé  de  Balus , roi  de  Sparte.  Il  devait  suc- 
céder à son  père  ; mais  ses  frères  lui  disputèrent  la  couronne.  Il 
fut  même  contraint  de  sortir  de  Sparte  et  de  se  réfugier  enEtolie  * 
où  il  épousa  Léda.  Ensuite  Hercule,,  le  rétablit  dans  ses  états. 
Comme  roi  de  Sparte  et  boau-père  de  Ménélas,  il  avait  droit 
lui  interdire  rentrée  de  son  territoire. 


r . 
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\ • ^ ► 

ton  ame,  Je  suis  sans  cloute  impie  et  souille'  de  sang, 
puisque  j’ai  fait  périr  ma  mère  ; mais  je  suis  pur, 
et  religieux,  puisque  j’ai  venge'  mon  père...  Que 
ta  vieillesse  laisse  un  champ  libre  à mes  discours  , 
elle  glace  la  parole  sur  mes  lèvres;  qu’elle  dispa-. 
raisse  à mes  yeux  , et  je  saurai  me  justifier  ; mais 
je  suis  saisi  de  crainte  à F aspect  de  tes  cheveux 
blancs. 

. Qu’ai-je  dû  faire?  Aux  deux  auteurs  de  mes  jours  <*'  . 
compare  deux  objets  semblables.  Mon  père  m’a 
engendre' , ta  fille  m’a  mis  au  jour  ; c’est  un  champ 
qui  reçoit  le  grain  qu’un  autre  lui  confie.  Sans  père, 
un  enfant  serait  pour  jamais  prive  de  l’existence  1 . 

J ai  donc  cru  de  mon  devoir  de  défendre  le  pre- 
mier  auteur  de  ma  naissance , plus  que  celle  qui  m’a 
donné  la  nourriture.  Ta  fille  cependant,  que  je 
crains  de  nommer  ma  mère,  liée  par  des  nœuds 
quelle  forma  seule  , et  sans  consulter  le  devoir, 
entra  dans  un  lit  étranger  : c’est  moi-méme  que  je 
vais  flétrir  si  je  l’accuse;  mais  je  ne  puis  dissimu-. 

1er  sa  honte.  Egisthe  en  ce  palais  était  son  époux 
secret;  il  est  tombé  sous  mes  coups,  et  après  lui 
j’ai  immolé  ma  mère  , par  un  coup  impie,  il  est 
vrai,  mais  qui  vengeait  mon  père.  Et  quant  à tes 

'l  * , - . 

' « Et  sans  mère,  infâme  Euripide?  » s’écria  ici  une  voix  à la 
représentation  de  cette  pièce.  Ce  raisonnement  subtil  était  fondé 
sur  les  dogmes  philosophiques  d’Anaxagore.  Cependant  Eschylr 
l’avait  déjà  mis  dans  la  bouche  d’Apollon,  Voy.  t.  II , p.  a3 6. 
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menaces  et  au  supplice  dont  tu  me  juges  digne  . 
vois  quel  service  j ai  rendu  à la  Grèce.  Si  les  fem- 
mes en  venaient  à ce  comble  d’audace  de  massacrer 

# ' • . .4 

leurs  epoux 3 dans  l’espérance  de  trouver  un  asile 
auprès  de  leurs  enfans  , de  surprendre  leur  confia 
passion  en  offrant  à leurs  regards  le  sein  maternel  ; 
le  meurtre  d’un  epoux  ne  serait  plus  un  crime  à 
leurs  yeux  , dès  qu’ elles  auraient  le  moindre  pré- 
texte à alléguer.  En  commettant  une  action  fu- 
neste , ainki  que  tu  te  plais  à la  nommer,  j’ai  e'touffé 
pour  jamais  ces  maximes.  Ayant  ma  mère  en  hor- 
reur, je  l’ai  fait  périr  avec  justice;  elle  qui  n’a  pas 
craint  de  trahir  un  époux , tandis  qu’il  combattait 
loin  de  sa  patrie , pour  la  Grèce  dont  il  comman- 
dait les  armées  ; qui  a violé  la  pureté  de  la  couche 
nuptiale  ; et  ensuite  , se  sentant  coupable , ne  s’est 
point  punie  elle-même  de  sa  faute;  mais  , afin  d’é- 
chapper à la  juste  vengeance  de  son  époux , a frappé 
cet  époux , mon  père,  d’un  coup  mortel.  Eh  ! au 

nom  des  dieux! ( c’est  à tort,  il  est  vrai  , 

que  je  nomme  les  dieux  en  me  justifiant  d’un 
meurtre  ) qu’avais-je  lieu  d’attendre  des  mânes  de 
mon  père,  si  j’eusse  approuvé  ma  mère  en  silence? 
Ne  m’eût- il  pas  eu  en  horreur?  N’eût- il  pas  dé- 
chaîné contre  moi  les  furies  ? ou  ces  déesses  sont- 
elles  prêtes  à combattre  pour  ma  mère , et  ne  le 
sont -elles  point  à venger  une  injure  plus  atroce? 
C’est  toi , 6 vieillard , qui , en  donnant  naissance 
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à une  fille  perfide,  as  causé  nia  perte  ; car  c’est  son  * 
« crime  qui  nia  rendu  parricide  en  me  privant  d’un 
père.  V ois-tu  l’épouse  d’Ulysse  ? Télémaque  ne  l’a 
pas  immolée  : non,  sans  doute  ; car  elle  n’a  point 
» ' fait  entrer  un  autre  époux  dans  le  lit  de  son  époux  ; 

elle  demeure  dans  son  palais  1 et  respecte  la  foi 
conjugale.  Vois-tu  Apollon , qui  du  trône  placé 
au  milieu  de  la  terre , rend  aux  mortels  ses  oracles 
toujours  certains , à qui  nous  obéissons  , quel  que 
soit  1 arrêt  qu’il  prononce  ? C’est  par  son  ordre  que 
j’ai  tué  celle  à qui  je  dois  le  jour.  Dites  qu’ Apollon 
/ est  impie  , punissez  de  mort  Apollon  ; c’est  lui  qui 
, a commis  le  crime,  et  non  pas  moi.  Qu  ai-je  dù 

faire  ? Un  dieu  ne  suffit-il  point  pour  m’absoudre 
d’un  crime  que  je  rejette  sur  lui?  Qui  évitera  le 

supplice  désormais  , si  l’ordre  même  d’un  dieu  ne 

. * 

peut  me  soustraire  à la  mort  ? Ne  dis  donc  pas 
que  cette  action  est  mauvaise , dis  plutôt  qu’elle  est 
malheureuse.  Hélas  ! les  nœuds  d’un  hymen  bien 
assorti  font  le  bonheur  de  la  vie  ; mais  ceux  qu’en-* 
chaîne  un  indigne  lien  ne  trouvent  dans  leur  mai-» 
son  et  au -dehors  que  des  peines  toujours  renais-» 
sanies. 

LE  CHŒUR, 

r r >•  » • • • ■ | . « • i • » 

Les  femmes  sont  toujours  mêlées  dans  les  mal-» 
heurs  des  hommes , et  ne  font  que  les  accroître. 

1 Ulysse,  à l’époque  de  cette  tragédie,  n’etait  point  ençore 
' • • retour. 

^ . 1 • . • 
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TYNDARE.  ' ' , 

Puisque  lu  affectes  une  nouvelle  audace  , et  que 
loin  de  céder  à mes  discours,  lu  cherches  par  la 
réponse  à me  navrer  de  douleur  , tu  enflammes 
en  moi  l’ardeur  de  te  perdre  ; je  joindrai  cette  ri- 
che offrande  à celles  que  je  suis  venu  présenter  sur 
le  tombeau  de  ma  fille.  Oui  , je  cours  de  ce  pas  vers 
les  Àrgiens  assembles  ; j’exciterai  la  ville  entière  , 
sans  qu’il  soit  besoin  de  beaucoup  d’efforts,  contre 
ta  sœur  et  contre  loi  , afin  que  vous  soyez  livrés 
au  supplice  de  la  lapidation.  Ta  sœur  encore  plus 
que  toi  mérite  la  mort;  elle  qui  t’irritait  contre  ta 
mère,  qui  t’annonçait  des  songes  envoyés  par  Aga- 
memnon  , et  qui  t’entretenait  de  cette  union  cou- 
pable d’Egisthe  en  horreur  aux  dieux  infernaux  , 
(car  c’élaii-là  sa  plainte  la  plus  amère) , jusqua  ce 
qu’elle  eût  embrasé  cette  maison  d’un  feu  plus 
funeste  que  celui  de  Y ulcain.  Enfin , Ménélas  , 
écoule  ce  que  j’ai  à te  dire , et  ce  que  je  suis  résolu 
de  faire.  Si  tu  tiens  compte  de  ma  haine^ou  de 
l’alliance  que  tu  as  contractée  avec  ma  fille  ,#ne 
dérobe  pas  un  coupable  au  supplice,  contre  la  vo- 
lonté des  dieux.  Laisse -le  mourir  lapidé  par  ses 
concitoyens , ou  n’entre  point  dans  le  territoire  de 
Sparte  *.  Tu  l as  entendu  de  ma  bouche,  et  ne  peux 

1 Ces  deux  vers  sont  répétés  du  précédent  discours  de  Tyndare 
dan9  cette  meme  scène  : peut-être  sont-ils  interpolés.  M.  Bruncfc, 
içs  efface  dans  le  premier  endroit,  au  yers  536.  ; 

• . • V ' ; 


« 
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désormais  ignorer  mes  sentimens  ; ne  quitte  pas 
des  amis  pieux  pour  t’unir  à des  impies.  Vous, 
ministres  de  mes  volontés,  guidez  mes  pas  loin  de 
' çe  palais. 

SCÈNE  III. 

' ORESTE , MÉNÉLAS , LE  CHOEUR. 

’ » • . ■ t 

ORESTE.  ’ 

Oui , éloigne-toi , afin  que  , délivré  du  specta- 
cle de  ta  vieillesse  , je  puisse  parler  sans  trouble 
au  seul  défenseur  qui  me  reste.  — Ménélas  , où 
portes-tu  tes  pas  , plongé  dans  une  profonde  rêve- 
rie? Pourquoi  parais-tu  partagé  entre  deux  senti- 
mcns  opposés? 

MÉNÉLAS. 

Laisse -moi. . . . En  proie  aux  diverses  penséea 
qui  s’élèvent  au-dedans  de  moi...  je  ne  sais  à quel 
, projet  je  dois  fixer  ma  vue. 

'■  \ oreste. 

* 1 ■ . - > 

N’achève  pas  de  prendre  une  résolution  : écou- 

te-moi  auparavant,  ensuite  songes-y  de  nouveau. 

• * MÉNÉLAS. 

« ' * \ t 

/.  Parle  : tu  as  raison  ; il  est  des  cas  où  le  silence 
Vaut  mieux  que  la  parole  ; d’autres  où  la  parole 
vaut  mieux  que  le  silence. 

ORESTE. 

Je  vais  parler,  puisque  tu  l'approuves  : des  rai- 
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sons  développes  avec  quelque  ëtendue  , valent 
mieux  que  des  discours  trop  concis  , et  portent  plus 
de  clarté  dans  l’esprit  de  ceux  qui  les  entendent T. 

Je  ne  veux  point , Ménélas  , que  tu  me  donnes 
ce  qui  est  à toi , mais  rends-moi  ce  que  tu  as  reçu 
et  que  tu  tiens  de  la  main  de  mon  père2.  Ce  ne 
sont  point  des  richesses  que  je  demande  , ma  ri- 
chesse sera  de  sauver  ma  vie , qui  est  sans  doute 
le  plus  précieux  de  mes  biens.  Ai-je  des  torts?  Il 

faut  que,  même  à tort,  je  reçoive  de  toi  ce  service 

• , 

en  échange  de  tant  de  maux  : car  c’est  à tort 
qu’Àgamemnon  , mon  père,  assembla  les  Grecs  et  « 

marcha  contre  Troie,  sans  avoir  commis  lui-même  ' 

/ # 

aucun  crime,  mais  ayant  a réparer  le  crime  et  les  .. 
torts  de  ton  épouse.  C’est  un  premier  don  qu  il 
tç  fit , et  que  j’ai  droit  de  réclamer.  Mais  de  plus 

1 Un  scholiaste  remarque  que  quelques  critiques  ôtent  cette 
sentence  du  texte  , comme  ne  portant  pas  le  caractère  ou  le  sceau  * 
d’Euripide.  Un  autre  la  justifie , en  observant  qu’elle  contient  à 
la  fois  une  espèce  de  reproche  k Ménélas  de  son  laconisme  affecté, 
et  une  excuse  de  la  longueur  du  discours  d’Oreste. 

% 

• . « * 

- 1 Ici  , dit  un  scholiaste  , l’acteur  a coutumç  de  lever  la  main  , 

comme  si  Ménélas  se  récriait  et  protestait  n’avoir  reçu  d’Aga-t 
memnon  aucun  dépôt  d’argent.  Ménélas,  ajoute  ce  commenta- 
teur y.  doit  être  peu  pénétrant  pour  se  méprendre  sur  le  sens  des 
paroles  d'Orestej  s’il  ne  connaissait  point  celui  qui  lui  parle  et 
quelle  est  la  nature  de  ses  besoins , ce  doute  pourrait  avoir  quel-  ' 
que  vraisemblance;  mais,  dans  le  cas  présent,  il  n’est  que  ridicule. f 
Cette  critique  du  jeu  des  acteurs  grecs  paraît  juste , et  ne  tombe  . 
pas  sur  le  poète.  » ‘ 
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il  te  livra,  ainsi  que  des  amis  le  cuvent  à leurs 
amis  , il  te  livra  en  effet  son  corps  et  sa  vie , en 
s’exposant  au  hasard  des  combats  pour  remettre 
Hélène  entre  tes  bras.  Rends-moi  donc  encore  ce 
bien  , puisque  lu  le  reçus  alors.  Expose-toi  pour 
moi  un  seul  jour  aux  memes  hasards  , afin  d’être 
notre  libérateur,  sans  accomplir  dix  ans  de  tra~ 
vaux. 

* % 

Quant  au  sacrifice  de  ma  sœur  dont  l’Aulide  a 
reçu  le  sang,  je  t’abandonne  ce  bienfait  : n’immole- 
point  Hermioneà  ton  tour.  Dans  l’état  où  je  suis7 
j exige  moins  de  loi , et  je  ne  dois  pas  faire  valoir 
tous  mes  droits;  mais  accorde  à mon  malheureux 


père  ma  vie  et  celle  de  ma  sœur , qui  passe  ses  jours, 
dans  un  long  célibat  l.  Car  si  je  meurs,  je  laisse  la 
maison  de  mon  père  sans  postérité.  Diras-tu  que 
ce  que  j’exige  est  impossible?  L’impossible  est  ce 
que  des  amis  doivent  faire  pour  leurs  amis  dans  le 
malheur.  Lorsque  la  fortune  nous  rît,  qu^st-iî 
besoin  de  leur  secours?  cette  divinité  sulht  sans 
doute  à ceux  quelle  veut  protéger.  Tu  parais  aux 
yeux  de  tous  les  Grecs  plein  de  tendresse  pour  ton 
épouse  : je  ne  te  dis  point  ceci  pour  te  gagner  par 
de  vains  éloges.  Je  te  conjure  au  nom  de  cette 

épouse.,..  Ah  ! malheureux!  à quoi  suis-je  réduit? 

« < 

* Cette  manière  de  réclamer  d’anciens  services,  rapproche  le 
discours  d’Qreste  de  celui  qa’Hercule  adresse  à Ulysse  dans  U 
tragédie  A'IIéçuUe.  • . v . 
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Mais  pourquoi  craindrais-je <le  m’abaisser  jusque- 
là?  c’est  pour  la  maison  entière  dont  je  suis  clief, 
que  je  fais  ces  supplications  1 . 

O frère  de  mon  père , oncle  clier  et  respecté  , 
crois  que  du  sein  de  la  terre  celui  qui  n’est  plus 
nous  écoute,  que  son  âme  vole  autour  de  toi  et  te 
parle  ici  par  ma  bouche.  C’est  au  sein  des  larmes, 
des  gémissemens,  des  calamités  que  je  l’adresse  ce 
discours,  et  que  je  te  demande  ma  délivrance,  en 
poursuivant  avec  ardeur  ce  que  tous  les  hommes 
cherchent  ainsi  que  moi.  ... 


LE  CHdETJR. 


* '•  > 


Je  vous  conjure  aussi,  seigneur,  quelle  quesoit 
la  réserve  que  mon  sexe  m’impose,  je  vous  conjure 
de  secourir  ceux  qui  sont  dans  la  détresse,  car  il 
est  en  votre  pouvoir  de  le  faire. 


MÊNÉLAS. 


v..t 


V 


Oreste , j’honore  ta  personne , et  je  veux  t’aider 
dans  ton  infortune.  Il  faut  en  effet,  lorsque  les 
dieux  en  donnent  le  pouvoir,  supporter  avec  des 
parens  les  maux  qui  les  accablent,  en  les  secou- 
rant, et  en  immolant  leurs  adversaires  : mais  c’est 
le  pouvoir  que  je  demande  aux  dieux  d’obtenir; 
car  j’arrive  ayant  ma  lance  seule  pour  combattre, 
sans  aucune  troupe  guerrière  pour  seconder  mes 


1 Ces  mots  semblent  dits  à part. 
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efforts;  long-temps  errant  sur  les  mers  avec  de  péni- 
bles travaux,  je  n’ai  que  le  faible  secours  de  quel- 
ques amis  échappés  aux  mêmes  périls.  Ainsi  ce  n’est 
point  en  combattant  que  nous  pouvons  vaincre  les 
Argiens;  la  seule  espérance  qui  nous  reste  est  de 
les  vaincre  par  la  douceur  : car  , par  de  faibles 
moyens , comment  abattre  un  grand  pouvoir  1 ? 

i 

Quand  le  peuple  s’émeut  et  s’abandonne  à la  colè- 
re , c’est  un  feu  véhément  qu’en  vain  l’on  s’efforce 
d’éteindre;  mais  si  l’on  cède  à ses  premiers  efforts 
avec  douceur,  'en  observant  le  temps  et  l’occasion, 
il  s’apaisera  peut-être,  et  lorsqu’il  aura  calmé  son 
souffle  impétueux,  vous  obtiendrez  de  lui  aisé- 
ment tout  ce  que  vous  pourrez  désirer  d’obtenir  ; 
car  il  se  livre  tour-à-tourà  la  piété  et  à la  violence 
de  la  colère  : pour  celui  qui  sait  saisir  l’occasion  , 
c’est  un  précieux  avantage.  Je  vais  donc  m’efforcer 
de  persuader  à Tyndare  et  aux  citoyens  de  cetEtat, 
d’être  modérés  dans  l’excès  du  courroux.  Car  le 
vaisseau  qui  heurte  de  front  la  tempête,  est  bien- 
tôt submergé  dans  les  flots;  mais  s’il  cède  à sa  vio- 
lence, il  se  dérobe  au  naufrage.  Dieu  hait  une 
audace  présomptueuse  ; elle  est  odieuse  aux  ci- 
toyens. Je  le  répète  , c’est  par  la  prudence  que  je 
dois  te  sauver , et  non  par  une  résistance  ouverte 

1 Quelques  manuscrits  ajoutent  ces  mots  : « Il  est  insensé  meme 

* 

de  le  youloir.  » D’autres  les  suppriment.  J’ai  suivi  ceux-ci  par  des 
raisons  dont  le  détail  ne  peut  trouver  place  ici. 
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a des  forces  trop  inégalés.  En  combattant  je  ne 
réussirais  point,  comme  tu  le  crois  peut-être , à 
sauver  tes  jours  ; car  avec  une  seule  lance,  il  n’est 
pas  facile  d’ériger  le  trophée  de  la  victoire  contre 
des  ennemis  pareils  à ceux  qui  t’environnent.  Nous 
n’àvons  point  encore  essayé  d’adoucir  les  Argiens 
par  nos  prières.  Mais  maintenant  la  sagesse  exige 

que  nous  soyons  esclaves  de  la  fortune. 

Ménélas  s’éloigne. 

ORESTE.  -,  / 

/ ' i > 

Lâche  ! dont  la  vertu  se  borne  à mener  une  ar- 

» i 

mée  combattre  pour  une  femme  ! homme  inutile 
à toute  autre  entreprise  ! faible  et  perfide  vengeur 
de  ceux  qui  doivent  t’être  chers!  T u fuis  en  détour- 
nant de  moi  tes  regards  ! Ainsi  les  services  d’Aga- 
memnon  sont  oubliés  et  anéantis  à jamais.  O mon 
père!  Vous  deviez  donc  être  sans  ami  dans  votre 
infortune  ! Hélas  ! je  suis  trahi , et  il  n’est  plus 
d’espérance  où  je  puisse  avoir  recours , afin  d’évi- 
ter la  mort  que  les  Argiens  me  préparent;  car  ce- 
lui qui  m’abandonne,  était  pour  moi  le  dernier 
asile  de  la  délivrance.  — Mais  je  vois  paraître  à 
mes  yeux  le  plus  cher  des  mortels , Pylade , qui 

• V •- 

vient  de  la  terre  des  Phocéens,  et  s’avance  vers  moi 

d’un  pas  rapide. ‘O  spectacle  délicieux  1 ! un  ami 

* • « . 

1 Ces  mots,  spectacle  délicieux , sont  liés  en  grec  avec  le  verba 
je  vois,  ce  qui  est  plus  doux  et  plus  simple  tout  Ü la  fois;  mai# 
en  mémc-temps  ils  sont  rejetés  à la  fiu  de  U phrase , ce  que  nous 
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fidèle  dans  l’adversité,  est  plus  doux  à voir  que  ne 

* - A 

Test  aux  matelots  un  ciel  pur  et  sans  orage. 

% * 

' SCÈNE  IV.  ' : . 

■ ' 

‘ ORESTE  , PYLADE. 

V. 

PYLADE.'  . ' ’ V 

r - ‘ » 

J’ai  traverse  la  ville  d’un  pas  plus  rapide  que  ne 
le  permet  la  bienséance  *,  ayant  ouï  annoncer  d’a- 
bord, mais  bientôt  ayant  vu  de  mes  propres  yeux 
une  assemblée  des  citoyens  formée  contre  toi  ejt 
contre  ta  sœur  , comme  s’ils  étaient  prêts  à vous  li- 
vrer à la  mort  sans  délai.  Quels  sont  ces  mouve- 
' mens?  quel  est  ton  état,  que  fais- tu  enfin,  ô le 
plus  cher  de  mes  contemporains  , de  mes  amis, 


ne  pouvons  faire  en  français  sans  choquer  les  règles  de  la  cons- 
truction , et  qui  est  pourtant  nécessaire  pour  la  liaison  des  idées. 

Ainsi  je  me  suis  déterminé  à les  détacher.  ^ * 

, K pius  vlte  qu’il  ne  fallait  que  je  le  fisse.  » Il  me  parait  que 
c’est  aux  lois  de  la  décence  que  Pylade  fait  allusion^L  ne  démarché 


trop  rapide  choquait  beauc^ip  les  Grecs  et  les  Romains.  Cicé- 
ron', traitant  des  devoirs  relatifs  aux  bienséances , et  cela  dans 


les  principes  d’une  philosophie  grecque  , recommande  une  dé- 
marche réglée,  ni  trop  lente  , ni  trop  rapide  : « Celle-ci,  dit-il , 
» met  hors,  d’haleine  , fait  changer  de  couleur , dérange  les  traits 
„ du  visage  , toutes  choses  qui  prouvent  peu  d’égalité  et  de  cons- 
» tance.  » La  rapidité  de  la  marche  de  Pylade  a engagé  ici  le 
poète  à user  du  vers  trocliaïque  , comme  le  remarque  un  scho- 
liaste  , afin  de  précipiter  le  débit  de  l’acteur  et  de  rendre  son 
action  naturelle. 
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de  mes  parens  ! car  tu  réunis  pour  moi  tous  ces 
titres  à la  fois  *. 

' * ORESTE. 


< ' • ‘ ^ ^ 

Nous  périssons,  ami  ; par  ce  seul  mot,  je  te 

découvre  tous  mes  malheurs* 


PYLÀDE. 

% • » 

Ah  ! tu  m’entraîneras  dans  ta  ruine.  Les  amis 
sont  unis  par  de  communes  destinées. 

ORESTE. 

i 

Ménélas  s’est  montré  perfide  envers  moi  et  en- 
vers Electre. 

PYLADE. 

, • 

Digne  époux  d’une  perfide  épouse  ! * 

ORESTE. 

t 

Présent  en  ces  lieux , il  ne  me  rend  aucun  se- 
cours , et  il  est  comme  absent  pour  moi. 

PYLADE. 

Ménélas  est-il  en  effet  arrivé  dans  ces  contrées  ? 

/ 

ORESTE. 


Il  est  venu  après  de  longs  délais  ; mais*  il  n’a 
point  tardé  à trahir  l’amitié. 

PYLADE. 

• » « * / « 

Et  ramène-t-il  avec  lui  son  infidèle  épouse  ? 


1 Pelade  était  neveu  d’Agamemnon  par  sa  mère.  Son  père  était 
du  sang  des  dieux.  M.  Brunck  remarque , k cette  occasion  , que 
dans  Y Andronuufue  de  Racine  , il  y a quelque  lieu  d’être  surpris 
* qu’il  parle  à Oreste  comme  à un  maître , et  non  comme  k son 
égal. 
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« 1 / 

* ORESTE. 

\ » 

Il  ne  l’amène  pas  ; il  la  suit. 

PYLADE. 

Où  est-elle  celte  femme,  qui  seule  a fait  périr 
tant  de  Grecs  ? ' . v ... 

ORESTE. 

Dans  mon  palais  ( si  j’ose  l’appeler  mon  palais.) 

PYLADE. 

* , t * 

Toi-même  , quels  discours  as-tu  tenus  au  frère 
de  ton  père  ? • . 

ORESTE. 

Jë  l’ai  conjuré  de  ne  pas  nous  laisser , ma  sœur 
et  mcn,,  périr  de  la  main  de  nos  concirloyens. 

i * , PYLADE. 

* Achète,  au  nom  des  dieux  : que  t’a-t-il  répondu? 
e est-là  ce  qu’il  m’importe  de  savoir. 

ORESTE. 

* . . / 

Il  a montré  une  lâche  et  timide  prudence, 

comma  font  les  mauvais  amis. 

% • ' **  • * * 

PYLADE.  ' 

A quel  prétexte  a- t-il  eu  recours?  si  tu  m’éclai- 
res sur  ce  point,  je  comprends  aisément  tout  le 

reste  *.  ' 

» 

• * * 

* Pyladedit,  je  crois,  que,  connaissant,  comme  il  fait,  la  lâcheté 
de  Ménélas,  il  n’est  dans  le  doute  que  sur  le  pretexte  qu  il  a pu 
trouver  pour  abandonner  son  neveu,  certain  d’ailleurs  qu’il 
l’aura  fait  dès  que  ce  prétexte  se  sera  offert  k sa  pensée. 
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ORESTE. 

' ’ •(  -1*'  ' : ' , y ■ s • , 

Le  père  de  ces  filles  célèbres  par  leur  vertu  est 


venu  troubler  notre  entretien 

PYLADE. 


K*  «* 


Tyndare , dis-tu,  plein  de  colère,  peut-être, 
contre  le  meurtrier  de  sa  fille  ? 


ORESTE. 

• /«  . •*  *-  » ■ ■ „ * * 

Tu  ne  te  trompes  pas.  Ménélas  a préféré  les 
nœuds  de  cette  alliance  à ceux  qui  l’unissaient  k 
mon  père. 

PYLADE. 

Et  il  n’a  pas  osé  , témoin  de  ton  malheur,  em- 
brasser ta  défense? 

ORESTE. 

* - ,t  , % 

Eh!  il  n’est  point  un  guerrier  en  effet  : c’est 
parmi  les  femmes  qu’il  est  courageux. 

• - ~ PYLADE.  < • J* 

* 

Tu  es  donc  au  comble  des  maux,  et  rien  ne 
peut  te  dérober  au  trépas  2 ? . ’ 

% ' . . 

^ « 

« Célèbres  par  leur  vertu.  » Ironiquement. 

1 Je  crois  la  phrase  interrogative.  Pylade  conclut  des  précé- 
dentes réponses  d'Oreste , et  des  bruits  répandus  dans  la  ville, 
et  des  mouvemens  dont  il  a été  lui -même  témoin,  que  son  ami  est 
dans  un  danger  imminent  ; mais  il  n’en  a pas  une  idée  bien  juste  , 
et  il  veut  savoir  s’il  est  inévitablement  perdu  , à quoi  Oreste  ré- 
pond qu’il  faut  encore  une  forme  judiciaire  pour  le  faire  mourir. 

Et  c’est  sur  cette  question  et  sur  cette  réponse,  ( que  les  inter- 
prètes me  paraissent  n’avoir  pas  bien  et  complètement  saides  ), 
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ORESTE.  * 

Il  faut  que  les  citoyens  portent  contre  nous  la 
sentence  de  l'homicide. 

• N 

PYLADE. 

Que  doit-elle  prononcer?  Parle.  Je  suis  saisi 
de  frayeur. 

, ORESTE. 

La  vie  ou  la  mort  Voilà  en  un  mot  le  grand 
- intérêt  dont  elle  doit  décider. 

PYLADE. 

Fuis  donc,  et  quitte  ce  palais  ? en  emmenant  la 
sœur  avec  loi. 

ORBSTE. 

, I 'J 

Ignores-tu  que  de  tous  les  côtés  nous  sommes 
observés  par  une  garde  vigilante  ? 

PYLADE. 

% * » » 

J’ai  vu?  il  est  vrai,  les  rues  munies  d’armes  et 

remplies  de  soldats. 

' ORESTE. 

f . 

Nous  sommes  assiégés  comme  une  ville  qu’en- 
toure une  armée  ennemie. 

* 

PYLADE. 

A ton  tour,  informe-toi  de  mon  sort  1 , car  je 
suis  aussi  perdu  sans  ressource. 

que  roule  tout  le  reste  de  l’entretien , puisque  c’est  delà  que 
Pylade  part  pour  proposer  divers  expédiens  à son  ami,  dont  le 
meilleur  est  adopté , et  a un  bon  effet , quoiqu’il  ne  procure  pas 
la  grâce , puisqu’il  prévient  la  lapidation. 

1 Le  poëte  parait  ici  avoir  en  yue  de  prévenir  une  difficulté  qui 
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Par  qui  ce  nouveau  malheur  serai t-il  ajouté  à 
tous  mes  malheurs  ? ;:•* 

PYLADE. 

• • ; 

o trop  ni  us  mon  pere  est  irrité  contre  moi , et 

* . ' • 4 > '<.>■  i . •"  * *T‘ ' t$t  MfflT , 

me  bannit  de  sa  présence.  / . 


k «/  » 

w ( . .‘J  *» 


o reste; 


‘*.ï*  ■ 


T’accuse-t-il  de  quelqu’aclion  que  tu  aies  corn- 
mise  seul , ou  de  quelque  crime  public  auquel  tes 
concitoyens  aient  eu  part 1 Y t- 

ÿ rt-  W.-  ’ . .v-r 

PYLADE. 

Il  me  traite  d’impie  pour  avoir  trempé  dans  le 
meurtre  de  ta  mère.  " 


pouvait  s’ offrir  aux  spectateurs  : comment  Pylade,  complice  de 
l’homicide  commis  par  Oreste , n’éprouve-t-il  aucune  poursuite  ? 
Comment  ose-t-il  accompagner  son  ami  vers  ses  juges  ? Cette 
difficulté , en  effet,  était  très  -naturelle  , et  elle  est  parfaitement 
résolue  ; mais  il  semble  que  le  récit  des  maux  que  Pylade  éprouve , 
deyait  titre  lié  par  quelque  transition  avec  celui  des  maux  d’O- 
reste.  Toutefois,  avant  de  condamner  l’auteur  d’une  tragédie 
qui  me  parait  conduite  avec  beaucoup  d’art , et  écrite  avec  un 
soin  particulier , il  conviendrait  de  s’assurer  qu’il  ne  s’est  point 
perdu  une  ou  deux  phrases  du.  texte  qui  faisaient  1*  liaison  qui 
semble  manquer  ici;  il  faudrait  même  examiner  encore  si  le 
poète , obligé  d’insérer  ce  ré^jt  dans  tmç  scèpe  déjà  fort  longue , 
n a point  eu  raison  de  négliger  des  transitions  qui  l’auraient  al- 
longée au-delà  des  bornes  du  sujet  et  des  convenances  théâtrales , 
transition  d’ailleurs  que  le  jeu  de  l’acteur  pouyait,  jusqu’à  un 
certain  point,  suppléer. 

1 II  parait  que  la  première  pensée  d’Oreste  est  que  Pylade  est 
accuse  de  quelque  rébellion  ou  de  quelque  démarche  séditieuse. 
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ORESTE.  - 

Ah  ! malheureux  î il  faut  donc  que  mes  maux 
retombent  encore  sur  toi  ! ; 

PYLADK 

Ne  pense  pas  trouver  en  moi  un  Menelas;  je 
saurai  partager  ta  fortune. 

i 

ORESTE. 

r 

Ne  crains-tu  pas  quÀrgos  ne  te  fasse  périr  avec 
moi?  v’ 

PYLADE. 

Argos  n’a  pas  le  droit  de  me  punir  : c’est  des 
Phocc'ens  que  je  dépends. 

ORESTE. 

- La  multitude  est  redoutable  , quand  elle  est 
conduite  par  des  chefs  mal  intentionnés. 

* PYLADE. 

Mais  s’ils  sont  vertueux , elle  ne  cherche  que  le 
bien.  ' ; - : ' 

' ORESTE. 

/ Quoi  qu’il  en  soit  , unissons  nos  conseils. 

PYLADE.  . . 

< . ' ' 

Pour  quel  utile  projet  ? 

/ . ORESTE. 

Si  j’allais  exposer  à mes  concitoyens.... 

PYLADE. 

Que  tu  as  fait  une  action  juste?... 

ORESTE. 

* « 

....En  vengeant  la  mort  d’un  père.  « “ ; 
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* ' i ! 

PYLADE. 

Je  doute  qu’ils  t’accordent  un  favorable  accueil. 

ORESTE. 

Faut-il  que  je  cède  J la  crainte,  et  que  je  meure 
en  silence?  * • ^ 

PYLADE. 

Cette  conduite  serait  pusillanime. 

i ^ 

ORESTE. 

Que  faut-il  donc  que  je  fasse  ? 

PYLADE. 

I 

Te  reste -t-il  quelque  moyen  d’échapper  au 
cfanger  en  demeurant  ici? 

ORESTE. 

Aucun. 

pylade. 

Et  si  tu  vas  à l’assemblée  ,.  as>-tu>  quelqu’ espé- 
rance de  sortir  du  malheur  ?- 

* 

««•  . 

'■  ORESTE. 

Le  hasard  peut  en  faire  naître. 

PYLADE. 

C’est  donc  là  ce  qu’il  faut  faire  , plutfrt  que  de 

• demeurer  en  ces  Keux. 

# 

* • ORESTE.  * 

En  effet,  en  allant  moi-meme  m’offrir  à leurs 

yeux...  ; • . 

PYRADE1. 

S’il  faut  que  tumeur.es,  du  moins. ta  fin  sera  plus 
glorieuse.  , 

OSESTE. 

v J’ai  d’ailleurs  une  juste  cause  à défendre. 
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PYLADE. 

» 

Paissent  les  Grecs  la  juger  telle! 

• • 

ORESTE. 

Oui  , par  tes  sages  conseils  j’évite  le  nom  de 
lâche. 

PYLADE. 

Plus  sûrement  qu’en  demeurant  en  ce  palais. 

» * ' #,M  f • 

ORESTE. 

A,  ’ ■ ' ' V«  ' n •’  * 

Feut-élre  quelqu’un  plaindra  mon  sort.... 

PYLADE. 

Une  naissance*  telle  que  la  tienne  est  un  grand 
moyen  d émouvoir  la  pitié. 

ORESTE.  V.  -, 

* | 

....  Quelqu’un  touche  de  la  perte  de  mon  père! 

àl  m . f ^ ||j(*  . . ' 

PYLADE. 

Ces  raisons  ont  de  la  force,  et  s’offrent  aux 
yeux  d’elles-mémes. 

ORESTE.  * j 

Marchons.  Il  est  indigne  d’un  homme  de  périr 
sans  honneur. 

PYLADE. 

J’approuve  cette  ardeur. 

ORESTE. 

Instruirons-nous  ma  sœur  de  notre  dessein? 

. • * * T < . V . * . / •"  Sk**  *.  Vjr  / 

PYLADE. 

Au  nom  des  dieux  , n’en  fais  rien. 
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7 V ‘ ORESTE. 

**  \ 

Nos  pleurs  couleraient  ensemble. 

PYLADE. 

Les  pleurs  sont  d’un  mauvais  augure. 

x ORESTE.  r ..  * 

t 

i 

Il  vaut  donc  mieux  se  taire. 

» ' V ' J 

PYLADE. 

Par  ce  moyen  tu  gagnes  du  temps.  „ 

ORESTE* 

% ^ ^ * 

Je  ne  vois  plus  qu’un  obstacle. 

PYLADE. 

t 

Quelle  nouvelle  réflexion  s’offre  à toi? 

, * 

ORESTE. 

, Si  les  dëesses  m’agitent  de  leurs  fureurs  ? 

PYLADE. 

J’aurai  soin  de  toi. 

ORESTE. 

Il  est  pénible  de  soutenir  un  malheureux  que 
la  maladie  accable. 

PYLADE. 

* 

Pour  toi  rien  ne  m’est  pénible. 

r 

ORESTE. 

♦ j.  ' 

Crains  de  participer  à ma  rage. 

PYLADE. 

Celte  pensée  ne  me  cause  aucune  inquiétude. 

t - « # 

ORESTE. 

Tu  ne  craindras  point  de  me  suivre? 

/ . 

» % 

* 

1 » i 

l 
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P Y LAD». 

La  crainte  est  le  fléau  de  F amitié.  - 


©RESTE. 


,'JPÏR 


Pars  donc  5 je  te  suis  comme  mon  pilote  fidèle  1 . 

PYLADE. 

Compte  sur  les  soins  de  ton  ami. 

ORESTE. 

Conduis-moi  vers  le  tombeau  de  mon  «*** 3 

PT-LAD». 

Qu'y  penses-tu  faire  ? 


pere 


ORESTE. 


«r 

V 


Le  prier  de  conserver  mes  jours. 

PYLADE. 

C’est  ton  devoir. 


r \ 

■ i 


ORESTE.  - . 

Mais  que  mes  yeux  ne  rencontrent  pas  le  tom- 
beau de  ma  mère  3 ! 


Littéralement  : Pars  maintenant,  gouvernail  démon  pied,, 
ou  plutôt , gouvernail  de  pied  pour  moi. 

1 II  ne  faut  pas  perdre  de  vue  l’état  de  faiblesse  et  de  langueur 
d’Oreste  , qui  ne  lui  permettait  point  de  se  conduire  lui-même. 

Ce  mot  est  beau  , touchant , naturel.  Il  est  conformo  aux  con- 
venances. Dira-t-on  que  la  longueur  de  cette  scène  devait  le  faire 
sacrifier  ? Je  répondrai  qu  il  est  non-seulement  convenable , mais 
nécessaire , et  peut-etre  en  est-il  de  même  de  tous  ceux  de  cette 
longue  scène  qu’on  serait  tenté  de  supprimer  après  un  léger  exa- 
men. Ilermione  est  au  tombeau;  si  Oreste  la  rencontre,  sa  vue, 
celle  des  offrandes  de  sa  mère  doivent  exciter  un  mouvement  qui 
tioublera  l’économie  de  la  pièce;  car  il  faut  d’un  côté  qu'ibar- 
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TRAGEDIE  D EURIPIDE. 

PYLÀDE. 

Evitons-le,  car  elle  fut  ton  ennemie.  — Mais 
hâte-toi , de  peur  qu’avant  ton  arrivée , les  Argiens 
ne  portent  l’arrêt  de  ta  condamnation.  Y iens.  Laisse 
rep.oser  sur  moi  ce  corps  abattu  par  la  maladie  1 ; 
car  je  traverserai  la  ville  en  te  portant  de  la  sorte, 
sans  me  mettre  en  peine  des  regards  de  la  multi- 
tude, et  sans  rougir  d’un  tel  fardeau.  Et  dans 
quelle  occasion  me  montrerais-je  ton  ami  , si  je 
ne  t’aidais  dans  le  triste  état  où  tu  es  re'duit  ? 
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ORESTE. 

Ayez  des  amis  , et  non  des  parens  seulement 
cTest  ce  que  dit  assez  le  sort  que  j éprouvé  2.  Ah  ! 
l’homme  dont  le  caractère  se  confond  3 avec  le 
nôtre  , quoique  etranger  , vaut  mieux  que  mille 
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Ils  sortent  pour  exécuter  leur  dessein 

SCÈNE  V.  ' 

LE  CHŒUR,  seul. 

Cette  puissance  fastueuse  , cette  haute  valeur 
qu’on  vit  briller  avec  orgueil  dans  la  Grèce  et  sur 
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rive  à l’assemblée  , et  de  l’autre  que  le  retour  d’Hermione  amène 
le  dénoùracnt.  Il  était  donc  nécessaire  d’Atcr  aux  spectateurs 
l’inquiétude  d’une  telle  rencontre  ; inquiétude  inévitable , puis- 
qu’ils voient  Oreste  sortir  par  la  même  porte .qu’Hermione. 

1 Ipsa  sibi  est  oneri  cervix , humeroque  recumbit. 

Ovid.  Met . X,  iq5. 

x Pylade  était  parent  d’Oreste,  mais  c’est  comme  ami  qu’il  le 
sert. 

3 Se  fond,  s’attache,  s’amalgame. 
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les  Lords  du  Simoïs,  ne  sont  plus  pour  les  Atride» 

le  gage  des  prospérités.  Une  ancienne  calamité  les 
fait  disparaître  à jamais.  Cette  tpierelle  occasion- 
née par  une  toison  d or  entre  les  descendans  de 
Tantale,  ces  funestes  banquets  , ces  victimes  in- 
nocentes et  illustres  d une  barbare  fureur  ont  fait 
naître  le  meurtre  vengeur  du  meurtre  qui  n’a 
point  cessé  de  répandre  le  sang  des  deux  Àtrides. 

Celte  noble  action  n’est  point  telle  à mes  yeux. 
Déchirer  avec  un  fer  cruel  ? le  flanc  qui  nous  a fait 
naître  ; offrir  aux  regards  du  soleil  cette  épée  noir- 
cie de  sang  I....  Non;  loin  de  là,  c’est  se  souiller 

1 C’était  la  coutume  de  ceux  qui , ayant  commis  un  meurtre  , 
voulaient  attester  leur  innocence  et  se  justifier  par  de  légitimes 
raisons  d’avoir  répandu  le  sang,  et  c’est  ce  sang-froid  dans  le 
crime  qui , aux  yeux  du  choeur , le  rend  plus  révoltant.  On  n’a 
point  senti  la  liaison  de  cette  phrase  avec  la  précédente  , qui  con- 
siste dans  ces  mots  : « non  ; loin  de-là  , » ou  plus  littéralement  ; 
« cela  au  contraire  est  se  souiller.  *>  Pour  indiquer  le  défaut  de 
liaison  qui  a lieu  dans  les  traductions,  je  me  contenterai  de  citer 
celle  de  M.  Carmeli , qui , étant  écrite  en  vers,  semblait  permet- 
tre plus  de  liberté  : on  y verra  chaque  phrase  rendue  à part 
avec  élégance  , et  la  première  avec  exactitude  ; mais  ce  sont  deux 
phrases  isolées  qui  ne  sont  unies  par  aucun  rapport  ; et  la  seconde 
d’ailleurs  , qui  n’offre  qu’une  pensée  commune  et  d’une  simplicité 
ridicule , ne  se  lie  point  au  tableau  de  Clytemnestre  : 

È un’  empictade  grande, 

E una  follia  di  gente 
Di  reo  talento  piena. 

E già  tra  lo  spavento 
Di  morte,  sventurata 
Di  Tindaro  la  figlia 
Gridô , etc. 


Se  sembra  onesto , onesto 
Non  c con  cruda  mano 
De’  Genitori  il  corpo 
Shranar,  e 1’  atro  ferro 
Pc'l  sanguinoso  scempio 
Mostrarc  ai  rai  del  sole. 
Il  mal  oprarc  poi 
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d’un  odieux  forfait;  cest  une  impiété  doublement 
criminelle;  c’est  le  délire  d’un  homme  qu'égare  la 
méchanceté.  Aussi  l’infortunée  fille  de  Tyndare 
s’écria-t-elle  , dans  les  angoisses  de  la  mort  : « Mon 
» fils  , ton  bras  ne  sert  pas  la  piété , en  frappant 
» celle  qui  t’a  donné  le  jour.  Crains  , en  honorant 
» la  tendresse  paternelle  , d’attirer  sur  ta  tète  une 
» éternelle  infamie  ». 

Est-il  sur  la  terre  des  maux  plus  cruels  ? Est- 
il  un  plus  juste  sujet  de  larmes  et  de  pitié  , que 
le  sang  d’une  mère  versé  par  la  main  de  son  fils  ? 
Voilà  le  crime  qui  livre  le  fils  d’Àgamemnon  aux 
accès  de  la  rage  qui  le  remplit  de  trouble  et  d’ef- 
froi. Devenu  la  proie  des  furies  promptes  à ven- 
ger l’homicide,  il  roule  ses  yeux  égarés.  Insensé1! 
le  sein  maternel  sortant  de  la  robe  tissue  d'or  , 
s’offrit  en  vain  à ses  regards.  Insensé  , il  accom- 
pii  t le  sacrifice  d’une  mère  , pour  venger  un  père 
malheureux  ! 

1 Insensé.  C’est  le  mot , si  je  ne  me  trompe , et  en  traduisant 
malheureux  , on  énerye  le  sens. 


FIN  DU  DEUXIÈME  ACTE. 
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ACTE  III. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 
ELECTRE,  LE  CHOEUR. 

N V 

ELECTRE.  . 

»*  * * 

C I T o Y E N N ES  j qu’est  devenu  le  malheureux 
Oreste  ? Ne  s’est-il  point  écarté  du  palais  dans  les 
transports  de  la  fureur  où  le  livre  le  courroux  des 
dieux  ? 

LE  CHŒUR. 

» t « 

Non.  Il  est  allé  à rassemblée  dupeuple  d’Argos, 
pour  prendre  part  au  funeste  combat  dont  il  est 
lui-même  l’objet , et  où  vous  devez  trouver  l’un 
et  l’autre  ou  la  vie  ou  la  mort. 

s 

ELECTRE. 

Hélas!  qu’a-t-il  osé  faire?  qui  a pu  l’y  engager? 

LE  CHŒUR. 

C’est  Pylade.  — Mais  voici  un  messager  qui  , 
sans  doute , ne  tardera  pas  à vous  dire  ce  que  l’as- 
semblée a ordonné  du  sort  de  votre  frère. 

f . 

SCÈNE  II. 

UN  MESSAGER , ÉLECTRE , LE  CHOEUR. 

LE  MESSAGER. 

0 malheureuse  Electre!  ô fille  infortunée  de 

» 

» • 

* 

X * 
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l’illustre  AgamemnonI  auguste  princesse,  écoutez 
ce  que  je  viens  vous  annoncer,  et  qui  doit  accroître 
vos  peines. 

ELECTRE. 

y * i 

Ah  ! nous  sommes  perdus.  Ce  peu  de  mots  Tan- 
nonce  trop  clairement  1 , et  vous  n’avez , je  le  vois, 
rien  que  de  sinistre  à m’apprendre. 

LE  MESSAGER. 

* . / 

Infortunée!  l’assemblée  des  Argiens  a prononcé 

•\ 

la  sentence  qui  condamne  yotre  frère  et  vous  à la  . 
mort. 

ELECTRE. 

« 

Hélas  ! le  jour  fatal  est  arrivé , dont  l’attente  flé- 
trissait ma  vie  dans  les  larmes.  Mais  quels  com- 
bats , quels  discours  ont  préce'dé  la  sentence 

* 

mortelle,  et  comment  a-t-elle  été  prononcée  2 ? 
Parlez , ô vieillard  ! Est-ce  par  le  supplice  de 
la  lapidation  , ou  parle  fer  que  je  dois  terminer 
ma  vie , unie  à mon  frère  par  une  commune 
destinée?  * 

LE  MESSAGER. 

Conduit  par  le  hasard  aux  portes  de  la  ville,  à 

* Ou  peut-être , continuez  de  vous  expliquer.  « I manifestus 
*>  sermone.  » 

* Elle  veut  savoir  si  les  formes  ont  été  observées  et  la  teneur 

t * 

précise  de  la  sentence.  C’était  un  désir  naturel  et  digne  d’une  âme 
ferme,  qui  ne  se  livre  pas  au  désespoir , tant  qu’il  lui  reste  quel- 
que moyen  de  combattre  l’adversité.  Ainsi  le  discours  du  messa*- 
fer  a une  beauté  de  situation , et  n’est  nullement  hors  de  place. 
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l’instant  même  où  la  sentence  allait  être  pronon- 
cée 7 je  venais  des  champs  , et  j’entrais  sans  autre 
dessein  que  de  m’informer  de  votre  sort  et  de  celui 
d’Oresie  , qui  me  tenait  justement  alarmé  ; car  je 
fus  toujours  dévoué  à votre  illustre  père;  et  votre 
maison  , qui  m’a  nourri  7 a en  moi  un  serviteur 
pauvre  5 à la  vérité  7 mais  fidèle  7 et  que  ses  amis 
peuvent  employer  dans  le  besoin,  sans  craindre 
de  sa  part  aucune  lâcheté  f.  Arrivé  en  ce  lieu  7 je 
vois  le  peuple  accourir  en  foule  7 et  s’assembler 
sur  la  colline  où  l’on  dit  que  Danaüs  le  convoqua 
le  premier  ? pour  satisfaire  à la  justice  qu’Egyptus 
réclamait  2.  A la  vue  de  ces  mouvemens  7 j’inter- 

1 Quoique  je  sois  ici  plus  long  que  le  texte,  je  ne  crois  pas  em- 
ployer aucune  idée  qui  n'y  soit  contenue  d'une  manière  implicite 
et  même  sentie  : on  ne  peut  s’empêcher  d’observer  qu’il  y a un 
art  infini  dans  la  simplicité  de  ce  début,  où  se  trouvent  exprimées 
en  si  peu  de  mots  tant  de  circonstances  propres  à augmenter  l’in-' 
térét  et  la  vraisemblance.  Il  est  certain  que  le  poëte  ne  pouvait 
choisir  un  personnage  plus  propre  à faire  un  pareil  récit.  On  ne 
saurait  être  surpris  qu’il  arrive  si  à propos  des  champs;  car  de 
cent  ou  mille  serviteurs  pareils  d’Agamemnon  (que  j’appellerais 
ses  créatures , si  ce  nom  ne  semblait  indigne  de  la  pureté  des 
mœurs  champêtres  ) , il  serait  plutôt  extraordinaire  qu’aucun  n’eùt 
été  dans  ce  cas.  Le  motif  qui  l’amène  est  aussi  naturel  que  tou- 
chant. Depuis  six  jours  que  les  enfans  et  les  vengeurs  de  son  pro- 
tecteur et  de  son  roi  sont  dans  la  détresse , ne  doit-il  pas  venir 
s’informer  de  leur  sort  ? Et  dans  quelle  boucherie  récit  de  ce  ju- 
gement peul-ii  avoir  plus  d’intérêt  que  dans  celle  de  ce  simple 
cultivateur,  ami  du  vrai  et  de  l’honnête,  spectateur  innocent 
de  la  corruption  des  villes , et  animé  d’un  zèle  ardent  et  légitime 
pour  la  cause  du  malheur  et  celle  de  ses  princes  ? 

* Après  que  les  Danaïdes  eurent  égorgé  leurs  époux , Egyptiu» 
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roge  un  des  citoyens  : a Que  se  passe- 1— il  donc  , 

» lui  dis-je,  dans  Àrgos?  À-t-on  quelque  nouvelle 
» des  ennemis  de  l’Etat  , qui  excite  une  alarme 
» soudaine  ? Le  citoyen  me  répond  : Ne  voyez-vous 
» pas  Oreste  qui  s’avance  près  de  ce  lieu , et  qui 
» vient  s’exposer  au  combat  de  la  mort 1 ? » - — En 
effet,  ce  spectacle  inattendu  s’offre  à ma  vue  : (eh! 
aux  dieux  que  je  n’en  eusse  jamais  été  te- 
ll ) Pylade  et  votre  frère  marchaient  ensem- 
'un  triste  et  dans  la  langueur  où  la  maladie 
le  plonge,  l’autre  semblable  à un  frère,  affligé  de 
la  meme  douleur  à laquelle  son  ami  est  en  proie  , 
occupé  du  soin  d’adoucir  ses  maux  , et  de  soula- 
ger sa  faiblesse  en  le  conduisant  avec  la  tendresse 

' » r 

et  la  vigilance  d’un  père. 

Dès  que  l’assemblée  a été  formée , le  héraut 

' i 

s’est  levé  , et  a dit  : « Qui  veut  parler  et  décider 
» en  cet  instant , s’il  fautqu’Oreste  vive  ou  meure, 

» après  avoir  tué  sa  mère?» — Là  dessus  , s’est  levé 
Talthybius  , qui  accompagna  jadis  votre  père,  % 
lorsqu’il  ravagea  la  Phrygie;  toujours  soumis  à 


voulant  venger  ses  fils,  vint  attaquer  Danaiis,  roi  d’Argos,  et 
père  de  ces  barbares  épouses.  Mais  , par  l’intercession  de  Lyncée, 
on  vint  à bout  de  terminer  le  différend  par  des  voies  pacifiques. 
Le  lieu  du  congrès  fut  une  colline  d’ Argos , qui  devint  dès-lors 
le  lieu  d’assemblée  de  ses  citoyens. 

* N % 

1 Le  mot  combat  signifie  formes  judiciaires , parce  que  ces  for- 
mes consistaient,  comme  on  le  voit  ici,  en  débats,  et  qu’on  ou- 
vrait , pour  ainsi  dire  , le  champ  aux  combattans.  ■ 

v 
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ceux  qui  ont  en  main  le  pouvoir  , il  a prononce 
un  discours  équivoque;  plein  de  respect  et  d’ad- 
miration  pour  votre  père  , n’accordant  point  à 
votre  frère  les  memes  louanges  , enveloppant  ce 
qu’il  disait  de  mal  de  quelques  propos  raisonna- 
bles ; il  accusait  Oreste  d’établir  des  lois  odieuses 
contre  les  mères;  sur-tout  il  ne  cessait  point  de 


tourner  vers  les  amis  d’Egisthe  un  œil  riant 


gracieux.  Tel  est  le  caractère  des  hommes  d< 
état.  Les  hérauts  se  jettent  toujours  dans  le  p! 
que  suit  la  fortune  ; leur  ami  , c’est  1 homme  puis- 
sant et  distingué  par  de  hauts  emplois.  Après  lui , 
a parlé  le  roi  Diomède  : son  avis  a été  qu’il  ne 
fallait  pas  vous  faire  mourir,  ni  vous,  ni  votre 
frère;  mais  qu’en  vous  condamnant  à l’exil,  on 
satisferait  à la  piété.  Aussitôt  un  murmure,  pareil 
à celui  des  flots,  s’élève  dans  l’assemblée;  les  uns 
applaudissent  à ce  discours,  les  autres  ne  l’approu- 
vent point.  Au  sein  de  ces  débats  , se  lève  un 
homme  dont  rien  ne  peut  contenir  la  langue  efi’ré- 
^née , puissant  , et  fort  par  son  audace  , Argien  , non 
d’^rgos,  citoyen  étranger  , qui  triomphe  dans  le 
tumulte  ; et,  parla  vaine  hardiesse  de  ses  discours 
dépourvus  de  sens,  séduit  les  citoyens  crédules  , 
et  les  précipite  dans  de  funestes  résolutions  1 ; 
(car  lorsqu’un  homme  dont  les  discours  charment 

1 C’est  l’orateur  Cléophon  qn’Euripide  semble  désigner.  Il  s’é- 
tait acquis  un  grand  pouvoir  par  son  éloquence,  et  en  abusa  sou- 
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loreille  , et  dont  le  cœur  nourrit  de  criminels 
desseins,  dirige  à son  gré  l’esprit  de  la  multi- 
tude, cest  pour  l’Etat  une  grande  calamite'.  M/iis 
ceux  qui  constamment  et  avec  prudence  don- 
nent des  avis  honnêtes  et  vertueux,...#;.,  s’ils 
échouent  au  premier  instant,  dans  la  suite  du 
moins  ils  servent  utilement  l’Etat.  C’est  sur  eux 

que  le  chef  du  peuple  doit  arrêter  ses  regards  , 

» 

persuade'  que  ses  propres  intérêts  sont  les  mêmes 
que  ceux  d un  pareil  orateur  ).  Son  avis  a ête'  de 
. vous  lapider  ainsi  qu  Oreste.  Tyndare  a sugge're' 
de.  tels  discours  à' celui  qui  poursuivait  ainsi 
votre  mort.  Cependant  un  autre  citoyen  s’est 
leve' , et  a pris  votre  défense  : privé  des  grâces  de 
la  figure  , mais  doué  d’une  âme  ferme  et  coura- 
geuse, fréquentant  peu  la  ville  et  le  cercle  des 
assemblées  \ s’imposant  un  constant  travail  à lui- 

même  : tels  sont  lfts  citoyens  qui  sauvent  les 

Etats!  d’un  sens  exquis  d’ailleurs  ; cherchant  dans 
les  discours  à combattre  de  près  ; simple  dans  ses 

mœurs  , irréprochable  dans  sa  vie  1 . lia  dit  que  le 

*-  * 

, % % .*■  « • 

vent.  Il  était  Athénien,  non  d’Athènes,  mais  de  Thrace,  et  par 

conséquent  citoyen  étranger  , ou  forcé  , ou  introduit  et  ramassé  , 
selon  la  force  que  le  mot. grec  parait  avoir.  Aristophane  , dans  les 
Grenouilles , fait  aussi  des  pla  isanteries  sur  le  babil  et  sur  la  nais- 
sance étrangère  de  cet  orateur.  La  sentence  qui  suit  paraît  trans- 
posée , et  les  derniers  mots  semblent  avoir  souffert  quelque  alté- 
ration. 

1 C’oct  à quelques  égards  le  portrait  de  Socrate  ; cependant  ce 
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fils  d’Agamcmnon  méritait  une  couronne  pour 
avoir  osé  venger  son  père  et  tuer  une  femme  im- 
pie et  perfide  , dont  le  crime  était  tel  qu’il  arrête- 
rait les  vaillans  guerriers , qu’il  les  empêcherait 
d’armer  leurs  bras  désormais  , et  d’aller  loin  de 
leurs  foyers  signaler  leur  valeur  , s’ils  laissaient 
leurs  épouses  en  proie  à de  vils  corrupteurs  prêts 
à souiller,  en  leur  absence,  la  pureté  de  la  couche 
nuptiale.  Tous  les  gens  de  bien  applaudissent  à ce 
discours.  Personne  dès-lors  n’a  pris  la  parole. 

Mais  votre  frère  s’est  avancé  1 , et  a dit  : « O 
» vous,  habitans  delà  terre  d’Inach us , Pélasges 
» ou  Danaéens  5 ! c’est  votre  défense  que  j’ai  ein- 
» brassée  autant  que  la  vengeance  de  mon  père,  en 
» immolant  celle  qui  m’a  donné  le  jour.  Car  s’il  est 

*.  f1  i • **  1 * , ' • 

^ i . ^ 

•/  | - 1 * é 4.1* 

philosophe  ne  s’éloignait  pas  (les  assemblées.  Un  trait  encore  pa- 
rait ne  pas  lui  appartenir  : « S'imposant  un  constant  Lravail  à lui- 
tniîme  » , ou  , comme  l’entendent  les  interprètes  , « cultivant  son 
bien  de  ses  mains»  , ou  cultivateur  , ou  simplement,  artisan.  Il 
faut  pourtant  remarquer  que  le  mot  grec  signifie»  qui  fait  par 
lui-même  » , et  qu’il  n’est  pas  impossible  qu’il  signifiât  d’une  ma- 
nière plus  détournée  , « celui  qui  travaille  sur  lui-méme.»  C’est  du 
moins  ce  qui  mérite  d’étre  examiné. 

1 On  l’a  vu  s’avancer  au  commencement  de  ces  débats  judiciai- 
res, mais  il  est  resté  près  des  juges  sans  parler,  et  peut-être  sans 
pouvoir  entendre;  maintenant  que  les  débats  ont  pris  fin,  il  s’a- 
vance au  milieu  de  l’assemblée  pour  plaider  lui-même  sa  cause. 

- - *4  - , v •'  ~ j . * « '>.*■**  \ ».  • f • * V 

*•  Littéralement  : « Autrefois  Pélasges  , ensuite  Danaéens.  » 
M.  Bruuck  efface  ce  yers  , dont  l’authenticité  avait  déjà  paru  sus- 
pecte à Musgraye. 
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» permis  aux  femmes  de  porter  impunément  aux 

» hommes  le  coup  de  la  mort,  cessez  de  vous  flatter  »' 
» d’atteindre  la  vieillesse  , ou  devenez  esclaves  de 
» vos  épouses.  Vous  ferez  le  contraire  de  ce  qu’on  a 
a droit  d’attendre  de  vous.  Maintenant  celle  qui  a 
a trahi  la  foi  qu’elle  devait  à mon  père,  est  livrée 
» à la  mort  ; mais  si  vous  me  condamnez  à la  suivre 

■■Kt  • , 

» au  tombeau,  cette  loi  s’étend  jusqu'à  vous,*  et 
» nul  n’atteindra  la  vieillesse,  car  de  tels  attentats 
» ne  seront  plus  rares  désormais1 .»  Ce  discours  a 
paru  mériter  des  éloges,  mais  il  n’a  point  entraîné 
les  suffrages.  La  victoire  est  demeurée  à l’homme 
méchant  qui  connaît  l’art  de  parler  à la  multitude  y 
et  qui  l’a  engagée  par  son  discours  à vous  livrer 
tous  les  deux  à la  mort. 

A peine  le  malheureux  Ores  te  a-t-îl  obtenu  que 
vous  ne  périssiez  point  par  le  supplice  de  la  lapida- 
tion , il  a promis  de  s’ôter  la  vie  de  sa  propre  main 
avant  la  fin  du  jour  , et  que  vous  suivriez  son 
exemple.  Pylade  en  pleurs  l'a  reconduit  au  sortir 
de  l’assemblée  ; ses  amis  l’accompagnent  fondant 
en  larmes , et  gémissant  sur  son  sort.  Bientôt , hé- 

1 Le  messager  est  un  homme  simple,  qui  a été  frappé  des  raison* 
d’ O reste , mais  qui  ne  les  rend  pas.  avec  la  meme  force.  D’ailleurs 
Oreste  lui* même , dans  la  langueur  et  la  défaillance  , n'a  pu  parler 
ni  Long'temps  ni  avec  beaucoup  de  vigueur.  Au  lieu  de  ces  mots 

• cette  loi  s’étend  jusqu’il  vous , » on  devrait  peut-être  traduire  > 

• la  loi  se  relâche , se  dissout , périt  en  méme-temp9  que  moi.  » 

Le  sens  général  de  la  phrase  est  toujours  le  même. 
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las  ! ce  spectacle  cruel , bientôt  l’aspect  de  vos 
communs  malheurs  va  frapper^os  tristes  regards. 
Préparez,  il  est  temps  5 le  glaive  ou  le  lacet  fu- 
neste ? car  il  faut  quitter  pour  jamais  la  lumière 
du  jour.  Le  sang  illustre  dont  vous  sortez  ne  vous 
a été  d’aucun  secours  ? ni  Phèbus  Pythien  assis 
sur  le  trépied  immortel  ; mais  il  a fait  lui-méme 
votre  perte;  1 

LE  CHŒUR. 

Malheureuse  princesse  ! vous  demeurez  muette  i 
vos  sombres  regards  sont  attaches  à la  terre.  Ah! 

O 

bientôt  nous  allons  vous  voir  livrée  aux  pleurs  et 
aux  gémissemens  l. 

SCÈNE  III. 


ÉLECTRE,  LE  CHOEUR. 


Hélas!  hélas! 


ELECTRE. 

' . . é 

— Terre  des  Pélasges  ! je  com- 


1 Peut-être  qu’Electrc  se  contient  en  présence  du  messager.  Ces 
mois  du  chœur  ne  seraient  pas  inutiles  eu  ce  cas,  quoique  , suivant 
un  srhoîiaste,  quelques  critiques  les  eussent  eflacés.  Ils  ont  pour 
but  d’annoncer  les  plaintes  d’Electre.  Celles-ci  sont  de  la  forme 
des  chœurs  chantés  dans  les  cntr’actes,  ce  qui  a engagé  Barnes 
et  le  P.  Brumoi  à placer  le  commencement  du  quatrième  acte  après 
cette  scène.  Mais  c’est  une  scène  essentielle  et  nullement  un  en- 
tr’actc.  Ce  n’est  point  simplement  ici  une  femme' désolée,  c’est  la 
fille  des  rois  d’Argos  qui  voit  s’anéantir,  dans  la  personne  de  son 
frère , le  dernier  rejeton  de  sa  maison , et  qui  porte  en  quelque 
sorte  le  deuil  de  toute  sa  famille  ; c’est  un  saint  devoir  qu’elle 
remplit.  Elle  ne  pouvait  s’ en  dispenser  sans  inhumanité. Ses  pleurs, 
ses  coups  , scs  cris  , ses  chants  mortuaires  sont  réclamés  par  su* 
ancêtres. 
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menceles  funèbres  gémissemens  en  déchirant  mort 
visage  de  mes  propres  mains  , en  meurtrissant  ma 
tète  de  coups  redoubles  : hommage  qu  accepte  sous 
la  terre  la  déesse  des  moifs,  brillante  de  1 éclat  de 
la  jeunesse  et  de  la  beauté.  Que  la  terre  des  Cyclo- 
pes  1 pousse  des  hurlemens  ; quelle  porte  le  fer  sur 
sa  tète  et  rase  sa  chevelure  dans  le  deuil  où  doit  la 
plonger  la  chute  de  la  maison  des  Àlrides.  Ces 
marques  de  compassion  sont  dues  à ceux  qui  main- 
tenant vont  périr  à jamais  2,  et  qui  jadis  comman- 
daient les  armées  de  la  Grèce. 

Elle  n’est  plus  ! elle  n’est  plus!.. ..  La  postérité' 

% 

entière  de  Pélops  ? cette  maison  ? objet  de  l'envie 
des  maisons  les  plus  fortunées  ? est  anéantie  3 : elle 
est  renversée  par  la  haine  jalouse  des  dieux  ? et  par 
l’arrêt  odieux  et  sanguinaire  que  les  citoyens  eux- 
mêmes  viennent  de  prononcer.  O race  déplorable 
• "■  / '*  > 

1 La  terre  des  Cyclopes.  Mycèncs  , fondée  par  les  Cyclopes,  et 
faisant  partie  du  royaume  d’Argos.  Ce  n’est  peut-être  pas  sans  des- 
sein qu’elle  nomme  Mycèncs  plutôt  qu’Argos , qui  venait  de  la 
condamner  , quoique  d’ailleurs  ces  noms  se  confondent  chez  les 
poètes. 


* À jamais.  J’ajoute  ce  mot  pour  déterminer  le  sens.  Car  il  ne 
s’agit  pas  d’Orcstc  qui  n’a  point  commandé  les  armées  des  Grecs  , 
mais  d'Agamemnon , et  en  général  de  la  maison  des  rois  d’Argos  : 
elle  ne  parle  d’elle-mèmc  et  d'Orcste  que  comme  appartenant  à 
cette  illustre  maison. 

1 Les  enfans  de  Tbyeste  ayant  été  massacrés  par  Allée,  etMc- 
jiélns  n’ayant  point  de  fils,  Pélops  n’avait  plus»  d’héritiers  , du 
moins  par  All  ée  et  Thyeste,  qui  sont  les  seuls  dont  il  soit  ques- 
tion chez  les  tragiques. 


Digjtized  by  Google 


l' 


44°  .\ORESTE, 

des  hommes  , qu’un  même  jour  voit  naître  et  mou- 
rir , condamnée  à des  peines  sans  cesse  renaissan- 
tes ! voyez  comme  le  sort  se  joue  de  nos  espérances! 
Les  maux  , remplaces  j^r  les  maux  , se  succèdent 
sans  relâche  dans  la  longue  suite  de  temps  : toute 
la  vie  des  mortels  est  agitée  et  chancelante. 

Que  ne  puis-je  m’élancer  sur  ce  rocher  détaché 
de  l’Olympe,  qui , suspendu  à des  chaînes  d’or  en- 
tre le  ciel  et  la  terre  , vole  emporté  par  un  rapide 
tourbillon  ! Que  ne  puis-je,  au  milieu  de  ces  lamen- 
tations funèbres  , faire  éclater  mes  plaintes  auprès 
de  Tantale,  auguste  vieillard,  le  premier  de  mes 
aïeux  ! C est  lui,  c’est  lui  qui  fit  naître  les  auteurs 
de  ma  maison  : maison  malheureuse,  en  proie  aux 
calamités,  dès  le  jour  où  Pélops  traversa  la  plaine 
liquide,  emporté  d’un  vol  rapide  dans  un  char  at- 
telé de  quatre  coursiers  fougueux  ; il  fit  périr  Myr- 
tile , en  le  précipitant  dans  les  gouffres  de  l’Océan  , 
près  de  Géreste  blanchi  d’écume  , et  conduisit  son 
char  avec  adresse  le  long  du  rivage  battu  des  flots. 
De  là , cette  malédiction  féconde  en  gémissemens  , 
qui  fondit  sur  ma  maison  , lorsque  parut  le  pro- 
dige  funeste  envoyé  par  le  fils  de  Maïa , un  agneau T 

' OEnomnüs,  vaincu  par  la  fraude  de  son  écuyer  , pria  Pélops 
de  venger  sa  mort.  Pélops  précipita  l’écuyer  , et  traversa  la  mer 
sur  son  char  au  détroit  de  PEubée , dont  Géreste  est  un  promon- 
toire. L ecuyer  , qui  se  nommait  Myrlile,  était  fils  de  Mercure. 
Ce  dieu  se  vengea  en  excitant  la  discorde  entre  les  en  fans  de  Pé-*- 


I 
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à toison  d’or  , né  dans  les  troupeaux  d’ Atrée  , roi 
fameux  par  ses  superbes  coursiers.  De  là  cette  que- 
relle qui  détourna  le  char  ailé  du  soleil  ; forcé  de 
quitter  la  route  du  ciel  qui  f entraînait  à l'Occident, 
il  recula  vers  l’Aurore,  déesse  qu’un  seul  coursier 
porte  dans  les  airs  ; et  Jupiter  changeant  lui-méme 
la  course  des  sept  Pléiades  , leur  lit  suivre  un 
chemin  nouveau.  Un  dieu  fit  succéder  les  meur- 

% . • f ' 

très  aux  meurtres;  il  prépara  ces  festins  que  le  nom 
deThyeste  a rendufameux,  et  l’alliance  d’Ærope, 
Crétoise  trompeuse  , liée  par  un  trompeur  hymé- 
née.  Arrivés  enfin  à leur  dernier  terme,  tous  ces 
anciens  malheurs  retombent  sur  ma  tête  et  sur 


lops.  II  s'agissait  de  la  royauté  que  Thyeste  contestait  à Atrée. 
Les  prodiges  en  devaient  décider.  Us  étaient  en  faveur  d' Atrée  ; 
mais  Ærope  , son  épouse,  fut  corrompue  par  Thyeste,  et  lui  livra 
l'agneau  d'or.  Le  reste  est  connu  de  tous  les  lecteurs. 

Les  scholiastes  avertissent  qu’indépendamment  de  la  liaison 
de  cette  histoire  au  sujet , le  poëte  fait  dans  celte  ode  des  allusions 
d'un  autre  genre,  et  tirées  de  la  philosophie  naturelle.  Tantale 
est  le  soleil;  ce  changement,  opéré  par  les  querelles  d’Atrée  et 
de  Thyeste  , désigne  le  mouvement  annuel  de  cet  astre,  qui  sem- 
ble reculer  vers  l’Aurore.  Les  Pléiades , qui  sont  une  constel- 
lation du  Taureau,  ont  aussi  une  position  particulière  dans  le 
zodiaque  ; le  terme  grec  employé  pour  désigner  le  soleil , parait 
relatif  à une  opinion  d’Anaxagore  , qui  lui  attira  des  persé- 
cutions. 

• , ' • f * 

Mais  ce  que  je  dois  répéter  ici  , et  qu’il  est  important  de  ne 
pas  perdre  de  vue  , c'est  que  ce  chant  est  un  chant  de  deuil , un 
pieux  hommage  rendu  à une  maison  entière,  qui  va  entrer  avec 
Oreote  dans  la  nuit  du  tombeau. 
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celle  d’an  malheureux  père,  par  l'influence  de  cet 

inévitable  destin  qui  plonge  notre  maison  dans  le 

deuil  et  dans  la  douleur. 

• » < 
t • \ * " • 

LE  CHŒUR. 

j . • • 

Voici  votre  frère  qui  s’avance  , frappe  de  la  sen- 
tence mortelle.  Pylade  , le  plus  fidèle  des  hommes, 
l accompagnc  ; il  lui  tient  lieu  de  frère  , et  dirige 
sa  marche  tremblante  et  mal  assurée,  entraîne'  sur 

ses  pas  par  le  zèle  et  par  les  soins  de  familié. 

, / * * 

SCÈNE  IV. 

* ‘ / 

Electre  , oreste  , pydade,  le  choeur. 

' # V 

V ‘ ' ELECTRE. 

Malheureuse  que  je  suis  ! — O mon  frère  ! je 
succombe  à ma  douleur  en  te  voyant  sur  le  Lord  de 
la  tombe 5 au  pied  du  bûcher  mortuaire....  Mal- 
heureuse ! he'ias  ! en  portant  sur  toi  ce  triste  et 
dernier  regard , je  sens  que  ma  raison  se  trouble 
et  m’abandonne.  - 

ORESTE. 

y , 

Contiens  ces  lamentations  de  femme,  et  sou- 

* * 

mets-toi  en  silence  aux  ordres  du  destin.  Ils  sont 
cruels,  il  est  vrai,  mais  la  nécessite'  veut  que  tu 
supportes  des  maux  présens  et  inévitables. 

ELECTRE. 

t 

’ * ' - 
Comment,  liélas!  contiendrai-je  mes  plaintes: 

il  ne  nous  est  plus  permis,  infortunés  que  nous 
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sommes,  de  jouir  de  celle  commune  clarté  qu’un 
dieu  répand  sur  les  humains.  - 

ORESTE.  ' “ 

Ne  m’arrache  pas  la  vie.  C’est  assez  qu’elle  me 
soit  enlevée  par  le  suffrage  desArgiens1.  Cesse  de  ■* 
m’entretenir  de  nos  communs  malheurs. 

ÉLECTRE. 

Oreste , infortuné!  qui  ne  plaindrait  ta  jeunesse 
et  ton  triste  destin,  et  cette  mort  prématurée? 
Quand  tu  devrais  jouir  de  la  vie , c’est  alors  que 
tu  n’es  plus  ! ; 

ORESTE. 

--  * t 4 , 

. Au  nom  des  dieux , ne  m’inspire  point  de  fai- 
blesse ; ne  fais  point  couler  mes  larmes  par  le 
tableau  de  nos  infortunes. 

ELECTRE.  ' . . * 

I s ^ ^ 

Dévoués  à la  mort , est  - il  en  notre  pouvoir  d’é- 
touffer les  gémissemens  ? La  vie  , chère  à tous 
mortels  , est  toujours  un  juste  sujet  de  larmes. 

--  ORESTE. 

Ce  jour  est  le  dernier  pour  nous.  Il  faut  sus- 
pendre le  lacet  ou  aiguiser  le  glaive  fatal. 

ELECTRE • 

Frappe  donc , ô mon  frère , frappe  toi-méme  le 

* Littéralement  ; par  la  main  des  Àrgiens.  C’est  vraisemblable- 
ment une  allusion  à l’ancienne  manière  de  donner  les  suffrages 
à Argos  , dont  on  a déjà  vu  un  exemple  dans  les  Suppliantes 
d’Eschyle  , t.  II , p.  379. 
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coup  mortel , et  quaucun  des  Àrgiens  n’ose  faire 
un  tel  outrage  à la  fille  d’Agamcmnon. 

ORESTE. 

C’est  assez  du  sang  d’une  mère , non  , je  ne  te 
ferai  point  mourir.  Meurs  de  ta  propre  main  , et 
choisis  toi-même  ton  supplice. 

ÉLECTRE. 

* , -V 

Oui,  j’y  suis  résolue,  mes  coups  suivront  de 
près  ceux  que  lu  te  porteras.  Mais  du  moins  que 
je  puisse  te  serrer  dans  mes  bras. 

• * . , f t 

0 

ORESTE. 

Jouis  de  ce  vain  plaisir,  si  ces  embrassemens 

ont  quelque  douceur  pour  ceux  qui  marchent  à la 

% 

mort. 

ELECTRE. 

* * * 

O mon  unique  ami  ! ô toi  à qui  le  nom  de  sœur 

fut  toujours  si  précieux  et  si  doux  ! toi  qui  n’es 

qu’une  âme  avec  elle  ! 

; « 

ORESTE. 

» « 

Tes  larmes  m’attendrissent. Oui,  je  veux  répon- 
dre à ton  amitié , en  le  pressant  tendrement  dans 
mes  bras.  Et  pourquoi,  infortuné,  craindrais-je 
encore  de  me  livrer  à ces  transports?  ....  O sein 
-chéri  d’une  sœur!  ô doux  embrassemens!  Ah!  ces 
derniers  adieux  doivent  dans  notre  malheur  nous 
tenir  lieu  d enfans  et  d’hymenée  ! 


A 


i 
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* * * » 

» f 

ÉLECTRE. 

s • 

Hélas!  du  moins,  s’il  est  permis,  qu’un  meme 
fer  termine  nos  jours;  qu’un  même  monument 
reçoive  les  cercueils  de  cèdre  où  nos  corps  seront 
enfermés  à la  fois  ! * 

> . / 

oreste. 

Cette  union  serait  douce  sans  doute,  mais  tu 

< ' • ' 

vois  comme  nous  sommes  privés  d’amis  dont  le* 

* * m 

soins  nous  puissent  unir  au  tombeau. 

* 4 \ 

ÉLECTRE. 

' *.  » * 

Et  Ménélas  , le  perfide  Ménélas  a donc  trahi 

mon  père  ? Il  n’a  pas  parié  pour  toi  dans  Fassent- 

• < , 

blée  ? Il  na  pas  cherché  à te  dérober  à la  mort  ? *, 

ORESTE. 

« t 

Il  n’a  pas  même  laissé  lire  ses  sentimens  dans  ses 
regards.  Tournant  vers  le  sceptre  1 toutes  ses  espé- 
rances , il  a montré  une  lâche  et  timide  prudence, 
pour  ne  point  délivrer  ceux  qui  devaient  lui  être 
chers.  Mais  c’en  est  fait,  ne  songeons  plus  qu’à 
terminer  notre  vie  par  quelqu’action  généreuse  et 
digne  des  enfans  d’Agamemnon.  Pour  moi,  je  mon- 
trerai aux  citoyens  des  sentimens  conformes  à ma 
naissance,  en  me  perçant  le  cœur  de  mon  épée  : 
ose  imiter  ma  fermeté.  Et  toi,  Pylade,  préside  à 

t > x 

‘Héritier  avide  du  sceptre  que  la  mort  d’Oreste  devait  laisser  va- 
cant , Ménélas  desirait  sa  mort , et  d'ailleurs  avait  à ménager  1« 
peuple  porté  aux  voies  de  rigueur.  Peut-être  aurait-il  fallu  traduite 
plus  simplement  : « il  a craint  de  sauver  ses  amis  » 
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ce  combat  funèbre  ; après  notre  mort , arrange  nos 

corps  avec  les  ceremonies  accoutumées^  et  enseye- 

• lis-les  dans  un  meme  tombeau  auprès  de  celui*  de 

• mon  père.  Adieu.  Je  vais  ? lu  m’y  vois  résolu  ? je 
vais  exécuter  mon  dessein. 

. PYLADE.  ' ' 

Arrête.  Voici  la  première  fois  que  j’ai  à me 
.plaindre  de  loi.  : as-tu  pu  croire  que  je  voulusse 
te  survivre?  ^ ‘ 

ORESTE. 

» 

Pourquoi  faut-il  que  ma  mort  entraîne  la  tienne? 

PYLADE. 

Tu  le  demandes  ? Et  pourquoi  faut -il  que  je 
vive  privé  de  ton  amitié? 

ORESTE. 

Ab  ! tu  n’as  pas  tué  ta  mère  ? ainsi  que  moi . . / 
Malheureux  ! 

PYLADE. 

/ # ' » 

. î 

J’ai  tout  fait  avec  toi ? je  dois  partager  tous  tes 
maux. 

ORESTE.  • 

Rends  à ton  père  la  vie  que  tu  lui  dois  ; ne  par- 
tage pas  ma  destinée  : tu  as  une  patrie  vil  n’en  est 
plus  pour  moi  ; tu  as  une  maison  paternelle , un 
vaste  port  d’opulence  et  de  prospérité.  Il  faut  re- 
noncer à l’alliance  d’une  sœur  malheureuse  que 
je  t’avais  promise  pour  honorer  notre  amitié  :.va 
contracter  d’autres  liens  ? et  deviens  père  d îme 
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nombreuse  postérité;  nous  ne  serons  jamais  unis 
par  les  nœuds  de  cet  hyménée.  Adieu,  6 le  plus 
cher  de  mes  amis!  Sois  heureux,  tu  le  peux;  pour 
nous,  tout  est  fini;  devenus  la  proie  de  la  mon, 

nous  sommes  prives  de  ions  les  plaisirs  1 . 

■.  • , • 

PYLADE. 

Tu  es  loin,  sans  doute  , de  lire  dans  mon  cœur. 
Puisse  mon  sang  être  rejeté  à la*fois  du  sein  de  la 
terre  fécondé  , et  du  brillant  séjour  de  cet  air  pur 
et  lumineux  2 , si  jamais  je  trahis  l’ami  lie  qui  nous 
lie,  et  si  je  t’abandonne  en  me  délivrant  du  danger! 
J’ai  commis  le  meurtre  avec  toi , je  ne  prétends 
point  m’en  défendre  ; c’est  moi  qui  ai  dirigé  par 
mes  conseils  cette  action  pour  laquelle  on  te  punit  ; 
il  faut  donc  que  je  meure  aussi  avec  toi , et  avec 
celle  qui  va  partager  ton  destin.  Elle  est  à moi, 
puisque  sa  main  me  fut  promise  , et  je  la  reconnais 
pour  ma  légitime  épouse.  Eh  ! que  dirais-je  à mon 
retour  dans  la  terre  de  Delphes,  dans  la  citadelle 


1 C’est  encore  une  de  ces  allusions  k la  forme  de  salutation  en 
usage  chez  les  Grecs  , qu’on  ne  peut  exprimer  clairement  dans  une 
traduction.  Oreste , en  disant  xoiïps , ne  dit  point  autre  chose 
adieu j mais  ce  mot,  qui  signifie  rèjouis-toi t lui  rappelle  un* 
idée  qui  contraste  avec  son  état. 

* Plusieurs  anciens  philosophes  envisageaient  le  sang  comme  1* 
siège  de  la  vie  et  même  de  l’âme.  Plusieurs  , et  en  particulier  Ana- 
xagore , pensaient  que  l’âme  ou  la  partie  sentante  , se  confond 
après  la  mort  dans  l’éther  ou  dans  l’air  le  plus  pur.  Pylade  dit 
donc  : « Puisse  mon  corps  et  mon  âme  , après  ma  mort,  ne  point 
» retourner  k leurs  élémens.»  '•  i 
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des  Phocéens  ? Que  dirais-je  pour  justifier  ma  lâ- 
cheté ? moi  qui  fus  votre  ami  avant  vos  infortunes  , 
et  qui  maintenant  ne  serais  point  ton  ami  dans  le 
malheur  ! Rien  ne  pourrait  sans  doute  m’excuser, 
et  le  soin  de  ma  gloire  doit  m’être  cher  ainsi  qu’à 
loi 1 . Mais  puisqu’il  faut  enfin  que  nous  mourions  , 
unissons  du  moins  nos  conseils  afin  d’entraîner 

• •'  , v 4 

Ménéîas  dans  notre  ruine.  . 

* * * V . 

ORESTE. 

• , O le  plus  cher  des  mortels , que  ne  puis-je  jouir 
< de  ce  spectacle  , et  mourir  ! 

PYLADE. 


/ 


Suis  donc  mes  avis.  Mais  avant  tout,  suspends 
les  coups  du  fer  meurtrier. 

• * i 

ORESTE. 

, • ' . • < 

Oui , je  les  suspendrai , si  je  puis  me  venger 
d’un  ennemi. 

, . PYLADE  , bas. 

« 

Silence!  j’ai  peu  de  confiance  aux  femmes. 

ORESTE.  ' 

. * * * ^ 

* . % 

i Ne  crains  point  celles-ci , elles  sont  nos  amies. 

' » . >■  % 

* PYLADE. 

Faisons  périr  Hélène.  Quelle  amère  douleur 
pour  Ménélas! 


* Ou  bien , * cela  ne  se  peut , jt  doi»  partager  ton  sort.»  C’est  le 
Mng  qu’adopte  le  scholiaste.  ‘ 


? 
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ORESTE. 

Par  quel  moyen  ? J’y  suis  prêt,  si  la  chose  est 
possible. 

PYLADE.  • 

. 0 

En  la  perçant  de  nos  épées.  Elle  est  cachée  dans 

✓ 

ton  palais. 

ORESTE. 

^ “ •S 

Oui  , elle  y prend  d’avance  possession  de  son 
héritage. 

O , ' » . 


PYLADE.,, 


# 


Mais  elle  n’en  jouira  pas;  c’est- désormais  Plu- 
ton  quelle  aura  pour  époux1. 

ORESTE. 

>.  „ . ■ . • - • • • ' * « 

< y . ' . 

Et  comment  l’espérer?  Elle  est  entourée  d’une 

suite  nombreüse  de  barbares. 

^ * 

* r 

; PYLADE.-  • 1 

% » V 

» t 

De  qui  ?...  des  Phrygiens?...  Il  n’en  est  aucun 
que  je  puisse  craindre. 

ï 

, * _ # 

ORESTE.  ' - 

* « * 

Ils  sont  tels,  en  effet,  que  doivent  être  des  hommes 
chargés  du  soin  de  ses  miroirs  et  de  ses  parfums. 

••  . • ,,  • • . 

* Formule  usitée , et  dont  on  a déjà  vu  bien  des  exemples.  Mais 

il  y a ici  une  ironie  qui  fait  la  liaison  des  idées,  et  qu’il  ne  faut  pas 

perdre  de  vue.  Hélène  , épouse  de  Pluton  , cessant  d’être  épouse 

de  Ménélas,  perd  ses  droits  à l'héritage  d’Oreste.  Peut-être  fau- 

drait-il  traduire  la  phrase  précédente ,,  ainsi  que  fait  M.  Brunck  : 

«Elle  y est  entièrement  en  sûreté  j » et  la  réponse  de  Pylade  : 

. ' * * • ~ 

» Pas  encore  , puisqu’elle  est  unie  à Pluton.  » 
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ORESTE  j 
PYLADE. 


Elle  vient  donc  en  ces  lieux  , suivie  de  tout  le 
luxe  de  Troie  ? 

ORESTE.  / 

La  Grèce  n’est  pour  elle  qu’une  étroite  et  ché- 
tive  demeure. 

pylade.  : 

• r 

Un  esclave  n’est  rien  auprès  d’un  homme  libre. 

r."  ' 

ORESTE. 

Àh  ! si  j’achève  cRSp  entreprise,  une  double  mort 

n’a  rien  qui  m’effraie  ! ; . 

• • 1 ' * # '*  . >;  ' • •*  / » 

PYLADE. 

Si  je  puis  te  venger,  crois  que  j’aurai  les  memes 
sentimens.  • ,■ 

" ORESTE.  , 

*«  # ' % * ' • • 

Achève  maintenant  de  me  développer  ton  projet. 

PYLADE. 

> r / è I 

Nous  entrerons  dans  le  palais , comme  étant  sur 
le  point  de  mourir. 

ORESTE. 

V - • , _ / r , -pé'  '/  ’,«•  I * » ' *•  « 

4i  1 iy  r S ' % \ 

Jusque-là,  rien  ne  paraît  devoir  nous  arrêter  \ 
mais  je  ne  vois  pas  la  suite  de  tes  desseins. 

PYLADE. 

Nous  donnerons  cours  à nos  larmes,  et  nous 

,*  . „ \ r*  * » ' f « 

déplorerons  notre  sort  devant  elle. 

ORESTE. 

De  manière  à lui  arracher  aussi  des  pleurs  qui 


( 


I 
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cacheront  la  joie  quelle  ressentira  au  fond  de  son 
cœur. 

- -»  • . „ * ■ . ■ * • /*. 

PYLADE. 

k •*  . * ■’  ‘ • • ; . X f <’  . ‘ 

Et  nous  aussi,  à notre  tour,  nous  éprouverons 

• * • » 

ce  sentiment. 


ORESTE. 


• * .w-  • * * r * *•  XS  *»  1**  :•» 

9 

Comment  enfin  terminerons-nous  ce  combat  ? 

• * -*.»  ^ i-1 


PYLADE. , 

*•  - . ' ^ m - * . i*  • •• 

Nous  porterons  nos  épées  cachées  sous  ces  vé- 
temens.  • . 


va 


. . Oi  «1-^i 

• *..  * ■ V 


ORESTE. 


•ci 


Mais  quel  moyen  de  frapper  le  coup  mortel  en 
présence  des  serviteurs  ? 

\ ? ‘ ■ > / ' -‘f-  v 

PYLADE.  * • •-••}••*  :;- 

Nous  les  ferons  sortir  , et  nous  les  disperserons  , 
çà  et  là  dans  le  palais. 

i .y 

ORESTE.  ' • 

' t N ' , . , • • , ' » * t,  • 

Si  quelqu’un  refuse  de  se  taire  , il  tombera  sous 

9 

nos  coups. 


k • ‘N  l 


\ M » V 

N •'* 


' PYLADE. 

• ^ . ;v  ••  % 

Pour  tout  le  reste,  nous  prendrons  conseil  des 
circonstances. 

1 * * ' '**  "*  *.**•  *1  ’ ^ ‘L.'  \ - •’  ‘ * •’  • V;A  A # T**  vW# 

1 ^ s*4,  ’t  4 " 

. ORESTE. 

Périsse  Hélène  ! voilà  le  mot  de  ralliement. 

"r  r^y 

PYLADE. 

'i.  . ' ’ : ... 

Tu  l’as  dit.  Reconnais  maintenant  que  je  te 
donne  un  généreux  conseil.  Sans  doute,  si  nous 
tournions  ce  fer  contre  une  femme  plus  pure  , un 

’ 29- 
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tel  meurtre  nous  couvrirait  d’infamie  ; mais  c'est 
ici  venger  la  Grèce  entière.  Ceux  dont  Hélène  a 
fait  périr  les  pères , ceux  quelle  a privés  de  leurs 
enfaùs , les  épouses  auxquelles  elle  a arraché  leurs 
époux  , feront  retentir  des  cris  d’allégresse  ; ils  fe- 
ront brûler  l’encens  sur  les  autels  , en  priant  les 
dieux  de  t’accorder , ainsi  qu’à  moi  , les  plus  glo- 
rieuses récompenses  , pour  avoir  versé  le  sang  d'une 
femme  perfide.  Du  moment  quelle  ne  sera  plus  , 
tu  ne  seras  plus  appelé  parricide  ; tu  quitteras  ce 
nom  odieux  pour  prendre  celui  de  meurtrier  d’Hé- 
lène , dont  la  vie  fut  fatale  à tant  de  héros.  Non  , 
il  ne  faut  pas  que  Ménélas  vive  au  sein  des  pros- 
pérités, et  que  ton  père,  et  loi-meme,  et  ta  sœur, 
vous  soyez  livrés  à la  mort...  Et  ta  mère!...  mais 
je  laisse  ce  souvenir,  il  ne  sied  pas  de  le  rappeler; 
enfin  il  ne  faut  pas  que  Ménélas  demeure  maître 
de  ton  palais  après  avoir  recouvré  son  épouse  par 
la  valeur  d’Agamemnon.  Que  je  cesse  de  vivre,  si 
je  ne  tire  du  fourreau  le  glaive  tranchant  pour  la 
frapper;  ou  si  Hélène  échappe  à nos  coups  , em- 
brasons ce  palais,  et  ensevelissons-nous  sous  ses 
ruines.  En  terminant  l’une  ou  l’autre  de  ces  entre- 
prises , nous  assurons  également  notre  gloire  , car 

. % 

nous  mourrons  d’une  belle  mort , ou  nous  sauve- 
rons nos  vies  avec  honneur  *. 

g ■ • 

1 II  semble  , comme  le  remarque  M.  Brunck,  qu’Euripide  imite 
ici  le  vers  1319  de  V Electre  de  Sophocle.  Voy.  t.  III , p.  243. 
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LE  CHŒUR. 


La  fille  de  Tyndare  a mérité  la  haine  de  toutes 
les  femmes  ^ erç  deshonorant  son  sexe  par  sa  per- 
fidie. : . 


ORESTE. 


Ah  ! il  n est  rien  qu  on  doive  préférer  à un  ami 
véritable;  ni  les  trésors  de  l’opulence,  ni  1 éclat 
de  la  royauté  ne  peuvent  lui  être  comparés  , et  la 
favcui.  de  la  multitude  est  un  bien  de  nulle  valeur, 
s il  faut  1 acheter  par  le  sacrifice  d un  généreux  ami. 
C est  toi  qui  inventas  le  piège  où  Égisthe  est  tombé; 
sans  cesse  à mes  côtés , tu  as  partage  tous  mes  dan- 
gcis,  et  maintenant  encore  que  tu  livres  mes  enne- 
mis à ma  vengeance,  tu  n’es  pas  éloigné  de  moi  »... 
Je  m’arrête,  et  ne  te  louerai  point;  on  peut  être 
importuné , je  le  sais  , des  louanges  trop  répétées. 
Pour  moi,  prêt  à rendre  le  dernier  soupir,  tout 
mon  désir  est  de  mourir  en  causant  à mes  ennemis 
quelque  mortelle  douleur , afin  de  perdre  à mon 
tour  ceux  qui  m’ont  lâchement  trahi , et  de  faire 
gémir  ceux  qui  m’ont  rendu  malheureux.  Je  suis  le 
filsd  Agamemnon  qui  commanda  jadis  à la  Grèce, 
et  se  montra  digne  d’un  tel  honneur;  qui,  sans  por- 
ter le  nom  de  monarque  absolu,  eut  en  ses  mains 
tout  le  pouvoir  d un  dieu  ....  je  ne  déshonorerai 

1 II  y a ici  une  réticence  que  l’air  et  le  geste  de  Pylade  doivent 
rendre  naturelle.  \ 

/ * - • • * M 

fit: 
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point  sa  mémoire  en  mourant  de  la  mort  d’un  es- 
clave ; ma  fin  sera  celle  d'un  homme  libre,  et  je  me 
vengerai  deMénélas.  En  saisissant  cette  seule  proie, 
nous  serons  heureux  sans  doute  ; rtiais  si  , par  uu 
coup  inattendu,  nous  obtenions  notre  délivrance; 
si  nous  donnions  la  mort  en  sauvant  notre  vie.... 
voilà  , voilà  l’objet  de  mes  vœux  ; et  ce  désir  que 
j’ose  former,  ma  bouche  se  plaît  à l’ exprimer;  mon 

cœur  jouit  sans  peine  et  sans  danger  1 de  ces  pa- 

. 

rôles  fugitives. 

ELECTRE. 

‘ # ' * f * # ' 

Eh!  bien,  mon  frère  , ce  que  lu  désires  si  vive- 
ment , je  l’ai , je  pense , en  mon  pouvoir  ; je  veux 
dire  ta  délivrance , celle  de  Pylade  et  la  mienne. 

« * . * * # v é . . ...  • # # 

ORESTE. 

Ta  parole  est  un  augure  des  dieux.  Mais  expli- 
que-toi , car  je  connais  ta  prudence. 

ELECTRE.  ‘ ' 

r 

( A Oreste.  ) Ecoute.  ( A Pflacle . ) Et  vous  , ao 
cordez-moi  votre  attention. 

*v  * . • • . . . *»  . • » 

i..  I / , “ - l • > • < 

ORESTE. 

. S . . . • , . 

Parle.  . . . Ab!  l'attente  d’un  bien  est  déjà  un 

plaisir. 

ELECTRE. 

Tu  connais  la  fdle  d’Hélène  ? C’est  te  demander, 

■ 

}e  pense , ce  que  tu  ne  peux  ignorer2. 

•*>.  • ! - 

1 Littéralement  : Sans  frais. 

1 Les  moeurs  grecques  permettaient  peu  de  communication 

* 
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• * • j 

ORESTE. 

• *■  t » 

- , * » • .*  **  ' 

Je  connais  sans  doute  Hermione  , dont  les  jeu- 
nes ans  furent  confiés  aux  soins  de  ma  mère. 

* * « * J • V < ' v-X  i.  v •.  *,  * 

ELECTRE. 

* ' r y • .» 

Elle  est  allée  au  tombeau  de  Clytemnestre. 

ORESTE. 

. 

Quel  dessein  l’a  conduite  en  ce  lieu,  qui  puisse 
faire  naître  quelque  espérance  dans  nos  cœurs  ? 

ÉLECTRE. 

Elle  était  chargée  d’y  faire  des  libations  au  nom 

• de  sa  mère.  < 

+ w % , i j • 

ORESTE.  - 

\ f 

Eh  ! bien  encore , que  vois-tu  dans  ce  dessein , 

« # \ f . • * • . *»•.  *,  i , 

qui  puisse  servir  à nous  dérober  à la  mort  ? 

ELECTRE.  * 1 , , 

' • ••  •_  « 

Saisissons -la  comme  un  otage,  lorsqu’elle  re- 
viendra au  palais. 

ORESTE. 

De  quels  maux  penses-tu  qu’un  tel  secours  sou- 
lage trois  amis  ? 

Q - \ 

ELECTRE. 

Lorsqu’ Hélène  aura  succombé  sous  vos  coups, 
si  Ménélas  veut  se  venger  sur  toi,  sur  Pylade  ou  sur 
moi , ( car  nous  trois  ne  sommes  quun  par  notre 
amitié  ) dis -lui  que  tu  vas  immoler  Hermione  ; 
mais  il  faut  que  ta  main  tienne  en  effet  suspendu 

entre  les  deux  sexes  ; ainsi  cette  question  est  plus  naturelle 
qu’elle  ne  le  semblerait  au  premier  coup-d’ceil. 


• • i 


; 


V 


I s ' \ ' 

456  • ©RESTE , • 

sur  sa  tétele  glaive  sorti  du  fourreau,  prêt  à frapper 
le  coup  mortel.  Si  la  crainte  de  voir  périr  sa  fille  et 
la  vue  d'une  épouse  baignée  dans  son  sang  engagent 
Ménélas  à garantir  ta  vie,  laisse  jouir  un  père  du 
bonheur  de  revoir  sa  lille  vivante;  mais  s’il  ne  peut 
commander  à son  cœur  prompt  à la  colère,  s’il 
veut  te  faire  périr,  toi-même  fais  tomber  la  tète 
d’Hermione.  Je  crois  cependant,  quelque  fureur 
qui  le  trouble  au  premier  abord , qu’on  verra  s’a- 
mollir ensuite  ce  cœur  si  féroce;  car  il  n’a  ni  au- 
. dace , ni  vaillance.  Voilà  sur  quoi  je  fonde  mes  es- 
pérances , et  ce  que  j avais  à dire. 

ORESTE. 

O toi , qui  joins  aux  grâces  de  ton  sexe  la  force 
et  la  vertu  du  nôtre  que  tu  es  digne  de  jouir  de 
la  vie  , et  non  d’être  immolée  à la  fleur  de  l age! 
Pylade,  telle  est  l’épouse  que  tu  vas  perdre  pour 
jamais.  Avec  elle  , hélas  ! tu  aurais  goûté  les  dou- 
ceurs d’un  heureux  hy menée. 

* . * * * 

PYLADE. 

* • — * 

Puissé-je  encore  le  voir  s’accomplir!  Puissecette 
épouse  chérie  entrer  dans  la  ville  des  Phocéens, 

suivie  des  chants  glorieux  de  l’hymen  1 ! 

• * • * ' 

i a 

' • * * — 

. *.  • • • , . 

1 Un  scholiaste  observe  fort  mal  à propos , à ce  qu’il  me  semble  , 
que  ces  mots  sont  hors  du  sujet.  Il  y a , au  contraire,  beaucoup 
d art  dans  la  réflexion  d Ore^te } qui  veut  lier  Pylade  à ses  inté- 
rêts par  le  double  nœud  d,e  l’amitié  et  de  l’amour. 

• I • 

• • i , 
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ORESTE. 

Quand  Hermione  rentrera-t-elle  dans  ce  palais? 
Car  il  n’est  rien  de  plus  beau  que  tes  projets  . si  la 
fortune  nous  seconde  à cet  egard,  et  livre  entre  nos 
mains  la  fille  d’un  perfide  père. 

• ■ . r;i  fi  '£? 

ELECTRE. 

Je  crois  qu’elle  ne  peut  être  loin  du  palais.  Le 
temps  qui  s’est  écoulé  depuis  quelle  en  est  sortie , 
paraît  suffire  à son  retour  1 . 

, • • , *•'  . -r  *• 

ORESTE. 

Ainsi  tout  semble  nous  promettre  un  heureux 
succès.  Toi  donc,  Electre,  chère  sœur,  reste  ici 
devant  le  palais  pour  attendre  Hermione.  Jusqu’à 
ce  que  notre  entreprise  soit  achevée,  fais  une  garde 

vigilante  , de  peur  que  quelque  secours  , ou  même 

« * # 

le  frère  de  noire  père  n’entre  dans  le  palais  pour 
prévenir  notre  dessein  : que  tes  cris  aussitôt  fas- 
sent retentir  ces  lieux  ; heurte  à coups  redoublés , 
ou  fais  en  sorte  que  tes  discours  parviennent  jus- 
qu’à nos  oreilles.  Pour  nous,  Pylade,  cher  com- 
pagnon de  tous  mes  travaux,  entrons,  marchons 
le  fer  à la  main  à notre  dernier  combat.  O toi  , 
mon  père,  qui  habites  le  palais  de  la  nuit  téné- 
breuse !....  Oresic , ton  fils,  t’appelle  ; viens  au 

1 On  se  rappelle  qu’lïélène  ayuit  ordonné  à Hermione  de  re- 
venir aussitôt  qu’elle  aurait  fait  des  libations  , sans  s’arrêter  ni 
se  détourner  pour  aucun  autre  objet. 
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secours  de  ceux  qui  sont  dans  la  détresse  : c’est 
pour  toi  que  je  soùffre  , ô malheureux  ! sans  l’avoir 
mérite'  : j’ai  servi  la  justice,  et  je  suis  trahi  par 
ton  propre  frère.  C’est  son  épouse  que  je  veux  sai- 
sir et  immoler  en  ce  jour  : seconde  celte  entreprise , 
et  viens  la  terminer  avec  nous  ! . 

i « 

ELECTRE. 

O mon  père  ! accours  à notre  aide,  si  du  fond 
des  enfers  tu  entends  la  voix  de  les  enfans  prêts  à 
mourir  pour  toi! 

1 PYLADB. 

*e 

O toi  que  les  nœuds,  du  sang  unissent  à mon 
père  ! Agamemnon!  reçois  aussi  les  prières  que  je 
t’adresse  ; sauve  tes  enfans  ! 

i 

ORESTE. 

* • . » * r % 

J’ai  tué  ma  mère....  ! 

. PYLADE. 

. « V r * 

J’ai  tenu  le  fer  meurtrier. 

\ • * . 

’ ÉLECTRE. 

i f r 

Et  moi  j’ai  excité  le  courroux  d’un  frère  \ j’ai  dé- 
gagé son  âme  de  la  frayeur. 

ORESTE.  • ' ' 

O mon  père , j’ai  vengé  ta  mort. 

ÉLECTRE. 

Je  ne  t’ai  point  trahi. 

' . ..  . 

/ PTLADE. 

, Sois  sensible  à ces  plaintes,  délivre  tes  enfans, 


\ 


Digitized  by  Google 


TRAGEDIE  D EURIPIDE. 

« • % 

* ê t «s*  | . v / • 

ORESTE. 

I . i * 

Je  te  fais  une  libation  de  mes  larmes. 


ÉLECTRE. 

> ' • * . 

£t  moi  de  mes  gémissemens. 


PYLADE. 


: • 

( 


C’est  assez.  Hâtons-nous  d’agir.  Si  les  supplica- 
tions peuvent  pénétrer  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  il  nous  a entendus.  Et  toi,  ô Jupi^r,  père  de 
nos  aïeux 1 ! Et  toi , divine  majesté  de  l’éternelle 
Justice!  accordez  un  heureux  succès  à Oreste,  à 
Pylade  et  à Electre;  car  un  meme  combat,  une 
meme  vengeance  unit  trois  amis  en  ce  jour.  Sauver 
leurs  vies  à la  fois , ou  mourir  par  un  commun 
trépas,  tel  est  le  sort  qui  leur  est  réservé. 


. t § .t 

i *)  . n v . à 


. SCENE  V.  : ' v . . • , • 

V • ■.  1 

■ • * ’ : ■ • ■ - ' - • w 

ELECTRE , LE  CHOEUR  . tantôt  réuni , tantôt  divisé  en 

. v 

deux  bandes , ou  demi-chœurs. 


ÉLECTRE. 


* • r * ,,  \ • s • 

Chères  citoyennes  de  My cènes , ô vous  qui  tenez 
le  premier  rang  dans  l’antique  royaume  des  Ar- 

giens2 — . 

' 

\ - * ♦ ’•  *. 

1 Pylade  descendait  de  Jupiter  par  Eaque.  , 

1 Littéralement  : « dans  la  terre  Pélasgienne  des  Àrgiens.  »» 
L’Argolide  avait  été  auparavant  appelée  Pélasgie,  du  nom  d’un  de 
ses  rois.  Peut-être  devrait-on  lier  cette  phrase  à la  suivante. 
« Premièrement  , tournez -yous  vers  la  demeure  Pélasgieune  des 
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. * ' * • ? \i' 

LE  CHŒUR. 

Pourquoi  m’appelez-vous  ? auguste  princesse? 
car  ce  titre  vous  reste  encore  dans  la  ville  de 
Danaüs. 

Argiens  , » ( vers  Argos  ou  vers  quelque  lieu  particulier  de  cetle 
ville  ) « les  unes  ici,  etc.  » 

J'ai  déjà  observé  que  Mycènes  et  Argos  se  confondent.  Il  sem- 
ble, dans  la  belle  exposition  de  Y Electre  de  Sophocle  , que  le 
palais  des  Pélopides  était  dans  Mycènes  , et  que  Mycènes  était  la 
ville , Argos  JÉtat  ; mais  les  poètes  ont  varié. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  au  reste  qu’Electre  appelle  le  chœur  à 
haute  voix.  Nous  ne  nous  faisons  point  de  justes  idées  de  la  gran- 
deur des  théâtres  anciens,  lorsque  nous  en  jugeons  par  les  nôtres. 
Pour  l'intelligence  de  cette  scène  , il  faut  se  rappeler  que  la  porte 
du  palais  était  au  fond  du  théâtre,  fort  loin  de  l’orchestre  où  se 
tenait  le  chœur.  Cette  place  du  chœur  était  plus  basse  que  la 
scène  où  jouaient  les  autres  acteurs  , car  le  chœur  montait  des 
degrés  pour  parvenir  à celle-ci.  La  scène  d’ailleurs  n’offrait  point , 
comme  la  plupart  de  nos  décorations , un  lieu  ouvert  pour  ainsi 
dire  de  toutes  parts.  Ainsi  Electre  ferme  les  avenues  du  palais  par 
les  femmes  qu’elle  place  de  deux  côtés  opposes  ; et  elle  va  et  vient 
des  unes  aux  autres  , et  s’approche  ou  s’éloigne  du  palais  , sui- 
vant que  l’exige  son  inquiétude  ou  ses  desseins.  Il  est  dommage 
qu’on  n’iudique  pas  ces  distributions  du  théâtre  ancien  aux  déco- 
rateurs qui  travaillent  pour  des  pièces  tirees  de  l antiquité,  ainsi 
qu’aux  acteurs  qui  les  jouent.  On  ne  saurait  dire  le  nombre  d’ab- 
surdités qui  résultent  d’un  tel  oubli.  L objet  est  peu  important 
sans  doute , si  on  le  compare  ail  mérite  intrinsèque  d’un  ouvrage 
dramatique;  mais  il  ne  laisse  pas  d'avoir  son  prix  , puisqu’il  favo- 
rise l’illusion.  Dans  la  première  scène  de  Philoctète , par  exemple  , 
telle  qu’on  la  donne  au  Théâtre  Français  , Ulysse  ne  devrait  pas 
être  placé  à quatre  pas  de  Néoptolème  , et  à l’entrée  de  la  ca- 
verne. Dans  la  suivante  , on  a peine  à comprendre  comment  un 
seul  homme  peut  garder  un  lieu  ouvert  de  toutes  paits.  Si  la 
pièce  ne  brillait  pas  de  tant  de  beautés , on  serait  choqué  de  ces 
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ELECTRE»  « 

Demeurez  en  ce  lieu  : vous , près  cîe  ce  chemin 
où  les  chars  ont  un  libre  passage  ; et  vous  , vers  ce 
sentier  oppose' , afin  de  garder  le  palais. 

LE  CHŒUR. 

Quelle  raison  vous  engage  à me  donner  cet  or- 
dre nouveau  ? Parlez , chère  princesse. 

ELECTRE. 

Je  crains  que  quelqu’un  ne  s’approche  pour 
attenter  a notre  vie,  et  qu’il  ne  découvre  des  mal- 
heurs nouveaux. 

.. 

PREMIER  DEMI-CHŒUR.  W • 

r**  ' i ^ 

Coure2  ; hatons-nous.  Pour  moi,  je  vais  gar- 
der ce  sentier  que  le  soleil  éclaire  de  ses  premiers 
rayons.  • : 

SECOND  DEMI-CHŒUR.  ; 

• % * / 

Et  moi , le  chemin  qui  est  vers  le  couchant. 

ELECTRE.  . \ 

/ t W * ' * , 

Portez  de  tous  côtés  vos  regards  inquiets  ; ici....' 

,»  • 

À»*  0*  . «|  (■  »»  » , , ,W  , ,*  m0  • F 

invraisemblances.  On  pourrait,  je  crois,  les  éviter  en  étudiant 
avec  so*a  scénographie  ancienne.  On  s’assurerait,  si  je  ne  me 
trompe , que  la  scène  de  Philoclète^ offrait  à droite  le  rivage  , en- 
touré et  enfermé  de  rochers  à pic  du  côté  du  fond  , de  précipices 
sur  la  gauche;  un  seul  sentier  intermédiaire.  La  grotte,  percée 
a jour,  est  au  fond;  presque  imperceptible , peut-être  invisible 
aux  spectateurs , du  moins  certainement  invisible  à Ulysse,  qui 
même  est  peut-etre  sur  la  poupe  du  vaisseau  : mais  ce  n’est  pas 
ici  le  lieu  d’entrer  dans  des  détails  si  étrangers  à la  tragédie 

d*  — . ’ / ° O • 

O reste,  . * - 

IJ  ' tJ  »«•  <#««»  — J 
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de  ce  côte  encore....  et  vers  ce  lieu  élevé  d’où  l’on 

pourrait  nous  découvrir. 

LE  CHŒUR. 

Vous  nous  voyez  attentives. 

ÉLECTRE • 

. ! 

Observez  avec  soin  ce  qui  se  passe  autour  de 

vous  : prenez  garde  que  ces  boucles  flouantes  ne 
dérobent  aucun  objet  à votre  vue  x • 

. 1 • PREMIER  DEMI-CHŒUR. 

Un  homme  s’avance  dans  le  sentier.  Quel  est 
cet  habiiant  des  champs  qui  tourne  autour  de 
votre  palais?  * 

ÉLECTRE. 

O,  mes  amies!  tout  est  perdu,  s’il  va  découvrir 

à nos  ennemis  ces  lions  acharnés  en  secret  au 

■ * ; ‘‘  ’ 1 • • '•  : ' . 

carnage. 

PREMIER  DEMI-CHŒUR. 

Soyez  sans  crainte , chère  princesse  ; le  sentier 
où  vous  tournez  vos  regards  alarmés,  est  entière- 
ment désert. 

*•  > . . » .. 

ÉLECTRE  , au  second  demi-chœur. 

4 I f 

Et  de  votre  côté,  tout  est-il  en  sûreté  pour  moi  ? 
Rassurez-moi  par  votre  réponse.  Tout  l’espace  que 
vous  découvrez  au-devant  du  palais , n’offre-t-il 

\ O 

personne  a vos  yeux  f 

1 Le  deuil  ou  la  pudeur*  pouvait  engager  ces  jeunes  Argiennes 
à avoir  leurs  cheveux  abattus  sur  le  visage.  Peut-être , Electre 
craint-elle  qu'étant  assemblées  en  un  groupe , les  cheveux  de 
l’une  ne  cachent>à  l’autre  les  objets. 
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SECOND  DEMI-CHŒUR. 

r 

De  mon  côté,  tout  est  tranquille.  ( au  premier 
demi -chœur.  ) Mais  veillez  du  vôtre,  de  peur 
que  quelque  Argien  ne  s’approche. 

* i 

> I 

PREMIER  DEMI-CHŒUR. 

Rassurez  - vous.  Je  n’aperçois  aucun  mouve- 
ment. 

— • 

ELECTRE. 

Je  vais  donc  près  de  la  porte  faire  entendre  ma 
voix  *.  (Elle  se  place  à la  porte , au  fond  du 
théâtre . ) 0 vous  , qui  êtes  dans  le  palais , pour- 
quoi, tandis  que  tout  est  tranquille,  lardez-vous 
d’accomplir  le  sanglant  sacrifice  ?....  Ils  ne  m’en- 
tendent pas; malheureuse  que  je  suis!  ses 

charmes  ont-ils  ëmoussë  leurs  poignards  ? — Peut- 
être  quelqu’ Argien , arme'  pour  la  secourir  , porte 
vers  le  palais  ses  pas  précipites...*  Redoublez  d’at- 
tention : ce  n’est  pas  le  moment  de  ralentir  votre 
ardeur.  V ous  donc  de  ce  côtë , et  vous  de  celui-ci , 
portez  au  loin  vos  vigilâns  regards. 

LE  CHŒUR. 


Nous  parcourons  des  yeux  le  chemin2;  nous 
observons  tous  les  lieux  d’alentour. 


1 Ou , selon  d’autres  interprètes  : « je  vais  prêter  l’oreille  k la 
porte.  » 

1 Littéralement  : « Nous  changeons  de  chemin.  » Peut-être,  en 
effet,  les  deux  demi-chœurs  changent-ils  de  place.  «Tai  suivi  l’in- 
terprétation du  seboliaste. 


\ l 
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• SCÈNE  VI. 

ÉLECTRE, HÉLÈNE,  dans  l’intérieur  du  palais  4 

LE  CHOEUR. 

. « * 

HÉLÈNE  , du  fond  du  pulais. 

O Argos!  jepéris  d’une  mort  cruelle! 

ELECTRE. 

• # , *•  • ’ « r 

Entendez-vous?  leurs  mains  se  baignent  dans  6on 
sang. 1 Ces  cris  douloureux  sont  sans  doute  ceux 

d’Hélène.  - _ , ' . 

. • * » 

DEMI-CHŒUR. 

- O puissance  éternelle  de  Jupiter  ! venez  secou- 
rir nos  amis. 

a HÉLÈNE  y du  fond  du  palais.  * 

O Ménélas  ! je  meurs!  et  tu  ne  viens  pas  à mon 
aide!  ..  . ... 

ÉLECTRE. 

- * - 

.•  T uez  y massacrez  7 égorgez  7 enfoncez  vos  fers 
acérés  dans  le  sein  d’une  perfide  qui  a abandonné 
son  père  7 qui  a abandonné  Son  mari  ? qui  a fait 
périr  des  milliers  de  Grecs  sur  les  rives  du  Sca- 
mandre  7 où  les  traits  et  le  fer  ont  fait  couler  tant 
de  larmes. 

. . . * ... 

• LE  CHŒUR. 

Silence  7 silence  ! J’ai  entendu  quelque  bruit  dans 
le  chemin  qui  conduit  au  palais. 


» i 
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SCÈNE  VII.  s . „ .. 

ÉLECTRE , HERMIONE  , LE  CHOEUR. 

ELECTRE#  •{ 

O chères  compagnes  ! voilà  Hermione  qui  arrive 
au  milieu  cîu  carnage  : faisons  silence/  Elle  vient 
tomber  d’elle-méme  dans  nos  filets.  Si  je  puis  l’a- 
voir en  ma  puissance  , je  me  féliciterai  de  ma  proie. 
Demeurez  tranquilles  ; que  votre  air  ni  vos  yeux 
ne  puissent  faire  connaître  rien  de  ce  qui  vient  de 
se  passer.  Pour  moi  , je  vais  prendre  un  visage  - 
affligé,  comme  si  j’ignorais  en  effet  les  coups  qui 
viennent  de  se  porter.  ( A Hermione . ) Jeune 
princesse , venez-vous  de  couronner  la  tombe  de 
Clytemnestre?  avez -vous  fait  les  libations  mor- 
tuaires? ' . 

- • ’ s 

HERMIONE.  ’ 

s ' ^ 

Je  viens  d’achever  cette  cérémonie  qui  doit  - 
apaiser  ses  mânes.  Mais  une  frayeur  soudaine  est 
venue  me  saisir  : éloignée  de  ces  lieux , des  cris  se 
sont  fait  entendre  dans  le  palais  ?,dont  je  n’ai  pu 
comprendre  la  cause. s * 

ÉLECTRE.  • - . 

Ab  ! tout  ce  qui  se  passe  est  bien  propre  à ëx- 
citer  nos  gémissemens. 

HERMIONE.  1 

Écartez  ces  propos  sinistres.  Quel  nouveau  mal- 
heur vous  accable  ?.  . \ , 

V 3o 
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ELECTRE. 


Les  citoyens  ont  prononce  la  mort  d' Oreste  et 
la  mienne. 

HERMIONE. 

* — . • 

* 

• • 

Dieux  ! écartez  un  tel  malheur.  Non , je  ne  ver- 
rai point  frapper  d'un  coup  si  cruel  ceux  à qui  je 
suis  unie  par  les  liens,  du  sang. 


ÉLECTRE. 

L’a’rrét  est  prononce  : nous  gémissons  sous  le 
joug  de  la  nécessite. 

HERMIONE. 

Vos  malheurs  sont-ils  la  cause  de  ces  cris  pous- 
sés dans  l’intérieur  du  palais  ? 

. - • • 9 *■ 

ÉLECTRE. 

* . . * 

Suppliant  aux  pieds  d’Hélène  } il  frappe  l’air  de 
ses  cris  plaintifs. 

HERMIONE. 

• « f • ' r 1 

Qui?  expliquez-vous.  Je  ne  vous  comprends 

. î 
point. 

ÉLECTRE. 

s - ‘ *V  , 

* • * 

Le  malheureux  Oreste  : il  implore  sa  grâce  et 
la  mienne. 

HERMIONE. 

, • 

C’est  donc  pour  un  juste  sujet  que  le  palais  a 
retenti  de  sinistres  clameurs  ? 

• • * J i • r . • Â v 
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ELECTRE. 


Pour  quel  autre  plus  juste  pourrait-on  élever 
la  voix?  Mais  venez,  joignez  vos  prières  à celles 
de  vos  amis  , tombez  aux  pieds  de  votre  heureuse 
• mère , qu’elle  engage  Ménélas  à s’opposer  à notre 
mort.  O vous  , que  ma  mère  a élevée  dans  son 
sein!  plaignez  notre  sort,  soulagez  notre  infor- 
tune. Courez  à ce  glorieux  combat,  j’y  marche- 
rai devant  vous  : hélas  ! vous  êtes  notre  seul  recours 

4 . 

dans  notre  adversité  ! • 

• » 

HERMIONE. 

- 

. Eh!  bien  , je  me  hâte  d’entrer  dans  le  palais  : 
vivez,  s il  est  en  mon  pouvoir.  ' . - 

^ ^ * * *•  * ' r,i  /.*  * ' 

' ■ V . • • s ”• 

SCENE  VIII. 

HERMIONE  et  ORESTE  dans  le  palais;  ÉLECTRE 
ET  LE  CHOEUR  hors  du  palais. 

• "*  - * -*  C \ • J A 

' . • 

ÉLECTRE. 

Accourez,  chers  guerriers  qui  êtes  dans  ce 
palais  : venez  vous  saisir  de  votre  proie. 

• * w . 

HERMIONE  , entrant  dans  le  palais.  * 

O dieux  ! que  vois- je  ? 

• • ».y*  % • 

ORESTE  , dans  le  palais. 

Demeurez  en  silence;  vous  venez  en  ces  lieux 

» * ^ 

sauver  nos  jours , sans  peut-êlre  sauver  les  vôtres. 

3®.. 


^68  . ORÈSTE  , ' 

ÉLECTRE. 

• « 

Arrêtez,  saisissez.  Suspendez  le  glaive  sur  sa 
tète , et  demeurez  tranquilles  : que  Ménélas  sache 
qu’il  a trouvé  des  hommes  et  non  de  lâches  Phry- 
giens , et  qu’il  éprouve  le  traitement  dû  à sa  per- 
fidie. Vous,  mes  amies,  faites  du  bruit  , élevez 
votre  voix  au-devant  du  palais , de  peur  que  les 
habitans  d’Argos  iie  s’épouvantent  à la  nouvelle  de 
ce  meurtre,  et  ne  viennent  au  palais  pour  y don- 
ne%du  secours,  avant  que  j’aie  vu  de  mes  yeux  le 
corpsed1  Hélène  baigné  dans  son  sang , ou  que  nous 
ayions  entendu  quelqu’un  de  ses  esclaves  ; car 
quoique  je  sache  quelques  détails,  il  en  est  d’au- 
tres que  j’ignore. 

. Elle  entre  dans  le  palais 

SCENE  IX. 

» ' , 

r 

■ v . le  CHŒUR  , seul.  „ 

C’est  avec  justice  que  la  vengeance  des  dieux  a 

* K ^ , 

? Peut-être  sort -elle  et  entre  -t  -elle  à diverses  reprises.  Il 
me  paraît  extraordinaire  qu’Électre  se  propose  d’entendre  de  la 
bouche  de  quelqu’esclavç  , un  récit  qu’elle  doit  naturellement  ap- 
prendre de  son  frère  et  de  Pylade.  Cependant  il  est  certain  qu’elle 
entre  dans  le  palais  ; elle  ne  parle  point  dans  la  scène  qui  suit  : 
elle  est  dans  le  palais  quand  Ménélas  arrive.  Enfin,  elle  a parlé  „ 
à Hermione  comme  si  elle  entrait  elle-même  avec  elle  ; en  sorte 
que  le  chœur  reste  seul  comme  pour  caractériser  l’entr’acte.  Et 
pendant  son  chant  et  la  scène  du  Phrygien,  les  acteurs  principaux 
sont  censés  occupés  à mettre  le  palais  eu  état  de  défense  , et  à se 
disposer  à recevoir  Ménélas. 
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fondu  sur  Hélène  ; car  elle  a rempli  toute  la  Grèce 
de  larmes  pour  ce  funeste  berger  du  mont  Ida , 
qui  entraîna  la  Grèce  vers  Ilion.  — Mais  faites 
silence  ? j’entends  du  bruit  à la  porte  du  palais  : 
voilà  un  des  Phrygiens  qui  en  sort  y et  qui  pourra 
nous  apprendre  ce  qui  s’y  passe1. 

1 Ces  trois  derniers  vers,  si  Ton  en  croit  un  critique  grec,  ne 
sont  pas  d’Euripide.  Ils  ont  été  insérés  là  par  les  comédiens  qui 
entraient  sur  le  théâtre  par  la  porte  , de  peur  de  se  blesser  en 
sautant  du  haut  des  triglyphes  , comme  le  Phrygien  devrait  le  faire 
pour  se  conformer  à ses  propres  expressions.  Voulant  donc  en 
quelque  sorte  justifier  cette  inconséquence;,  ils  ont  mis  dans  la  bou- 
che du  chœur  ces  paroles  qui  annoncent  son  arrivée  par  la.  porte 
du  palais.  Un  critique  moderne,  le  dernier  éditeur  d 'Euripide , 
n’ajoute  pas  foi  à cette  observation  du  scholiaste  grec.  U explique 
le  prétendu  saut  du  Phrygien  comme  une  sortie  naturelle  par  la 
porte,  et  il  fait  remarquer  d’autres  expressions  qui  confirment 
cette  explication.  Je  l’ai  suivie  dans  ma  traduçtion  ayec  quelques 
légères  différences. 

• • » •«  . *'  M . L • «'  \ « .*S  t • *• 
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ACTE  IV. 


n i 


SCENE  PREMIERE. 

UN  ESCLAVE  PHRYCIEN , LE  CHOEUR. 

* • * » 

IE  PHRYGIEN. 

J’ai  échappé  au  glaive  argien;  et,  pour  e'viter  la 
mort  j j ai  fui  , sans  quitter  la  molle  chaussure  des 
Phrygiens,  au  delà  des  lambris  de  cèdre  du  pa- 
lais -,  et  de  ces  simples  ornemens  d’une  architec- 
ture dorique  1 ; cette  terre  disparaît  pour  moi , et 

A»  • . J 


coucher  ( ou  bien  du  portique  ) et  des  trigiyphes  doriques.  C’est 
cette  phrase  qui,  au  premier  coup-d’œil,  semble  indiquer  que  le 
Phrygien  saute  du  haut  des  appartemens  ou  du  toit,  parce  qu’il 
• cmble  qu  il  dise  : j'ai  fui  par-dessus  les  lambris,  etc.  Mais  il  pa- 
raît qu’il  dit  seulement  qu'il  sort  et  qu’il  s’avance  hors  du  palais, 
ou  bien  que  hors  du  palais  il  ne  trouve  aucun  asile.  S’il  parle 
avec  détail  de  ces  lambris  de  cèdre  et  de  ces  trigiyphes  doriques  # 
c’est  sans  doute  parce  que  la  comparaison  de  cette  architecture 
simple  à celle  des  palais  phrygiens,  chargés  d’ornemens  et  bril- 
lans  d’or  de  toutes  parts , excite  à la  fois  ses  regrets  et  même  ses 
dédains.  Ce  dernier  sentiment,  qui  contraste  avec  sa  situation,  n* 
pouvait  manquer  de  le  rendre  ridicule  et  méprisable.  Les  Grecs 
aimaient  à voir  sur  leur  théâtre  les  barbares  humiliés.  Sous  1« 
nom  de  Phrygiens  , c étaient  les  Perses  qu’on  avait  coutume  o* 
leur  montrer , afin  de  satisfaire  et  d’entretenir  leur  haine  et  leur 
mépris  pour  cette  nation  ennemie.  La  chaussure  phrygienne  de 
cet  esclave  est  caractérisée  par  le  même  mot  qu’Eschyle  emploi* 


. ■ w 

* r 
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n’offre  point  de  retraite  à un  barbare.  Hélas!  ou 
fuirai-je  ? ô étrangers  ! dois-je  donc  m’élever  dans 
l’air  resplendissant  de  lumière,  ou  voler  sur  les 
vastes  mers  dont  Océan , ce  dieu  à tête  de  taureau , 
fait  rouler  les  flots  mugissans  , enveloppant  la 


terre  entière  dans  ses  bras  ? 

# f • *4  4 w i . # 

XE  CHŒUR. 


».  • 


■ . • 


Ou  est-il  donc  arrivé , esclave  d’Hélène  , étran- 


ger venu  de  l’Ida  ? 

O 


XE  PHRYGIEN. 


i.  « •»  • 


Ilion  ! Ilion!...  bêlas  ! hélas!...  ô capitale  de  la 
Phrygie  ! fertiles  campagnes  ! o mont  sacre  d Ida  ! 
que  je  déplore  votre  perte  ! Ma  voix  étrangère  en 
ces  lieux  les  fait  retentir  de  chants  lugubres  1 : la 
beauté  d’Hélène  a causé  tous  ces  malheurs  : oui  , 
c’est  la  fille  de  Léda , cette  Hélène  dont  l’éclat  ef- 
façait la  blancheur  du  cygne  qui  la  fit  naître,  c est 
cette  princesse  infortunée  qui  est  devenue  la  furie 
de  Pergame  , de  ces  murs  superbes  , ouvrage  d A- 
pollon...  Ah  ! ah  !...  superbes  murs  dignes  de  nos 


pour  designer  la  chaussure  de  Darius.  Les  Perses  n’aimaient  pa» 
moins  que  les  autres  Orientaux  le  faste  et  l’eelat  de  1 or  ; ce  goût 
a toujours  été  celui  des  Asiatiques.  Virgile  n’a  pas  oublie  de  1 at- 
tribuer également  aux  Troyens  : 

« Barbarico  postes  auro  spoliisque  superbi.  » Æn . II,  uo4* 


1 Grec.  Du  chaut  harmuticn  ; c’était  uue  espèce  particulier* 
d’harmonie.  . 
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éternels  regrets  ! O infortunée  Dardanie  î ô funeste 
enlèvement  de  Ganimède  , favori  de  Jupiter  1 ! 

* V ? '»■’*  \ . î ’ • v 

\ ' . LE  CHŒUR. 


Explique-nous  de  nouveau  clairement  chaque 
circonstance  dé  cet  évènement  qui  est  arrivé  dans 
le  palais  ; car  il  ne  m’est  pas  facile , par  ce  que  tu 

as  dis  jusqu’ici  , de  former  aucune  conjecture  as- 
surée. 


LE  PHRYGIEN-. 


C’est  le  chant  de  Linus  2 , le  chant  de  Linus , le 
piemier  chantde  mort  qu  entonnent  les  barbares... 
Ilelas  ! helas  !....  avec  les  plaintifs  accens  des  voix 
asiatiques ? en  cet  instant  funeste  ou  le  sang  royal 
est  répandu  sur  la  terre  par  le  glaive  de  fer  , cruel 
mimstie  de  1 lulon....  l^cux  lions  sont  entrés  dans 
le  palais  ( car  je  vais  vous  apprendre  chaque  cir- 
constance avec  plus  de  détail  ),  deux  Grecs  ju- 
meaux; l’un  dont  le  père  fut  décoré  du  nom  de  chef 
des  armées;  l’autre  le  fils  deStrophius,  toujours 
occupé  de  perfides  desseins,  semblable  à Ulysse, 


Litteialement  : O cavalcade  de  Ganimède,  etc.  Il  fut  placé 
suc  1 aigle  comme  sur  un  cheval.  Cet  enlèvement,  en  excitant  le 
courroux  de  Junon  , contribua  à la  perte  de  Troie. 

Hymne  funebre  des  Phrygiens  ; chez  les  Grecs  , il  parait  que 
c était  le  chant  des  villageois.  Le  Phrygien  justifie  ses  plaintes 
pai  1 usage  de  sa  nation  j ou  plutôt  il  explique  les  cris  qu’on  en-». 

tend  dans  le  palais,  et  qu’il  reconnaît  être  ceux  des  serviteurs, 
d’Hélène, 


■V' 
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ourdissant  ses  ruses  en  silence  , fidèle  à ses  amis  , 
audacieux  dans  le  combat  , habile  dans  T art  de  la 
guerre  , et  tel  enfin  qu’un  dragon  homicide.  Pé- 
risse  la  froide  prévoyance  qui  préside  à ses  arti- 
fices! Ces  deux  guerriers  s’approchent  du  trône  * 
où  siège  celle  que  Pàris  , cet  archer  fameux  1 , eut 
jadis  pour  épouse  : ils  s’arrêtent  2 auprès  d’elle  , 
les  yeux  baignés  de  larmes , dans  la  contenance  la 
humble  ^ l’un  d’un  côté,  l’autre  de  l’autre  , 
veillant  attentivement  sur  elle.  Tous  deux  à la  fois 
embrasssent  les  genoux  d’Hélène  de  leurs  mains 
suppliantes.  Les  esclaves  Phrygiens  accourent  de 
toutes  parts  , se  demandent  les  uns  aux  autres  avee 
effroi  , s’il  n’y  avait  point  là  quelque  ruse  cachée. 
Les  uns  n’en  soupçonnent  aucune , les  autres  di- 
sent que  le  dragon  parricide  tient  enfin  dans  ses 
rets  la  fille  de  Tyndare. 

LE  CHŒUR. 

Où  étais  - tu  dans  cet  instant  ? la  peur  t’avait- 
elle  déjà  fait  fuir  ? 

LÉ  PHRYGIEN. 

Selon  l’usage  des  Phrygiens,  j’excitais  un  souffle 

léger  près  du  visage  d’Hélène  et  sur  ses  boucles 

* 

1 Le  Phrygien  croit  relever  la  gloire  de  Pâris , mais  il  l’avilit; 
car  pour  le  fils  d’un  roi  , le  rang  d’archer  était  peu  élevé  ; c’était 
une  sorte  d’opprobre  pour  un  héros. 

r ‘ * 

1 Ou  : ils  Rasseyent.  * ' \ • 
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flottantes,  par  le  mouvement  répété  d’un  éventail 
ailé  et  arrondi  avec  grâce,  suivant  une  coutume 
étrangère  en  ces  lieux  ; elle  roulait  entre  ses  doigts 
le  lin  de  son  fuseau , en  laissant  tomber  lès  bouts  à 
terre  ; voulant  former  des  dépouilles  de  la  Phrygie 
de  riches  ornemens  de  lin  pour  les  placer  sur  le 
tombeau , des  voiles  de  pourpre  destinés  à être 
offerts  à Clytemnestre.  O res  te  Rapproche  delà  prin- 
cesse de  Sparte  : « Fille  de  Jupiter , dit-il , levez- 
» vous,  éloignez-vous  un  instant  du  siège  que  vous 
)>  occupez , et  approchez-vous  de  cet  ancien  foyer 
» consacre  a Pélops , aïeul  de  mon  père,  venez  en 
i)  ces  lieux  pour  prêter  une  oreille  attentive  à mes 
))  discours.  » En  même  temps  il  l’emmène  5 elle 
suit , sans  prévoir  le  sort  qu’on  lui  prépare.  Le  com* 
plice  d Oreste,  le  perfide  Phqorfar|^sfe  tourne  d’un 
autre  côté  : « Fuyez,  s’écrie-t-il^  fuyez  loin  de  ces 
«lieux,  ô Phrygiens  toujours  lâches  et  vils.  » En 
disant  ces  mots , il  nous  pousse  hors  de  la  cham- 
bre  par  différentes  issues.  Il  enferme  les  uns  dans 
les  écuries , les  autres  dans  les  appartemens  exté- 
rieurs ; il  nous  disperse  tous  çà  et  là,  et  nous 
écarte  de  notre  maîtresse. 


IE  CHŒUR. 

Eh!  bien,  après  cela  que  s’esi-il  passé  de  funesteî 

LE  PHRYGIEN. 

. * • i 

O déesse  du  mont  Ida!  ô mère  puissante  l.  . 
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Hélas!...  0 sanglant  attentat!  ô crime  abominable 
que  mes  yeux  ont  vu  commettre  dans  le  palais 
des  rois!  Ils  saisissent  leurs  glaives  cachés  sous  leurs 
robes  de  pourpre  ; chacun  d’eux  promène  s.es  re- 
gards çà  et  là  , pour  s’assurer  que  personne  ne  les 
observe.  Puis,  tels  que  deux  sangliers  furieux  y 
ils  se  tournent  contre  cette  femme  ^ en  criant  i 
« Tu  mourras!  tu  mourras!  cest  ton  perfide  epoux 
» qui  te  fait  périr,  en  tralussant  le  fils  de  sonfreie^ 

» et  l’abandonnant  au  supplice  que  les  Argiens  lui 
» ont  destiné.  » — Elle  pousse  des  cris  , des  cris  la- 
mentables.... « Ciel  ! ah  , ciel!....  » Pressant  son 
sein  de  ses  beaux  bras  ? elle  frappe  sa  tête  de  coups 
douloureux  7 cependant  elle  fuit  ^ et  porte  au  ha- 
sard ses  pas  briilans  de  l’éclat  de  sa  chaussure  do- 
rée. Mais  Oreste  entrelace  ses  doigts  dans  les  che- 
veux de  celle  qu’il  poursuit  , en  portant  en  avant 
son  pied  couvert  du  large  brodequin  de  Mycènes, 
et  faisant  pencher  sur  l’épaule  gauche  la  tête  de 
celle  qu’il  veut  immoler , il  allait  plonger  le  glaive 
noir  dans  sa  gorge. 

i • / • i •». 

LE  CHCpUR. 

Où  donc  étaient  les  Phrygiens  qui  devaient  la 
défendre  dans  le  palais  ? , 

LE  PHRYGIEW.  \ 

A ses  cris,  nous  renversons  avec  de  forts  leviers 
les  portes  et  les  cloisons  qui  s opposent  a nos  ef- 


47<5  ' ORESTE, 

forts  , ej*  nous  accourons  de  toutes  parts  pour  se- 
courir notre  reine,  les  uns  avec  des  cailloux  , les 
autres  avec  des  javelots  , un  autre  arme  d’une  épée 
à large  poignée.  L’intrépide  Pylade  s’avance  con- 
tre nous  , pareil  au  Phrygien  Hector  , ou  tel  qu’A- 
jax  couvert  d’un  casque  à triple  panache,  que  je 
vis  jadis  aux  portes  du  palais  de  Priant  Bientôt 
les  fers  ennemis  mêlent  leurs  pointes  acérées.  Ah! 
c’est  en  eet  instant  que  les  Phrygiens  ont  fait  voir 
d’une  manière  éclatante  combien,  dans  les  combats, 
de  M ars,  ils  sont  inférieurs  à la  lance  des  Grecs. 
L’un  fuit , et  l’autre  expire  ; celui-là  traîne  à peine 
son  corps  couvert  de  blessures,  eelui-ci  demande 
grâce  pour  sa  vie.  Enfin,  nous  nous  dérobons  à la 
laveur  de  l’obscurité.  Plusieurs  restent  morts  ou 
mourans  sur  la  place.  Sur  ces  entrefaites,  l’infor-- 
tunée  Hermione  entre  dans  le  palais,  au  moment 
où  sa  mère  , cette  reine  infortunée  qui  l’a  portée 
dans  son  sein  , va  tomber  percée  de  coups  et  rou- 
gir la  terre  de  son  sang.  Aussitôt , tels  que  deux 
bacchantes  sans  thyrse  , les  meurtriers  accourent 
et  saisissent  entre  leurs  bras  cette  tremblante  vic- 
time , semblable  au  faon  timide  qui  fuit  dans  les 
bois  solitaires  ; puis,  sans  quitter  leur  nouvelle 
proie , ils  se  hâtent  de  porter  le  coup  mortel  à la 
fille  de  Jupiter*  Mais , ô Jupiter  ! ô terre  ! ô lumière 
du  soleil!  ô ténèbres  de  la  nuit!  loutà coup  enlevée 
de  l'appartement  qu’elle  habite  , elle  a disparu  du 


* 
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palais  , ou  par  quelque  breuvage,  ou  par  les  arts 
des  mages  1 , ou  dérobée  par  une  main  divine.  Ce 
qui  s’est  passé  depuis,  je  l’ignore,  car  je  me  suis 
bâté  de  porter  hors  du  palais  mes  pas  fugitifs  ; mais 

c’est  bien  en  vain  que  Ménélas  a été  à Troie  re- 

• * 

prendre  une  épouse  au  prix  de  tant  de  travaux  et 
de  souffrances. 

r ' 

LE  CHŒUR. 

. ) i ' , * *•  * ~ .*  . 

Quel  nouvel  évènement  vais-je  apprendre?  Je 
vois  O reste  la  main  encore  armée  de  son  glaive , 
qui  sort  du  palais  d’un  air  alarmé. 


•». 


. * 

f : 


SCENE  II. 

„ * * * % V 

ORESTE  , LE  PHRYGIEN LE  CHOEUR. 

ORESTE. 

**■*•-/ 

Où  est-il  cet  esclave  qui  a fui  du  palais  pour  se 
dérober  à mes  coups  2 ? 

LE  PHRYGIEN. 

O roi!  prosterné  devant  vous , je  vous  adore  a 
la  manière  des  barbares. 


1 Ce  mot,  originairement  persan,  est  mis  ici  peut-être  pour 
caractériser  mieux  l'allusion  au  caractère  de  cette  nation  que  le 
Phrygien  devait  rappeler  aux  spectateurs.  Cependant  ce  terme 
avait  passé  dans  l’usage  en  grec  , comme  son  dérivé  magie  est 

devenu  commun  dans  les  langues  modernes. 

1 ’ ï * ••  * 

x Le  poëte  Emploie  ici,  pour  exprimer  le  mouvement  rapide 
d’Oreste  , ce  même  mètre  trochaïque  dont  s’est  servi  Pylade  à la 
scène  IV  de  l’acte  II,  où  nous  eu  ayons  lait  remarquer  la  con- 
venance. . 


t 
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ORESTE. 

Tu  n’es  pas  ici  à Troie  3 mais  à Argos. 

LE  PHRYGIEN. 


S 


t < , 

En  tout  lieu,  la  vie  a plus  de  charmes  que  la 
mort  ? pour  qui  n’est  point  privé  de  sens. 


. > 

ORESTE. 


N’as  - tu  pas  poussé  des  cris  pour  qu’on  vînt 
secourir  Ménélas? 

LE  PHRYGIEN. 

• , / ; • , 

» 

Non  ? mais  plutôt  pour  qu’on  vînt  vous  défen- 
dre ; car  vous  le  méritez  mieux  que  lui.  , 

ORESTE. 

C’est  donc  un  juste  supplice  qu’a  subi  la  fille  de 
Tyndare  ? 

LE  PHRYGIEN. 

«.  • . 

J uste  à tous  égards  ; et  plût  au  ciel  qu’elle  eût 
éprouvé  trois  fois  les  agonies  de  la  mort  1 ! 

\ 

ORESTE. 

' 

La  peur  t’engage  à me  flatter  par  tes  discours  ? 
quoiqu’au  fond  de  ton  cœur  tu  nourrisses  d’autres 
pensées. 

LE  PHRYGIEN. 

Ne  le  croyez  pas  : eh  ! n’est-ce  pas  elle  qui  a fait 

périr  également  les  Grecs  et  les  Phrygiens  ? 

• , . • • « 
* * * 4 ■ * 

1 Littéralement  : « Que  nTa-t-elle  eu  trois  jprges  pour  mourir?  » 


Digitized  b/  Google 


TRAGEDIE  D EURIPIDE. 


ORESTE  j levant  le  fer. 


4?9 


Jure  donc....  sinon  je  t’arrache  la  vie; ....  jure 
que  ce  n’est  point  pour  me  plaire  que  tu  tiens  ce 
langage. 

• LE  PHRYGIEN. 

J’en  jure  l ame  par  qui  je  respire  : je  ne  viole- 
rai pas  la  sainteté  de  ce  serment. 

• . • * ''  / ‘ r Xji 

ORESTE. 

Est-ce  ainsi  qu’à  Troie  le  fer  était  l’eflfroi  de 

tous  les  Phrygiens  ? . , 

' . ' 

LE  PHRYGIEN. 

r 

Ecartez  cette  épée  : de  près  elle  réfléchit  l’éclat 
horrible  de  la  mort. 

> j ' ‘ 

ORESTE. 

I * . 

P • 9 

Crains-tu  que  son  aspect  ne  te  change  en  ro- 
cher , comme  celui  de  la  Gorgone  ? 


iSSy 


LE  PHRYGIEN. 

Je  crains  la  mort,  et  ne  connais  pas  la  Gor- 
gée. - 

ORESTE. 

Esclave,  tu  crains  la  mort  qui  finirait  ta  mi- 
sère ! * • ' 

LE  PHRYGIEN. 

-.1  , v . t ,«  if  > 

Tout  homme,  même  l’esclave,  chérit  la  lu- 
mière  du  jour. 

ORESTE. 

♦ 

Tuas  raison.  Rends  grâce  à ton  bon  sens..,. 
Mais  rentre  dans  le  palais.  • . , 


4^0  , • ORESTE,  * 

LE  PHRYGIEN* 

Vous  ne  me  ferez  donc  pas  mourir? 

/ * 

ORESTE. 

Je  te  fais  grâce. 

LE  PHRYGIEN. 

C’est  un  mot  glorieux  que  vous  venez  de  pro- 
noncer. 

ORESTE.  • . 

Mais  je  pourrai  changer  d’avis. 

/ 

LE  PHRYGIEN’.* 

\ • ' 

Ah  ! ce  mot  n’est  pas  digne  de  vous. 

f • # * * 

SCÈNE  III. 

* • ,4 

ORESTE  , LE  CHOEUR. 

ORESTE. 

Insensé  , peux-tu  croire  que  je  voulusse  me 
souiller  de  ton  sang  , toi  qui  sans  être  femme  y ne 
peut  être  compté  parmi  les  hommes  ! — ( Au 
chœur . ) Je  ne  suis  sorti  du  palais  que  pour  vous 
prier  de  ne  pas  trop  élever  la  voix  * car  si  les  ci- 
toyens entendent  vos  cris,  ils  accourront  en  tu- 
multe. Pour  Ménélas,  armé  de  celte  épée  je  ne 
crains  point  de  le  recevoir;  qu’il  vienne  avec  ces 
blonds  cheveux  épars  sur  ses  épaules,  dont  il  est 
si  vain.  Mais  s’il  entraîne  les  Argiens  au  palais  pour 
venger  le  meurtre  d Hélène  , s’il  refuse  de  me  sau- 
ver , ainsi  que  ma  sœur  , et  Pylade  qui  a tout  fait 


' V l 


•'  'I 


« v 

' TRAGÉDIE  D?EURIPIDE. 

avec  moi , il  verra  sa  fille  et  son  épouse  enlevées 

à la  fois  à son  amour  1 ♦ Il  rentre  dans  le  palais. 

, ' 

SCÈNE  IV. * 

LE  CHOEUR  seul , tantôt  réuni , tantôt  partage. 

.LE  CHŒUR. 

» » ' 

1 O fortune  ! quels  combats  effrayans  se  prépa* 
relit  dans  la  maison  des  Atrides  ! 

i 


PREMIER  DEMI-CHŒUR. 

' , % * • 

/ « v • • 

Que  ferons-nous  ? Irons-nous  publier  ces  evè- 
nemens  ? garderons-nous  le  silence  ? Mes  amies,  ' 
quel  est  le  plus  sûr  parti  ? • 

SECOND  DEMI-CHŒUR*  * 

Je' vois  devant  le  palais  , je  vois  bondir  dans  les 
airs  des  tourbillons  de  fumée  qui  vont  annoncer 
avant  nous  ce  qui  se  passe  en  ces  lieux. 

Déjà  les  torches  sont  allumées , le  palais  de  Tan- 
tale varétre  livré  aux  flammes;  ils  ne  sont  pas 
assouvis  de  carnage. 

La  fortune  préside  à la  destinée  des  mortels  ; 
elle  dirige  les  évènemens  comme  i 1 lui  plaît.  Une 
puissance  irrésistible,  parla  main  des  mauvais  Gé- 
nies, a frappé  ce  palais  d’une  plaie  de  sang,  pour 
venger*la  mort  de  Myrlile  précipité  de  son  char  ! 

I t r 

1 Grec.  « Il  verra  deux  corps  morts.  » Cet  hémistiche  paraît  ici 
transposé  et  pris  de  la, fin  d'IIcciïbe.  Orcste  ne  peut  ignorer  que 
le  corps  d’Hélène  a disparu,  \ # . 

.V  ' * 3l 
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* — Mais  je  vois  Ménélas  qui  marche  au  palais 
d’un  pas  précipité  ; il  a peut-être  entendu  le  ré- 
cit des  nouveaux  évènemens  que  la  fortune  a fait 
naître.  O Atrides,  qui  êtes  dans  le  palais  , hatez- 
vous  de  le  prévenir,  en  assujettissant  ces  portes  par 
' un  inébranlable  levier.  Oreste,  un  homme  dans 
la  prospérité  est  redoutable  à ceux  que  le  malheur 
accable , et  qtii , comme  loi , sont  abandonnés  par 
la  fortune 

^ * , 

1 Quelques  éditions  attribuent  ces  paroles  à Electre  ; mais  ce 
ne  peut  être  que  par  erreur,  car  Electre  est  dans  le  palais.  Aussi 
plusieurs  manuscrits , et  les  éditions  les  plus  récentes , les  met- 
tent  dans  la  bouche  du  chœur. 


\ 


FIN  DU  QUATRIEME  A£TE.  . 
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ACTE  V.  ' 


? • SCÈNE  PREMIÈRE.  4 


•-»  W .1 


}.r  vô  . 


pitosu 

. ....  - Electre >. v • \y.}.:.%../.^-.-  ' 

^ s .*  • y % . • , "i  - 

0 *.  V * »•  ;.  s 

X • MÉNÉLAS.  ' ■ .1*'  ’ , 

* ..  • . w •>  • éf  • , . • \ ' m 

" ' \ *>  v / V-  ' * ^ / *’•  'V-.  t , , / * ’ • • 

J*  • . ' ^ • ’ * - f ^ r ' , \*T  * t i % ■ . 

^ •.  ■*  ^ '//*r  ^ • * 

’àccoijrs  au  bruit  d’un  forfait  non  moins  atroce 
que  téméraire  r au  récit  des  fureurs  de  deux  lions 

* ' J ' ' ’ <?.'*’•  T.  *sT.  ' .’*  • v',;^C 

forcenés  ; car  je  ne  leur  donne  point  le  nom d hom-  . 
mes.  Tel  est,  m’assure-t-on,  le  sort  de  mon  épouse; 

elle  n’est  point  morte , mais  elle  a disparu  de  ces 

_t  ■ • . • . "r  * - - ■, 

lieux.  Ces  vaines  rumeurs  sont  tout  ce  que  j ai  pu 

recueillir;  un  homme  égaré  par  la  frayeur  est  ve- 
nu me  les  annoncer.  Mais  n’en  doute  point , ce 
sont-là  des  artifices  du  parricide;  c’est  pour  lui  le 
sujet  d’une  insultante  risée.  — 

- Qu’on  ouvre  le  palais;  j’ordonne  aux  esclaves 
de  pousser  à l’instant  les  battans  de  ces  portes  , 
afin  qu’au  moins  je  délivre  ma  fille  des  mains  de 
ces  hommes  souillés  de  sang  , que  j’emporte  le 

corps  d une  épouse  infortunée  , avec  qui  mour- 

. ' r ' ' # . < > 

* . ^ • - ■ ~ 

, , ' . \ 

me  1 Ces  deux  derniers  personnages  sont  muets  dans  cette  scène  et 
dans  la  suivante  ; et  les  trois  derniers  ( Oreste,  Pyladé,  Electre) 
sont  dans  le  palais  et  placés  fort  haut. 

- o _ 
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ront  de  ma  main  ceux  qui  m’ont  ravi  une  si  chère 

1 f 

compagne. 

• ORESTE  , du  haut  du  palais. 

' . ’ _ « «v  ; ‘ . 

O toi,  qui  oses  m’insulter,  quêta  main  respecte 
ces  portes  fermëes  à dessein;  c’est  toi,  superbe 
Me'nëlas , à qui  j’adresse  ce  discours , loi  dont  l’or- 
gueil s’élève  comme  une  tour.  Obéis,  ou  de  ce  cré- 
neau menaçant  ie  brise  ta  tête  sur  1 heure , en  faisant 
tomber  à la  fois  ces  antiques  auvenis  élevés  avec 
un  pénible  travail1.  Ces  portés , munies  de  forts 
leviers  sont  à l’abri  de  tes  impétueux  assauts  J 
elles  t’empêcheront  de  pénétrer  dans  ce  palais. 

MÉNÉLAS.  .. 

" ' 4 * * * 

/ O dieux  ! que  vois-je  ! , des  torches  allumées  , * 
mes  ennemis  fortifiés  dans  le  palais,  elle  glaive 
levé  sur  le  sein  de  ma  fille  v ^ 

r*  ^ • 

* * • " « * . 

ORESTE. 

* * ; • « * ' i 

Veux-tu  m’interroger  ou  m’entendre  ? 

* . H t j * 1 * 

’ MÉNÉLAS.  * * • 

, * ' k • / • ; ♦ , ^ > • • 

Je  hais  autant  l’un  que  l’autre  ; .mais  la  néces- 
sité , sans  doute,  me  force  à t’écouter. 

• \ * • 

/ " . . * • » . 

, • . . ORESTE.  ' - 

• y • ' - . ■ > ’ ; 

Sache  donc  que  je  vais  égorger  ta  fille. 

. . T • • • ■ • .-">■*  > 

MÉNÉLAS. 

' ‘ A • - 4 . 

» « » * 

- Assassin  d’Hélène  Uu  veux  commettre  meurtre 

-,  • . * - • " ‘ . v- 

sur  meurtre  ! 
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. . ORESTE. 

; * ' • * ' * ( ^ i /.  1 . i 

Que  n’ai-je  pu  la  tenir  en  mon  pouvoir!  et  pour- 
quoi les  dieux  me  lont-ils  enleve'e  ! 

'•  i 

MÉNÉLAS. 

• % w t s * • r 

. 

Tu  nies  un  meurtre  trop  certain  5 et  m’insultes 
encore  par  ce  langage. 

. , f * . * * ■ e — *£ 

( ORESTE. 

• • . . i * • 

Il  m’est  trop  dur  de  le  nier.  Ah  ! plût  au  ciel 

que  j eusse  pu.... 

- * ' • . * * * * 

MÉNÉLAS.  ! • ■ 


v i 


i * * 'Ji 


v„ 

V 


s 
t il 


c.-*  ~ 


x 


\ * 


% 

y ! 


•*» 
:•  l 


V ■£< 


M 


Accomplir  quel  dessein? Tu  me  remplis 

d’horreur.  , 


ORESTE. 


Précipiter  dans  les  enfers  la  furie  de  la  Grèce  ! ' *■  ■ : 

* * v\, ‘ * • j *•  ••  y ■* 

TVTfeWÉT.AS.  Â 


Rends-moi  le  corps  de  mon  e'pouse  ; que  je 
puisse  1 enfermer  dans  un  tombeau. 


< ** 


V ' 

» > 


\\ 


ORESTE. 


.A  i 


!< 

Si 

. 

Redemande-la  aux  dieux.  Mais  vois  périr  ta 


> * * - 


fdle  de  ma  main.  . . - 

MÉNÊLÀS. 

- 

Meurtrier  d’une  mère,  sortant  d’un  homicide?il 

• f ry  # * i * * 

s’arme  encore  pour  l’homicide. 

1.  • • r*  . • *u  - 

i # • . • * *r  V'  . ■' 

▼ * ^ \ 
ORESTE* 

Vengeur  d’un  père. ...  Ta  trahison  me  livre  à 

r*  » • 1 * ’ > < ■ w ({ * % r 

la  mort.  \ . 


t* 

* • i 
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ORESTE 


> 


„ MÉNÉLAS.  ^ 

Ainsi  le  sang  (lune  mère  ne  peut  assouvir  la 


rage. 


y v 


ORESTE. 

. ■ t* 

Ainsi  ce  bras  ne  se  lassera  point  de  frapper  des 
femmes  perfides.  - L 

MÉNÉLAS.  . " - 

• • . 

% > } y ♦ t * • • . 4. 

Et  toi  , Pylade  , as-tu  trempé  dans  ce  meurtre  ? 

I • • • _ y-'  . : .*  • *’{  -\ 

ORESTE. 

• . ' . . . > 

Il  l’affirme  en  gardant  le  silence  : il  doit  te 
suffire  que  je  te  le  déclare  devant  lui. 

; 


MÉNÉLAS. 


Tu  ne  l’auras  pas  fait  du  moins  sans  être  puni 

de  ton  audace , si  le  destin  ne  te  donne  des  ailes. 

7 

* ; • 'VT, 


ORESTE. 
’ • 


Nous  ne  fuirons  point,  nous  embraserons  le 
palais. 

MÉNÉLAS. 

“i*  . • 

Quoi  ! tu  ravageras  le  palais  de  tes  pères  ! 

■ 

' ’ r • ORESTE. 

;-V  * : . ' * , \ 

N’en  doute  pas;  je  le  détruirai  pour  qu’il  ne 

t’appartienne  jamais;  j’immolerai  la  fille  dans  les 
flammes.  » 1 ’ • - m ' ' 

* < v * * 

J ' 'À  :-AÂ 


MÉNÉLAS. 


Eli!  bien,  frappe;  ta  mort  me  vengera  de  tes 

• .*  «.  • : . ' s*  « 


crimes. 
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ORESTE. 

• J’accepte  le  défi.  . 4 


MÉN?LAS. 


Ciel  !...  arrête nacliève  point  cet  attentat. 

• • $ 1 . 4 • 

ORESTE. 

*4  «v‘  V » \ • , * '*  * O ‘ * # . */V  ./«V  * f Y 

Sois  donc  tranquille , et  sache  supporter  de* 

• ■ # • • '*  i' 

maux  que  tu  souffres  justeYnent. 

» 

• • % U ‘ . ■ % ■ • ^ Al  # 

MÉNÉLAS. 

• - t ^ • % 

Est-il  juste  que  tu  vives  encore  ? 


'S. 


T 

: 


.Ü 


• ‘ 

* * * % 
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» 
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t rV 


Et  de  plus,  que  je  règne  en  ces  lieux.  * - 

. . . -V  , * 


PV>  ■% 


tà  +*fr  V 


Où? 


.■  ■ • 


•-  ( 


MENERAS. 

* •'  1 

I • 

ORESTE. 


i»*  '.t 


* 

. . .t  ■ j'ÿMnÆF  < 


?ïî 


Dans  Argos  *. 


fi 


:?  't 
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MÉNÉLAS. 

■ *•  -y»  - •#  . 

Tu  oserais  toucher  les  vases  sacres  2 ? 

ORESTE. 

• 1 . 1 

Pourquoi  ne  les  toucherais-je  point? 

* «■  . ' ’ _ « 
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MÉNÉLAS. 


t 


. ' . . . 1 

Tu  immolerais  les  victimes  avant  la  bataille  ? 

- ‘ *'*•'  . • • - vv| 


ORESTE. 

• • * ' ' A,'  4.  ^ < . 

Toi-même,  peux-tu  t’acquitter  avec  honneur 
de  ce  saint  devoir  ? 


v-  • 


' * ■> 

s 


VN, 


<v<  • ? 


v‘ 

S - 


1 Littéralement  : Dans  cette  Argos  Pélasgique. 

' a » ^ . '/'i.  * 'N,  . « 

1 Les  chernicles  , ou  bassins  d’eau  lustrale  , ou  l’eau  lustrale 
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ORESTE 


' . - . MÉNÉLAS. 

Mes  mains  sont  pure%* 

■ *»-•,-  ■ * . , * 

‘ , ORESTE. 

Mais  non  pas  ton  cœur. 

MÉNÉLAS. 

Qui  t’adressera  la  parole  ? 

* - • ' ' ‘ , . 

ORESTE.  . 

Tous  ceux  qui  aiment  leurs  pères. 

MÉNÉLAS.  . 

» * 

Et  celui  qui  honore  sa  mère  ? 

ORESTE. 

* . * 

Il  est  heureux  ! 

MÉNÉLAS.  ~ 

' ' ‘ '' 

Mais  toi..,. 

. ’ J ORESTE. 

( * 

, Je  hais  les  femmes  perfides. 

MÉNÉLAS. 

Ecarte  de  ma  fille  ce  fer  suspendu  sur  sa  tête. 

i . . 

ORESTE* 

Vains  discours. 

* » , • • * 

' • MÉNÉLAS.  ). 

Quoi  ! tu  veux  l’immoler  ?.  , / 

»*  • 
ORESTB.  ... 

Tu  l'as  dit.  , * 

• . . y*  MÉNÉLAS.. 

' • - v 

Dieux!  que  ferai-je  ? s • " 
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MENÉE  AS. 


* - 


Quoi  ? * 
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ORESTE. 
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♦V 
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»?  «dW 


D’épargner  nos  jours. 

r • • * v «f  y , 

MÈNERAS. 

Sinon  vous  égorgerez  ma  fille  ;; 

ORESTE. 

N’en  doute  pas. 
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mèneras. 

Infortunée  Hélène  ! 

ORESTE. 
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Et  moi,  suis-je  donc  heureux  ? ' v ; 

' 1 » > . ;> 

! * • -A  *. 


MENERAS. 


\ . *\ 
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il  • ' f 


Je  ne  l’ai  donc  arrachée  des  mains  des  Phry-  \*î^y!  v • ' 1 

WjÆm&*ï  K" 


giens  , que  pour  te  livrer  une  victime  ! 

' ‘ # ‘ , v I l.  ,V  ' 

ORESTE, 
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A* 
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PliW  aux  dieux  ! 

MENÉE  AS. 

Après  tant  de  travaux!... 

;v’  ORESTE. 

i • . . . 

/ < 

Ils  n’étaient  pas  pour  moi. 

' #’**  * / , 4; 

' , MÉNÉRAS. 

Je  souffre  d’étranges  peines, 
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succombe  sous  tes  coups  ; c’est  moi  qui  l’ai  sauvée 
et  qui  l’ai  dérobée  au  fer  meurtrier,  par  l'ordre  de 
Jupiter,  mon  père  et  le  sien  : fille  du  dieu  vivant , 
elle  doit  vivre  à jamais  Assise  dans  les  cieux 

* i « v * 

auprès  de  Castor  et  de  Pollux,  elle  sera  propice 
aux  nautonniers.  Va,  Ménélas,  reçois  une  autre 
épouse  dans  ton  palais , puisque  les  dieux  se  sont 
servi  de  la  beauté  de  celle-ci , pour  exciter  entre  les 
Phrygiens  cette  guerre  meurtrière  qui  a soulagé 
la  terre  du  fardeau  d une  multitude  inutile  et  or- 
gueilleuse2. Voilà  pour  ce  qui  concerne  Hélène. 
Pour  toi , Oreste,  il  faut  que  tu  franchisses  les 
limites  de  cette  contrée  , et  que  tu  habites  la  terre 
de  Parrhasie  pendant  la  révolution  d’une  année; 
ton  exil  changera  son  nom  ; les  Arcadiens  et  les 
habitans  de  l’Azanie  rappelleront  Orestienne  3. 
De  là  , va  dans  la  ville  des  Athéniens,  subis  l’accu- 
sation du  sang  matricide  intentée  par  les  trois  Eu- 
ménides. Les  dieux,  juges  du  combat  , porteront 
leur  sentence  sacrée  sur  la  colline  d’Arès  4;  c’est 

1 Le  mot  grec  qui  signifie  vivre , a du  rapport  avec  le  nom  de 
Jupiter  dans  la  même  langue.  C’est  ce  rapport  que  j’ai  tâché 
d'exprimer  selon  l’intention  du  pocte.  Son  expression  dit  simple- 
ment : « Etant  liée  de  Jupiter  , il  faut  qu’elle  vive  immortelle.  » 

x La  meme  pensée  se  retrouve  au  commencement  de  la  tragédie 

à' Hélène.  •.  .... 

• * * ‘ 't 

* Parrhasie  et  Orcslie  étaient  deux  villes,  ou  peut-être  la  même 

ville  de  l’Arcadie.  L’Azanie  était  une  province  de  l'Arcadie. 

4 L’ Aréopage.  Arès  e»t  le  nom  grec  de  Mars. 

y 4 * • 
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toi  qu’elle  doit  faire  sortir  vainqueur.  Cette  même 
Hermione,  dont  ton  ëpe'e  menace  la  tête  , est  l’é- 
pouse  que  les  dieux  te  reservent.  C’est  en  vain  que 
dVéoptolëme  prétend  à sa  main,  il  ne  l’obtiendra 
jamais  ; son  destin  est  de  mourir  par  le  glaive  des 
habita  ns  de  Delphes,  ou  il  viendra  me  demander 
justice  de  la  mort  de  son  père  Achille1.  Pour  Py- 
lade,  donne-lui  ta  sœur  en  mariage,  comme  tu  la 
lui  as  promise.  Une  vie  heureuse  leur  est  désormais 
assurée.  Et  toi , Mënëlas , laisse  Oreste  régner  dans 
Argos.  Va  commander  dans  la  terre  de  Sparte  : 
possède  la  dot  d’une  épouse  qui  t’a  livré  jusqu’à  ce 
jour  à des  travaux  toujours  renaissons  — J’aurai 
soin  d’apaiser  la  ville,  et  de  justifier  l’auteur  d’un 
\ parricide  commis  par  mes  ordres. 

' r ,,  S;  ’ .■  * / »'  )•  'à  'J? 

ORESTE. 

i • • , . 

O Apollon!  dieu  des  augures!  tes  oracles  n’é- 
taient donc  pas  trompeurs  : la  vérité  s’est  fait  en- 
• tendre.  J’ai  craint , je  l’avoue , que  la  voix  de  quel- 
que mauvaise  divinité  ne  m’eût  séduit,  et  que  je 
ne  l’eusse  prise  pour  la  tienne.  Mais  tout  se  ter- 
mine heureusement.  J’obéis  à tes  ordres;  je  dé- 
livre Hermione  de  la  mort,  et  je  la  reçois  pour 

• •/  ; ‘ ' *’  ;■  ‘ ;y  * . t ;.' 

1 Cet  évènement  fait  partie  de  Y Andromaque  d’Euripide. 

1 Jusque-là,  il  paraît  que  Tyndare  avait  régné  à Sparte.  Do- 
rénavant ce  Sera  donc  Ménélas.  C’est  peut-être1  la  mort  de  son 
épouse  qui  l’appelait  à prendre  possession  du  trône  qui  lui  ser- 
vait de  dot,  même  du  vivant  de  Tyndare. 
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épouse  dès  que  &on  père  la  voudra  remettre  entre 

/ , 

mes  mains.  4 .. 

MÉNÉLAS.  . . v 

• • > • 

Hélène,  fille  de  Jupiter!  je  le  salue:  je  triom- 
phe avec  toi  de  cette  haute  destinée  qui  te  fait  ha- 
biter les  demeures  fortunées  des  dieux.  Oreste,je 
f accorde  ma  fille  en  mariage  , puisque  c’est  la  vo- 
lonté d Apollon.  Noble  époux  d une  noble  épouse , 
puisses- tu  être  heureux  par  elle  , ainsi  qu’un  ten- 
dre père  qui  la  remet  entre  tes  mains!  * 
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APOLLON# 

« : * r ’ 

«* 

Maintenant , que  chacun  de  vous  s’empresse 
d’aller  où  mes  ordres  l’appellent , et  terminez  pour 
jamais  vos  débats. 

\ • ' . •.  i • 

MÉNÉLAS. 

. t ■ *•-  • • ’ ‘ 1 ^ ' 

Mon  devoir  est  d’obéir.  ’•  ' 

>•  • ' - , 'v  r-' 

, . . • > <■  . 7 * 
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i ••  ■*  * , . * •. 

Un  pareil  sentiment  m’anime.  Ainsi , Ménélas, 
je  me  réconcilie  avec  les  coups  du  sort  et  avec  tes 

oracles  , ô divin  Loxias  ! 

\ > » i . . - 

< - • . ■ r ‘«iy 

APOLLON. 


Allez  et  honorez  la  Paix,  la  plus  belle  des 
déesses.  — Pour  moi,  traversant  l’orbe  des  astres 
lumineux,  je  vais  conduire  Hélène  au  palais  de 
Jupiter.  Là  , placée  auprès  de  Junon  et  d’Hébé, 
la  compagne  d’IIercule,  déesse,  elle  sera  honorée 
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4o 4 ' ' O RESTE  , . 

« i 

à jamais  par  les  libations  des  mortels  , et  veillera 
sur  la  mer  au  salut  des  nautonniers,  avec  les  Tyn- 
darides  1 , fils  de  Jupiter. 


le  chœur. 

* v , , ■ 

Victoire  à jamais  glorieuse , sois  la  compagne 
de  ma  vie,  et  ne  cesse  point  de  me  distribuer  tes 
couronnes. 


1 Castor  et  Pollux,  fils  de  Léda,  femme  de  Tyndare. 
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FIN  D’ORESTE. 
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L ' v vSH 

E lieu  de  la  scène  n’offre  qu’une  seule  difficulté'. 

Oreste  est  au  lit  dans  le  vestibule  du  palais  , sans 
que  la  raison  de  celte  disposition  soit  expliquée. 
Est-il  exclu  du  palais?  Est-ce  pour  cela  qu’il  n’a 
point  pris  le  bain  depuis  six  jours?  Mais  , à la  fin 
de  la  pièce  , il  rentre  sans  opposition  dans  l’appar- 
tement d’Hélène.  Ne  peut-on  point  conjecturer 
plutôt  que  sa  fureur  exigeait  qu’il  reposât  dans  un 
lieu  découvert  ? C’était  peut-être  un  ancien  usage 
que  le  poète  a néglige  de  rappeler.  Abandonné  de 
tous  ceux  qu’effrayait  son  excommunication , ne 
recevant  des  soins  que  de  sa  sœur , Oreste , dans  sa 
maladie  , n’avait  pu  suivre  le  cours  de  ses  habitudes 
ordinaires,  et  demeurait  au  lieu  où  le  hasard  l’a- 
vait placé. 

Examinons  maintenant  cette  pièce  dans  scs  six 
parties  constituantes.  La  fable,  les  mœurs,  les 
pensées,  la  diction  , le  spectacle,  et  la  mélopée, 
en  nous  taisant  sur  ce  que  nous  ignorons  , ou  dont 
nous  n’avons  point  d idées  exactes. 

La  fable  est  clairement  exposée , indépendam- 
ment du  prologue.  Oreste  et  Electre,  après  avoir 
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commis  un  parricide,  ne  pouvaient  éviter  (quoi- 
que du  sang  royal  ) d’être  jugés  par  le  peuple.  Py- 
lade  avait  bien  commis  le  crime  de' concert  avec 
eux;  mais  outre  qu’il  n’était  pas  parricide,  le 
poète  a eu  soin  de  laire  remarquer  que,  par  une 
coutume,  juste  ou  injuste,  réelle  ou  imaginaire, 
il  ne  pouvait  être  jugé  que  par  les  Phocéens , ses 
compatriotes.  Le  jugement  des  Argiens  est  raconté 
fort  en  détail.  Il  a lieu  selon  les  formes  antiques. 
Le  peuple  se  conduit  par  des  principes  qui  tien- 
nent à la  fois  de  la  rigueur  et  de  la  pitié.  Il  con- 
damne les  accusés,  mais  leur  épargne  l’infamie  du 
supplice.  O reste  condamné,  prêta  exécuter  la  sen- 
tence de  ses  propres  mains,  est  retenu  par  Pyla- 
de,  qui  fait  naître  en  lui  l’espérance  de  se  ven- 
ger : Electre  y joint  celle  de  sauver  leurs  vies.  Le 
moyen  qu’elle  imagine  a été  ménagé  avec  beau- 
coup d’art,  et  le  succès  va  au  delà  de  leur  attente  : 
cependant,  sans  1 intervention  d’Apollon,  le  sort 
de  tous  les  acteurs  serait  resté  dans  1 obscurité; 
mais  ce  dieu  vient  répandre  la  lumière  sur  le  pré- 
sent et  sur  l’ avenir;  en  sorte  que  dès  le  commen- 
cement de  l’action  jusqu  à la  lin,  et  beaucoup  au 
delà,  aucun  nuage  ne  trouble  le  plaisir  du  specta- 
teur. Celle  fable,  d'ailleurs,  estimplexe;  mais  la 
péripétie  est  du  malheur  au  bonheur,  et  par  con- 
séquent peu  tragique. 

L’action  est-elle  une  ? Quelle  question  résout- 
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‘.VvV.  ^ elle?  Gctte  question  se  trouve  clans  la  pièce  en  1er-  :£|*\ 
; ‘ mes  formels  ; et  peut-être  le  poète  ne  l’y  a-t-il  pas 
- ,uisesans  dessein;  c’est  celle  que  le  héraut  a d ressert  ÿfe.  / 

■ à l’assemblée  : « Faut-il  qu’Oreste  vive  ou  ^ ^ 

» après  avoir  tué  sa  mère?  » Il  est  aisé  de  voir  que 
tout  tend  à ce  but;  et  qu’on  ne  saurait  décomposer 
• la  réponse  en  diverses  parties,  qu’on  pût  trans- 
poser ou  détruire,  sans  désordonnée  l’ensemble.  Le 
■ , jugement  d’ Electre  est  joint  à celui  d’Oreste;  il  est 
d’un  plus  faible  intérêt.  « Les  enfans  mâles  sont 
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■ - » les  colonnes  de  leurs  maisons  *.»  Ce  jugement 
n’est  qu’un  épisode;  mais  il  est  propre  au  sujet , 
ainsi  qu’Aristote  l’exige.  Il  v en  a un  î ' 
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ainsi  qu’ Aristote  l’exige.  Il  y en  a un  second  qui 
a le  même  caractère.  C’est  la  maladie  d’Oreste. 


Sans  cette  circonstance , la  question  et  la  réponse 
...  11  auraient  pas  moins  lieu,  mais  seraient  infini- 
^^Vnent  moins  intéressantes.  Les  autres  épisodes  , 

• V • / 11VT.1i  - * * * 
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• savoir,  l’arrivée  d’Hélène  et  de  Ménélas , la  pré-  v> 
sence  d’Hermione  dans  le  palais  , l’offrande  au  ■ 
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. . tombeau  de  Glytemnestre  ? l’arrivée  de  Tyndare  \ .<  : 

• celle  de  Pylade  , quoique  moins  propres  au  sujet  j 
ne  nuisent  pas  à la  simplicité'  de  Faction  5 paroe 
qtie  chacun  deux  est  motive'  très-soigneusemenf  7 
' ■ ^ qu’aucun  ne  peut  être  appelé  étranger.  Je  pensé 

néanmoins  ? et  je  crois  que  personne  ne  doute  que 
<é  - Ja  pièce  serait  plus  belle,  si  Fauteur  nvnit  nn  ck 
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Kl  • ' -é  *•••  . tous,  car  il  en  résulterait  de  la  sécheresse.  Sophocle  y4  *•■ 

même  , dans  ce  chef-d'œuvre  de  Philoctète  , qui  ;M 
semble  fait  pour  être  la  règle  du  beau  , a intro-  ' • ; 
duit  un  personnage  dont  il  pouvait  se  passer,  puis-  4 

qu’on  l’a  supprimé  dans  la  tragédie  française;  il 
le  pouvait,  mais  il  ne  l’a  pas  voulu.  Pour  en  re~  * ^ J 
venir  à Ores  te  , de  tous  ces  épisodes,  celui  de  ' f 

r V * ,'■’*■*  i ’ • % 

Tyndare  est  le  plus  étranger  au  sujet,  et  cepen-  .. 
dant  on  ne  pourrait  le  retrancher  sans  ôter  un  ’ 
moyen  de  développer  les  caractères.  On  peut  donc  • 
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pisodes  ne  font  point  perdre  de 
; '^v^/^vùe  la  question  principale. 

kjÎ*J  î>.>*  > L’action  est  entière,  puisqu’on  en  voit  le  com- 
$?•«?>'*.  ' mencement , Oreste  menacé;  le  milieu.  Ores  le  ^ 

7 7 7 i.  ; 

^ .V  condamné;  la  fin,  Oreste  délivré.  Elle  est  d’une  • 

juste  étendue , et  pourrait  aisément  être  soumise  J 

i t;'..'  à la  règle  des  vingt-quatfe  heures.  y ■■  ■ / 
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Elle  a nœud  et  dénoûment.  Le  dénoûment  se 
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fait  brusquement  par  l’arrivée  d’Apollon  ; mais  il 

• y ^ a commencé  à se  préparer  dès  le  milieu  de  la  scè-  / . 

ne  IV  de  l’acte  III , par  les  conseils  qu’ouvrent  - 
Electre  et  Pylade.  La  solution  de  la  question  prin- 
♦ •:  . cipale,  pari  intervention  dune  divinité,  n’est  point  tr  • . 

un  défaut  en  elle -même  ; Philoctète  en  est  la 

* r/  Y . r*  #f  , ftf  • » 
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4 < preuve  ; mais  il  faut , comme  dans  cette  dernière  * .* 


ia  faiblesse,  lorsqu’il prJparc  un  cl Jnoûnient  dont 

. . il  ne  fait  pas  usage  ; il  montre  au  contraire  sa  vi~ 

• ix.  ' « i _ •»  y * • • , f ^ * 
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■,.  .:  gueur,  lorsque,  comme  Sophocle , il  laisse  par-  U ./  tiû 

faite  nient  incertain  sur  le  moyen  qu’il  lui  plaira  * v ‘ 
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■ ; de  choisir,  et  sur  la  catastrophe  qu’il  se  réserve.  t 

Si  quelque  chose  indiquait  que  Philoctète  peut 

être  emmené  de  gré  ou  de  force,  c’est  én  v,aia 

* 

, qu’Hcrcule  descendrail  des  cieux.  Aussi  Su- 

^ • • 

phocle  est  loin  de  songer  à filer  un  dénounieni: 

17*  . f 

faction  est  parfaitement  insoluble  au  point  ou  if  ” ; * 

, conduit  ,'et  c’est  en  quoi  son  génie  brille  davan-  v* -•vi  • Vvi 
tagoj  car  s’il  avait  ménagé  quelqu’issue  qu’aucun 
> mortel  pût  entrevoir , pourquoi  Sophocle  ne  lau- 
raii-il  pas  employée  ? Il  y a donc  de  la  faiblesse 
^ dans  la  fin  de  l’action  d ' Or  este.  On  nous  montre 

.'utl  denoûment  très-possible,  car  Ménëlas  n’est  V ' ■ ” 

^ c • ••  > - <*  * * i - » >•'  y 


peint  inflexible  comme  Philoctète;  il  peut  bien  ’ • 
d’ailleurs  faire  des  promesses  : Oresic  peut  aie  i 
finir  tragiquement.  Il  est  bien  vrai  que  tous  ces 
déuoûmen’s  seraient  mauvais  : mais  ne  peut -en 

* 4 

. point  accuser  l’auteur  de  s être  engage  dans  un  * 1 
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défilé  qui  ne  lui  laissait  que  le  choix  de  violer  Ls  - <; 
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être  vertueuse  , et,  par  une  conséquence  neccs*  î> 
saire , grave , importante  et  intéressante.  Il  est  plus  , 
intéressant  de  voir  un  homme  entreprendre  de  - 
sauver  la  vie  d’un  autre  que  la  sienne;  et  sous  ce 
point  de  vue,  l’action  d ' O reste  a moins  de  mérite  ; . 

que  celle  d’ Hélène , par  exemple , ou  «T Iphigénie  . ••• 

en  Tauride.  Cependant , comme  Pylade  et  Electre  . = 
sont  les  premiers  auteurs  de  l’entreprise,  ce  dé-  < ; 
faut  ne  devient  sensible  qu’au  moment  où  Oreste  ■ ' 

paraît  fonder  ses  espérances  sur  la  mort  d’IIélène  * '•  • 

' et  d’Hermione.  Il  serait  vraiment  odieux  s’il  n’a-  • 

Ki».  vait  encore  plus  pour  but  de  se  venger  que  de  vi-  • 

vre;  mais  ceci  dépend  proprement  de  la  partie  des 


i 


A*  • 


g-K'&S  'fl 

-JàWT'r  V - 


K\ F* 


mœurs. 
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A cet  égard  , peu  de  tragédies  sont  plus  renia r- 
m quables  que  celle-ci;  on  croi 


croit  y reconnaître  la 
^ philosophie  de  Socrate.  Le  temps  ou  la  pièce  lut 
' composée , s’accorde  avec  cette  conjecture,  et  le 

portrait  présumé  de  Socrate  qu’on  y trouve  trace , 
paraît  une  preuve  de  leur  intimité  a cette  époque. 
Il  semble  que  ces  deux  illustres  amis  aient  eu 
dessein  d’offrir  le  tableau  le  plus  touchant  des 
suites  d’un  crime  odieux.  Un  matricide  , loidie 
d’un  dieu , un  père  vengé;  voilà  a la  lois  le  crime 
le  plus  atroce,  l’excuse  la  plus  légitime,  le  motii 

le  plus  héroïque.  ,v 

Cependant,  si  dans  ce  sujet  tout  est  merveilleux  ; 
si  on  voit,  comme  dans  Eschyle,  Apollon  et  les  fuf  i€s 
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se  disputer  une  victime  , le  spectateur , étranger 
à de  tels  évènemens  , ne  se  mettra  pas  à la  place 
du  personnage,  et  craindra  peu  les  memes  dan- 
gers. Qu’on  nous  peigne,  au  contraire,  un  jeune 
homme  d une  imagination  ardente,"  d une  sensi- 
bilité excessive,  susceptible  de  toutes  les  impres- 
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sions  de  l’enthousiasme  et  du  fanatisme  ; ceux  qui 
. se  reconnaîtront  dans  celte  image,  ceux  qui  au- 
ront vu  des  hommes  de  cette  trempe  ( et  qui  n’en 
J a pas  sous  les  yeux?) , tous  ces  spectatci^rs , dis- 
je,  ne  seront-ils  pas  aussi  vivement  qu’utilement 
.affectes  ? Voyons  comment  sont  marques  les  traits 
• de  ce  caractère.  Les  faits  suffisent  pourJTannon- 
cer.  O reste  a tue  sa  mère  : il  a cédé  à une  impul- 
sion étrangère;  Electre  ne  cessait  de  l’entretenir  ‘ 
des  apparitions  d’Àgamemnon. 

Ainsi  des  causes  naturelles  se  sont  jointes  k 
l’ordre  d’Apollon , et  ces  causes  sont  dans  le  ca- 
ractère même  d’Oresle  ; cest  le  premier  trait  qui 
’ ,1e  fasse  connaître.  Le  coupable  s’effraie;  il  est 
livré  aux  remords  ; la  maladie  qui  le  tue  , c’est  la 
conscience.  Il  devient  sombre,  languissant,  fu- 
rieux; six  jours  se  passent  sans  qu’il  prenne  de 
nourriture  ; cest  une  suite  naturelle  du  crime  ; 
c’est  l’effet  inévitable  d’une  imagination  mobile, 
d’une  âme  sensible  et  passionnée.  Un  observateur  • • 
•médiocre  aurait  peut-être  rendu  Oreste  insensible 
aux  peines  de  la  loi,  ou  lui  eût  inspiré  des  réso- 


t*  fL 


V*  . 

• ' s t f- 

M . v.  ‘ • 


* 


U.  •*> 


» „ • 

«i.  », 

.•  • 


••• 

» » , 


V 


\ »>  kkVI 

/ . 

» J 

* 


4m 


411 


*T 

. Mi 

■i.  r> 


1 1 


JE 


■é 


i. 

<• 


•V'! 


> . 


. \ 


v JÉ7 


* f 


♦ 


V/',  • 


i 


* . 

. n *•  4 » 

•»  L* 


V V 


V * * *. 
* ' • . 


; v • 


4 • J\  • 

« * 

» „ 


- * v . 


ç>.» 


- I 


-A- 


.»  . 


. . 
t \ 


» ’ > • ; 

* • » « « 

«•  » ■ .•-«  v — •? 


v - . 

* t 


* ’ * - .» 
i 

\ » • 5 

i 

V-  - 

, V 


•4  », 


J 


* •/  • ••  v - *t  s v* i ,.»•  ' * r*  ■ • *« 

; * . ■ t • >v  f 

■-  ' tdàA:  'u\  *v,  * -XiSi  V- 


' 

v -‘J*  £ 

. . 1 


" at 


”}’  T 


i i 


.a, 


» '; 


T*\ 

Vu  ? 


•’. • ,7  • it+jr  >■* 

, xi  I jrt  1 • .- 


/ » 


K*. 

k « . 


tea- 


•*’. 


V.-  » v * •'< 

• * * 

•.  * • u <*-•  * 


'•.  .* 


» * . * 

’ .Z-* 


^ . 

4- 

> .V»  *.l 


-i 


ÿà' 


* • 

• ’ ». 


â •-.  a 

Î5'<  •*- , 

•A-y.'  ,■  c, 


rfn^ 


•V  V 
* *■ 


♦ • • 


►.  ^âo®’  '•  EXAMEN.  DE  LA  TRAGEDIE  ',  ■ ' 

* ■ % ’ ji  ” ï ' » *1 

' lulions  plus  héroïques  que  celles  quon  ..-lui  voit 
prendre.  Je  ne  prétends  pas  justifier  toul-à-fait- 
celle-ci , mais  il  y a de  Fait  à avoir  laisse'  dans  le 
caractère,  d’Oreste  quelques  traces  de  faiblesse  : 

- les  imaginafions  promptes  et  mobiles  n’en  sont  *.  . • 

pas  exemptes.  Oreste  d’ailleurs  est  malade  : aussi  . ;r  > 
lui  voit-on  prendre  peu  de  résolutions  par  lui-  ; 
meme  : si  son  ami  ne  l’entraînait  au  Conseil  où  il 
doit  défendre  sa  vie  , il  aurait  attendu  sa  sentence , • 

<v  et  fau^it  subie  sans  résistance.  Mais  ce  qui  carac- 

* • tériseiplus  fortement  encore  l ame  sensible  d 0- 
. reste , cRont  toutes  les  expressions  qu’il  emploie  : 

‘ ' tout  ce^pi’il  dit  sans  dessein , au  hasard  , porte  •* 

f v.  v • : ; l'empreinte  d’une  âme  agitée  ? et  dont  les  émotions 

ne  sont  point  celles  dgs  hommes  ordinaiies.  Ln^  * 
s éveillant , il  n’a  de  force  que  pour  demander  du  * 

. secours , et  pour  prier  sa  sœur  d'approcher  de  son  ^ 
cœur.  Revenu  de  son  transportai  ne  songe  qu’aux 
tour  mens  qu’il  cause  à sa  sœur.  ? . ; v •„  • t » * 

Dans  son  entretien  avec  Ménélas?  il  trahit  les 
. mouvemens  de  son  cœur;  en  avouant  que  ? quoi-. 

qu’il  fût  comme  mort  ( car  il  s’exagère  meme  ses 
‘ maux  physiques  ) 5 cependant  ce  qui  fait  son  y 
tourment , c’est  faction  qu  il  a commise , c est  sa  , 
conscience  ; il  fait  un  tableau  effrayant  des  in. âges 
qui  troublent  son  repos  5 il  implore  Mondas.  Il 
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# ■ D 0 RESTE.  * 

’.  trouver  d’expressions  pour  peindre  ce  qui  Se  passe  - > 
en  lui  : « 0 tourmens  de  mon  cœur!  ô pensée 

* l » déchirante  ! — N’est-il  point  de  ténèbres  où  câ- 

>)  cher  mon  visage?  » Tynoîare  arrive.  Oreste  veut  . 

V parler  , mais  les  cheveux  blancs  de  son  aïeul  gla-  < ( 
cent  la  parole  sur  ses  lèvres.  Mendias  le  trahit  ; 
alors,  il  ne  voit  plus  de  ressource;  il  demeure 
abattu.  Tout  à coup  Pylade  paraît;  c’est  un  ciel 
.•  pur  après  l’orage  : il  se  livre  à ses  conseils  ; son 

* corps  et  son  ame  se  reposent  à la  fois  sur  ce  fidèle 
ami.  Son  discours,  transmis  â la  vérité  par  un 

*'  . .simple  villageois , est  celui  d’un  homme  languis- 
sant, épuise  par  la  fatigue  et  la  maladie.  Il  est 
y condamné*  Cest  ici  que  fart  du  poète  et  sa  phi- 
, “ losophie  se  font  le  plus  remarquer.  Si  Oreste  , * 

\ ,’y  clans  son  malheur  , oilre  la  fermeté  d’Àjax  , l’in- 
flexibilité de  Philoctète,  ou  sj  seulement  il  se 

* dévoue  avec  lintrépidité  de  Ménécée  dans  les 
Phéniciennes  , de  Mendias  dans  la  tragédie  cl’ /Te-  » 

p lène , de  Poî  vxène  dans  celle  Fîécube , deMacarie 

i » » f , »*  " 

:•  dans  les  Iléraclides  ; dans  le  premier  cas,  il  y 
aura  inconstance,  contradiction  dans  le  carac- 
y;ï  Acre;  dans  le  second,  défaut  de  caractère;  la  fin 
de  la  pièce  manquera  du  coloris  des  mœurs  ; ce 
ne  sera  plus  Oreste,  mais  quelqu’autre héros  qu on 

• - m i - % y • • 

HT  verra  mourir.  ' ' • 

^ L un  autre  coté,  si ^0 reste  témoigne  quelle  *. 
frayeur , ce  n’est  plus  le  fils  d'Agamemnon  ; ce  * 
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<f*';5o4  * EXAMEN  DE  LA  TRAGEDIE 

| n’est  plus  un  héros,  ce  n’est  plus  un  personnnge 

tragique.  On  voit  comment  le  poète  a passé  hahi- 
: ]emcnl  entre  ces  deux  écueils.  La  fin  de  sa  pièce  est  • ' 

‘*rPZ  TV^Jm  . / •»  ‘ I ‘ t 

vplus  forte  encore  par  les  mœurs  , que  le  commen- 
cement ? et  néanmoins  0 reste  ne  témoigne  aucune 
' lâcheté.  Il  arrive  armé  en  quelque  sorte  contre  lui- 
méme  et  contre  les  larmes  de  sa  sœur.  « Contiens 

r * J 

» ces  lamentations  de  femme.»  Cependant  Electre, 
livrée  aux  transports  de  la  douleur , commence  à 

• • • * 

émouvoir  le  cœur  dOreste  : il  le  sent,  et  en  fré- 
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mit.  « Au  nom  des  dieux  ! ne  m’inspire  point  de  fai-  - , . • . 
»>  blesse.  » Sa  sœur  veut  qu  Oreste  l’immole.  Cette 
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idée  bouleverse  son  courage  , et  le  dispose  à parta- 
ger des  sentimens  plus,içndres.  Electre  l’embrasse 
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en  pleurant.  C’est  alors  . \}  ne  peut  lui  refuser^ 

des  adieux  pleins  de  tristess^.  Mais  bientôt  il  re- 
vient  à lui , et  veut  se  percer  de  son  épée , lorsque 
Pylade  lui  offre  un  moyen  de  vengeance  qu’il  em- 
brasse avec  ardeur.  '?  ...»  * 

Je  finirai  ces  observa  lions  sur  le  caractère  d’Oreste, 
par  une  remarque  qui  servira  peut-être  à expli- 
quer la  popularité  des  deux  scènesdu  Phrygien , et  „ 
çn  particulier  de  celle  de  cet  esclave  avec  Oreste. 

Je  crois  que  c’est  pour  éclairer  mieux  le  caractère 
de  celui-ci , qu’Euripidc  a imaginé  ce  personnage 
ridicule  etsubalterne.  Q uniques  précautions  qu’eut 
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prises  ce  poète  pour  donner  à Oreste  un  caractère 
héroïque  au  milieu  de  scs  faiblesses , et  pour  expier 
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quer  par  un  excès  de  sensibilité  les  phénomènes 
de  sa  conduite  morale,  il  ne  pouvait  se  dissimuler 
que  l’action  théâtrale  éta^peu  noble  par  elle- 
même  , envisagée  comme  l’entreprise  du  héros , 

• puisque  sauver  sa  vie,  est , comme  le  dit  assez  le 
Phrygien  lui-même,  le  vœu  commun  de  l’homme 
libre  et  de  l’ esclave.  Il  a donc  cherché , je  crois  , 

• à l’ennoblir  par  un  contraste.  En  effet,  Oreste 
. sauve  sa  vie  en  héros,  avec  honneur,  comme  le 

dît  Pylade,  ou  du  moins  avec  courage.  Le  Phry- 
gien sauve  aussi  sa  vie , mais  lâchement  et  par  les 
prières.  Si  tel  n’a  point  été  le  but  d’Euripide,  il  ; 
serait  difficile  de  dire  pourquoi  il  a prolongé  si  ; ; 

- • fort  ces  deux  scènes.  Il  est  d’ailleurs  inutile  de  * 

’-i-,  J « • • •.  t > "i"  4M 

répéter  ce  que  j’ai  dit  en  parlant  du  dénoument  * \ C > 
sur  1 atroce  moyen  adopté  par  les  trois  conjurés,  . -o 
que  la  soif  de  la  vengeance  fait  paraître  moins  ' * ; f 

odieux  , à la  vérité , mais  ne  peut  point  justifier.  ■ '■ 
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Je  m’étendrai  peu  sur  les  caractères  secondaires; 
mais  il  sont  également  traités  avec  beaucoup  de  . - ; "M 

vérité  et  de  soin.  Electre  est  une  femme,  et  par  8 

conséquent  ne  peut  être  exempte  de  faiblesse; 
mais  c’est  une  âme  naturellement  ferme  , âpre  • 
même  jusqu’à  un  certain  point,  fière  et  vindica-  • . C 

tive.  Pylade  a le  caractère  d’un  généreux  ami  ; et 
cest  avec  un  vif  regret  qu’on  le  voit  souiller  ce  ' 
noble  caractère  par  un  projet  indigne  de  lui  ; car,  . 

’ quoiqu’il  puisse  dire  , on  ne  lui  pardonnera  jamais 
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&°6  J^SfelfAMEN  DE  LA  TRAGÉDIE 
le  meurtre  cl  une  femme  : c’est  beaucoup  que  dans 
'Enée  on  en  supporte  la  pensée;  on  l’envisage  en 


» * , . . "y  . ^ fconime  1 expressif]  outree  d’une  indignation 
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légitimé  ; mais  on  nen  peut  tolérer  l’execution. 


Les  caractères,  de  Tyndaré,  d Hélène  et  d’iler- 


HfcX  * e ■ -,  Jnîone  n ont  pas  ele  négligés.  Celui-ci  a été  rendu 

intéressant  pour  que  le  spectateur  fut  alarmé  du 
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coup  qui  la  menace , et  vît  avec  plaisir  le  héros  de 
~ï  ’r  yl: fa  pièce  s’unir  à son  sort.  Enfin  , c’est  une  sorte  de 

a 1 

ES -El*-’*' ’ contraste  avec  le  caractère  de  Ménelas. 

♦ 

>;  • Ce  dernier  caractère  est  plus  mauvais  que  bon  : 

* ^ n es^  pas  necessaire  a la  piece  : ce  sont  deux  cho- 
ses incontestables.  Il  est  plus  mauvais  que  bon  ; 
f cela  est  vrai  , sur-tout  dans  les  idées  anciennes  ou 
les  devoirs  de  la  parenté  portaient  un  caractère  de  •’ 
sainteté  qui  les  rendaient  encore  pins  inviolables 
qu’ils  ne  le  paraissent  de  nos  jours.  D’ailleurs, 
les  motifs  qui  l’animent  sont  peu  assortis  à la  di- 
gnité du  caractère  héroïque,  puisque  c'est,  d’un 
côté  , une  ambition  qui  n’a  l ien  de  haut  et  de 
grand , et  qui  ne  se  dévoile  que  par  de  sourdes  et 
* . lâches  menées  ; de  1 autre , la  crainte  et  la  faiblesse , 
qui  sont  les  défauts  les  plus  éloignés  du  caractère 

j,  ♦ -A  ' ^ # * i ' 

tragique.  Ce  caractère  est-il  nécessaire  à la  pièce  ? * 

V \ Nullement,  puisque  le  personnage  lui-même  est  $ 
. / épisodique.  La  réponse  serait  bien  différente  si  ?.. 

Ion  demandait  : Ménétas,  avec  un  tel  caractère, 
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doit-il  vagïr  comme  il  fait  / ses  ni xufs  sont- elles 
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constantes?  Elles  sont  telles  certainement;  et  il 
n’esç  pas  possible  de  voir  quel  reproche  M,  Dacier 

* # J,  ' , , * . 

' a pu  lui  faire  à cet  égard.  Ménélas  avait,  comme  ' V*  * 
je  viens  de  le  dire,  deux  raisons  qui  , d’après  son  o '/'"''lÉÉ 
caractère  donné,  rendaient  toute  sa  conduite  nonr  . '• 

seulement  convenable,  mais  nécessaire.  La  crainte  'v‘*  ' * ; 
de  Tyndare  et  du  peuple,  une  secrète  ambition  , * ; “v,’, 

voilà  les  motifs  qui  l'animent;  et  on  en  prévoit  • 
l’influence  dès  le  commencement  de  son  entretien  # 
avecOresle1.  D’ailleurs,  nécessité  ne  signifie  point  * 

, la  meme  chose  que  constance-:  ce  serait  prêter  a 

* ■***.  • ■ • 1 **.  * * % t ’ 1 • , 

Aristote  un  double  emploi  de  mois  qui  n’es*  point  % 
dans  le  caractère  de  sa  philosophie.  Au  reste,  les 
deux  passages  de  sa  poétique  où  il  critique  le  Mé- 
nélas  d O reste  ) ne  sont  pas  exempts  d’obscurités; 
mais  il  me  parait  que  la  pièce  d’Euridipe  doit  leur. . 
servir  de  commentaire.  y , JfL 

Passons  à la  partie  des  pensées.  C’est  la  partie 
brillante  d’Euripide;  suivant  le  jugement  de  Quin-* 
tilien  , que  j’ai  rapporté  dans  X Essai  sur  la  vie 
. et  les  ouvrages  d Euripide , jugement  que  cette 
pièce  confirme  pleinement.  ♦ 

L’art  d’exposer , de  réfuter,  d’émouvoir,  enfi 
toutes  les  parties  de  la  rhétorique , brillent  dans 
les  discours  d'Orcste  et  de  Tyndare.  Peut-être 
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1 Æt  même  dès  son  arrivée;  car<,  comme  l’observe  un  scho~. 
liaste,  pourquoi  arrive-t-il  à Argos  plutôt  qu'à  Sparte,  si  ce  n’est 
comme  le  montre  arsez  sa  cohdtiite.,  afin  d'en  chasser  Oreste* 
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Limpide  s écarté— l-il  quelquefois  de  la.  règle  si 
jusie?  tracée  par  Aristote,  de  cacher  Part  ora- 
\ l0*rc  : î art  peut , sans  inconvénient,  paraître 
y jusqua  un  certain  point  dans  l’orateur , jamais 
dans  le  héros  tragique.  A tout  autre  égard  , les 
règles  de  la  rhétorique  s’appliquent  également  - 
aux  discours  de  1 un  et  de  l’autre.  Il  y a beaucoup 
de  force  logique  dans  les  deux  discours  d’ Ores  te ; 
*mais  elle  ne  frappe  pas  au  premier  coup-d’œil  , 
parce  quelle  lient  à des  liaisons  fines , et  quelle 
suppose  des  préjugés  qui  n’existent  plus  pour 
> nous.  Il  n’y  en  a pas  moins  dans  celui  de  Tyn- 
dare , et  on  trouve  peu  de  mouvemens  plus  beaux 
et  plus  naturels  que  celui  qui  arrache  des  larmes 
. a vieillard  ; peu  d’exordes  plus  iméressans  <pie 
cette  crainte  qu’Oreste  témoigne  d’affliger  le  cœur 
d’un  aïeul  qui  l’a  élevé.  On  remarque  dans  cette 
pièce' quelques  maximes  justes  et  bien  placées; 
elles  y sont  moins  prodiguées  que  dans  Uécube y 
sur-tout  si  l’on  excepte  celle  qui  paraît  transposée 
. dans  le  discours  du  Messager. 

Quant  à. la  diction,  il  serait  superflu  de  faire 
aucune  remarque  en  français  sur  des  expressions 
grecques.  J’ai  tâché  de  conserver  dans  la  traduc- 
tion la  simplicité  de  l’expression  raisonnée,  et  de 
donner  quelque  faible  idée  du  coloris  de  l’expres- 
sion poétique.  Les  chœurs  lyriques , la  monodie 
d’Electre,  le  récit  du  Phrygien,  et  le  dialogue 


D ORÊSTÈ.  . « 5gf) 

du  chûeür  et  d’Electre , lorsque  le  premier  paraît 
pour  la  première  fois  sur  la  scène,  étaient  proba- 
blement chantés;  mais  c’est' une  partie  des  char- 
mes tragiques  qui  est  absolument  perdue  pour 
nous.  On  peut  seulement  observer  ici  que  les 

chœurs  intermèdes  sont  tous  liés  à l’action  tra- 

. • * * 

«lie  spectacle  offrait  quelques  situations  intéres- 
santes : le  lit  d’Oreste,  gardé  par  sa  sœur,  et  ses 
amies  s’avançant  avec  précaution  ; les.  fureurs 
d O res  te  entre  les  bras  de  sa  sœur  :*et  à la  fin  , 
_ Ménélas  furieux , menacé  de  la  chute  et  de  l’dïn- 
brasement  du  palais  ,*  voyant  le  glaive  levé  sur  la 
tète  de  sa  fille;  ces  tableaux  devaient  faire  de  l’im- 
pression sur  un  théâtre  où  l’on  n’oubliait  rien  de 
ce  qui  peut  frapper  les  yeux. 
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